Étude démonstrative de la langue phénicienne et de la langue libyque
Auguste-Célestin. aut Judas
Lu avec liregratuitement.com, la bibliothèque des livres libres et gratuits.
LIVRE DEUXIÈME
Èlèfïtfnti monumentatàx.^ DtterminaUon des signet,
Chapitu I. — Médailles de Tyr et de Sidon.
— Détermination des leUros T, C» i, Va \ — Emploi du lamed préfixe comme exposant do datif, du mem suffixe comme exposant do pluriel masculin des noms. . .
Chap. |[. — 1*, 3* in.scriptions bilinjiues
d’Athèuei. — Médailles de Lix. de Sex et
d'Abdere. — Détermination des lettres
n, 3,n.3,D, II, w, r
Cbap. III.— inscription bilinsue d'Alhraets.
— Médailles do Lix, Sex et Cadix.— Déler*
mination des lettres N, J et p
uaAP. IV. — 1 * inscripuon d'Attaénea. — Hé-
dailles d'Ebusus, de loba l***. d*Aco. de
Maiaca.— Détermination des leltrM 3 et 7.
Clup. V,— 1 ", 3®, 4* inscriptions de Malte.
— 1", ï®, 3®, 4®, 5®, 12®, 14® inscriptions
ilf Carthage.— 4*, 9*. 10 *. 11 *.
U*, 14', 15' inscriptions de Numidio. —
Médailles d'Héraclée et de Sabmtba.— .Détermination des lettres 13 et *]
Chap. VL- 4® inscriptiond’Alhènei, — ï®, 3®, 23® inscriptions ciliennes. — Cachet. . . • Cbap. VU. — Formules et signes numéraux.
^ Médailles d'Arad, de Carné, Marathus.
Joba U, Ebttsus. — Bas-rdief de Garpen-
Iras. — 2 ® maltaise. ^ ii® carthaginoise.
— 4®, 7® et 8® citiennes
LIVRE TROLSIÈME
EIftiunIt mimamenlaux. — Diffirtncts nii ttxat'iÿiex gengraphùjiies el chrunoUinûiuef.
Qufim: I — Conaiiléialions générale».. . . lo»
Cmap. 11. — Phénicie prupceaient dite et Célûsyfic.— Ara<l, — CafPé. — Marathu». — Gabala. — Byblo». — Béryle. — LacKlicèc.
— Sidon. — Tyr. — Aco. — Batlbek. . ■ 10»
CHAf. lll. — Cilicie, Capiwdoct et Lydie. —
Maiaca. — Bagc. — Incertaineji n»
CHAe. IV. — Grèce: Athène». IW
Chap. V. — Chypre; CUium H»
Cbap. VI. — ^pte. — B«»-relief de Londr09. — Gemme». — Inscription d'Ipsamhniil IH
CiiAp. vil. — Cyrénaïque ; CyTeae I3fi
Cbap. VIII. — Afrique proprement dite. — Syrtlqne. — Oéa, Macarée, Subluttu, LeplU magna, Sabralha. — Btzacène. — Zeu-
gitano 137
Cbap. IX. — Mumidie. — Tipa»». — Ghelma.
Hanai-hir-aln-Nwhma. — Constanline. —
Jiila I».— Juball • H»
Cbap. X.— Mauritanie. — loi ou Céaarèe. —
Sig». — Li» _•• • ****
Cbap. XI. — Etpagne. — Besippo. — Belo . 161
Cbap. XII. — Maraeille U»
Cbap. XIII. — Ile» adjacente» à l’Espagne et à l'Afrigoe.— febuatâ. — Mahon. — Gerbe. 17»
CBAP.XlV.-CoaaTre. m
Cbap. XV. - Malte. 17»
Cbap. XVI. — Ala IBP
Cbap. XVII.— Sardaigne. — Enosis. — Nora.
-Suici» 18»
Cbap. XVIII. — Sicile. — Gemmes. — Inscription d'Éryi. — Panorme. — Himère.
— Catane. — Léonlini. — Syracuse. — Héraclée. — Agrigente. — Uotya. — Enna. —
IlBSaiat-fanlalBon. . . IM
Cbap. XIX.— Langue libyque.— Inscription bilingue de Thugga. . J05
ERRATA
Page 32, ligne U, ao liea de vv ?, liaez: 7 rr.
— 27, — lO, — )3, — p.
— 29, — 12, — WSC13Ï, — ccsriiy.
— 56,-11, — c'ii, =p-.:
— 61,-43, — B JC, — B ï S.
— 72, — 14, — ira-iV. — rî'S-
— 94. — 3, — n^pBvnj — r'riBïi3V
— 155, — 33, aprts Domino i7aaK, aJoQlez : (//ntmuiii.
— 164, — 6, lettre 23, au lien de n, lisez : B.
— id., — 10, après la lettre 39, ajoutez : BN.
— id., — 26, lettre 1, ao lieu de 2 , lisez : s.
— 169, — 7, au lieu de nm, lisez : «n:.
— 172, — 18, — d:i 3J‘, — c:i:nv
— 173, — 22. après la lettre 17, ajoutez : r.
— id., — 24, lettres 17 et 18, au lieu de S 7 . lisez ; *7ï.
— 181, — 46, après neurième proupe», ajoutez : de de .Sa i/ep.
— 198, — 12, au lien de D7n:iT:, lisez : ninB C7.
— 199, — 29, — rO'n. — rCTn.
ÉTl'DE DÉMONSTRATIVE
BT DE
LA LANGUE LIBYQÜE
CHAPITRE I
Expositiok. — Pn^is historique. Analogies de la langue phénicienne.
Les Phéniciens forent salués dans l'antiquité du nom d’inventeurs des lettres. Placés, à l'cxtrêniitp orientale de la Méditerranée, entre les civilisations de l’Inde, de l'Égypte, de l’Assyrie d'une part, et, de l’autre, la barbarie de l'Europe et de la Libye, ils s'étaient élances, sur leurs hardis navires, comme sur l'aile de la Providence, à travers le vaste bassin ouvert devant eux, pour porter les semences de l'initiation civilisatrice aux nations dispersées sur les lies et les rivages de cette mer, vers laquelle gravitent depuis cette époque les principaux intérêts de l'ancien monde. C'est à l'étincelle apportée par eux que s’est allumé le génie grec à qui doit tant, à son tour, notre vie intellectuelle! Ils avaient amassé des archives nombreuses et renommées; ils avaient décerné à l’une de leurs cités le nom de ville des livres, de ville de la science.
Et voilà que tout à coup, le ministère d’initiation étant achevé pour eux, leur puissance s’écroule ; leurs annales disparaissent jusqu’à la dernière page; leur langue s'éteint ; le souvenir de leurs lettres s’efface de la mémoire des nations. Cet oubli doit durer Jusqu’au milieu du sei/.ième siècle de notre ère.
Toutefois, le peuple qui avait détruit la plus puissante colonie des Phéniciens, la grande Carthage. et qui avait conçu contre cette république une telle haine qu’il se réjouissait de ce que le nom de cette capitale ne pût être lu sur ses propres ruines, ce peuple, par une heureuse inadvertance, lui a conservé on souffle de vie dans sa littérature ; il nous a transmis, dans une de ses comédies, un écho de la langue de cette rivale détestée, et longtemps, à part quelques noms propre.s plus ou moins déflgurés, ce fut l'unique monument que l’on en possédât.
Enfin, dans le cours de notre seizième siècle, le goût et l’élude des médailles ayant pris un subit et remarquable essor, on signala plusieurs monnaies antiques, trouvées en Sicile et en Es
pagne, sur lesquelles se montraient des caractères jusque-là inconnus et que l’on s’accorda à considérer comme phéniciens. Le nombre de ces monuments s’est rapidement accru, et depuis la céte orientale de la Méditerranée jusqu’à celle de l’océan Atlantique, presque tous les points jadis occupés par les Phéniciens ont fourni leur contingent.
En même temps des inscriptions lapidaires, ennoblies desmémes signes, sortaient de la poussière ;
ou du milieu des ruines.
Ainsi, en 1631, un Français, Thomas d’Arcos, découvrait à Dugga, l’ancienne TuccaouThugga, i
pri-s de Tunis, le monument le plas précieux de ce genre que l'on ait fait connaître , une épigraphe bilingue, contenant, d’une part, sept lignes d’écriture phénicienne, de l’autre, sept lignes '
d’écriture lihyque. !
Peu d’années apres on en trouvait deux fort remarquables à Malte, où l’on en a trouvé deux aulre.s en 1820.
En 1738, on en déterrait trente-trois dans les ruines de Cilium, aujourd’hui Chieti ouTschietti, ancienne ville phénicienne de l’île de Chypre, et le professeur Ross vient d’en déterrer, dans le même lieu, deux autres que M.de Saulcy a publiées et traduites.
Puis, à Athènes, en 1797, on en découvrait deux, et trois autres ont été découvertes tout récemment.
L’Egypte, déjà si riche par ses propres monuments, en a conservé aussi quelques-uns que la main des Phéniciens avait gravés sur la pierre ou peints sur le papyrus. M. AmpîTe a rapporté l'estampage d’une magnifique inscription qu’il a vue à Ipsamboni, gravée sur le colosse brisé, à gauche de la porte du grand temple.
En Sicile, en Sardaigne, à Gerbi, il en a été trouvé soit dans le dix-huitième siècle, soit de nos jours.
L’Afrique proprement dite, outre celle que noos avons citée en premier lieu, en a récemment fourni un grand nombre, découvertes, deux à Tripoli, une quinzaine aux environs de Carthage cl plus encore en Numidie, où, dans quelques points que noos occupons et particulièrement à Chelma, l’ancienne Calamade saint Augustin, on en trouve, pour ainsi dire, tous les jours encore.
M. de Lamarc, chef d’escadron d’artillerie, membre de la commission scientifique de l’Algérie, a plus que tout antre, sous ce rapport, mérité des amis de la science; il a signalé, très près de Chelma, à Hanschir-Aîn-Nechma ou Kassar des Oulcd-Ilarrid, des ruines dont fait partie un cimetière rempli d’inscriptions phéniciennes cl libyques; il en a rapporté plusieurs, ainsi que quelques-unes trouvées à Chelma même; elles ont été déposées au Ixiuvrc, avec beaucoup d’autres monuments recueillis par cet explorateur éclairé, afin de servir de premiers éléments à un musée africain que le gouvernement a la louable intention de fonder. Mon ami, le docteur Grellois, a découvert aussi, tant à Chelma qu’à Hanschir-Aîn-Nechma, d’autres inscriptions dont il a eu l’obligeance de m’envoyer soit des copies, soit des moules en plâtre.
Enfin, dans notre propre patrie, dans l’antique ville des Mas.siliens, qui a su toujours garantir le sol gaulois de l’invasion des Phéniciens, on vient tout récemment de déterrer le plus considérable monument que ce peuple ait laissé.
Yoici donc, après le long ensevelissement dont nous avons parlé, que les témoignages de la présence des Phéniciens so rélèvent de l’Orient à fOecident, autour et au sein de ce lac immense dont ils ont les premiers franchi toutes les distances et qu’ils ont longtemps couvert de leurs voiles et de leur gloire !
Merveilleux concours de circonstances! en ce moment aussi l’opulente Ninivc secoue le linceul qui pesait depuis tant de siècles sur sa dépouille ignorée! L’antique et mystérieuse Egypte a laissé, depuis plusieurs années, pénétrer ses secrets, dont elle avait été jusque-là si jalouse ! Estelle donc levée la malédiction qui a puni cette race? Approchent-ils les jours où doit s’accomplit la promesse de réconciliation avec le pays de l'Égypte et l’Assyrien, et leur union avec Israël, représenté maintenant par la chrétienté ?
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Notre bat n’est point de noos absndonner à ces mcdiutions. Nous n’avons en me que de proliter dn nombre assez grand de monomenls qui ont été, depuis peu de temps, ajoutés à eeox que l’on ronnaissail et que l’on avait plus ou moins heureusement commentés, pour essayer de faire faire de nouveaux progrès à l’élude de la langue phénicienne et d’en asseoir la démonstration sur une méthode rigoureuse. Nous nous proposons de profiter aussi do petit nombre de textes libyqnes que l’on possède pour tenter de jeter sur eux quelque lumière.
Le débris de langue phénicienne conservé dans une comédie latine, dont nous avons parlé précédemment, appartient, chacun lésait, au Pœnulus de Plaute. C’est sur lui que se sont naturellement portées les premières recherches concernant cette langue, et Jos. Scaliger, à qui l’initiative appartient, avança cette proposition qui fut on irait de lumière, savoir, quece texte s’éloigne peu de la pureté de l’idiome hébraïque.
Cette oondusion en effet est d’accord avec les témoignages historiques; tous proclament l’analogie reconnue par Jos. Sraiiger ; tous nous apprennent que c’est dans la langue hébraïque qu’il faut avant tout cliercher les moyens d’interpréter les monuments phéniciens qui nous restent.
Le prophète Isaïe, ch. 18, v. 19. donne à la langue hébraïque le nom de tangue de Canaan, et d’un autre côté .saint Augustin* fait savoir que de son temps encore les paysans de son diocèse se disaient eux-mémes Canantene ; le pays de Canaan, en clfct, n’est que celui auquel les Crées ont donné le nom de Phénicie
Ces paysans, contemporains de .saint Augustin, parlaient encore punique, c’est-à dire phénicien, et le grand évéque a pu reconnaître qu’une étroite parenté existait entre ce Ungage et celui des Hébreux, ainsi qu’il le déclare en plusieurs endroits de ses œuvres : • /sl<e lingur (hebrna et puoica) «on muUum inter se différant^.,. Hune (Christom) Uebrœi dieunt Metsiam , çuod cerlium lingua punietr eonsonum est, aïeul alia permuUa et pcme omnia*.., Hebreeam rerbum est (Mammona) cognatum linguar punira ; ista enim lingua significationis guadam vicinitale foriantur^... Loeuti» est (Et extendit manurn suam) guam propterca hebraam puto. quia et punira Kngua familiarittima est, in qua multa inrenimus hebreeis rerbis cotuonantia^... Cognata quippè auni lingua ista et ricina, Hebrœa, Punira et Syra’’... •
Saint Jérdine, qui était aussi fort bien placé pour juger la question, s’exprime ainsi : •Tgnu et Sidon in Phanices littore principes eiritates rel. Quarum Carihago colonia. Unde et Pani sermons eorruplo quasi Phani apfallantur. Quorum lingua lingua hebraa magna ex parte eonfinis eal"... Lingua quoque punira, qua de Hebrœorum fonttbus manare dieitur, propne virgii aima appellaturS... Xonnulli pulonl aquat ralidas juxta punicie Itngua sricmiam, qua hrbraa eontermina est, hoc vocabulo (B’S’) significari'”...”
Enlin Priscicn dit à son tour: •Maxime cup» lingua Panarum, qua Chaidaatei Hebraa similis est et Syra, «on habeat neutrum genus »
Saint Augustin né s’en tient pas tout à fait à des assertions; « il rapporte, dit M. Et. Quatrenicre, qu’ayant entendu on paysan de son diocèse prononcer le mol satus et lui en ayant demandé le sens, cet homme répondit qu’il désignait le nombre Iroia. Or il est aise de rcconnailre id le mot hébreu '*.•
Ces observations ne s’appliquent qu’aux sons de la langue. Lorsqu’on eut recueilli des monuments, ou s’aperçut que pour l’expression matérielle aussi , pour les caractères graphiques, il y a analogie fort étroite entre le phénicien et l’hébreu, car la plupart des signes pbéuicien.s
(6) Loculione» iu Gen., bb. I,'8, 0 (7> la Juaan. tract, 15, t. lit, 6 col., 302
(8) la Jereia., 5, 23.
(9) la Jta , 3, 7.
(to; tlujaat, ia Geaea., 36, 34.
(11) Lib. 3, p. lis.
(131 Epbt. adKaoi.,eXp.
(1 Epôtobe ad Ruai- expositio, I. Ht, coi. 933, ed. bcaed.
(3) Et Quaireaière, Nouv- jour, aaiat . 1S38, 1, p. 17. (3) (>uÆ>i. 10 judicra, lib. VU, qua-sU 10, 1. III, p. 47T, ed. Deacd-
(4, Contra lut. Petdtani, lib. Il, cap. 104, L 1\, eot 196. (.3) Ui; verbli tloaiuil wriii 33.
oDtU pliM grackdc re&semblânce avec les anciens signes hébraïques conservés sar les médailles asroonéennes. M. Et. Qoatremère, dont on ne peut trop invoquer le témoignage dans de pareilles questions, dit à ce sujet : «« On sait que les Hébreux firent usage pendant bien des siècles d'un caractère qui offre la plus grande analogie avec le caractère phéniden et que nous retracent les légendes gravées sur les monnaies des princes Asmonéens ou Macchabées. Cest le même qui, modifié et altéré pendant un laps de temps con.sidérable, s’est toutefois conservé jusqu'à nos jours chez les familles peu nombreuses qui forment les tristes débris du peuple Samaritain. Cette question n’a plus besoin d'être prouvée, depuis surtout qu'elle a été démontrée avec tant d'érudition Pt de critique par M. Gesenios dans son Biiioire de la langue hébraïque ' •
C'est donc dans l'Iiébrcu qti'on chercha la clef du phénicien. On s'attacha d'abord » puisque c'était le seul reste que Ton possédât . au passage de la célèbre comédie de Plaute.
Joseph Scaliger , ainsi que nou.s l'avons dit , doit être cité le premier ; puis vient Sam. Petit et enlin Sam. Bochart, dont l’interprétation , comme le proclame Gesenios, est digne de ce savant auteur *-
Les médailles ont été, dès 1Ô7G et successivement, décrites dans un assez grand nombre d'ouvrages.
Khcnferd^, le premier, entreprit d'en expliquer quelques-unes dans un essai où se trouvent plusieurs aperças justes au milieu d’erreurs dépendant en grande partie du nombre insuffisant de matériaux et de rincxactitude des copies qu'il avait pu consulter.
Vprès lui, Montfaucon mérite aussi d'éirc mentionné pour avoir lu l'une des légendes des médailles de Sidon^
Ce ne fut, toutefois, que vers le milieu du dernier siècle, alors que des inscriptions lapidaires commencèrent aus.si à être découvertes , que l'étude des monument.s phéniciens prit un caractère sérieux et scientifique. Ce caractère lui fut surtout , et dès le principe , imprimé par l'illostre ahhé Barliicleiny, jteureux et rare mélange d’érudition, de sagacité cl de rctcnue'\ En même temps, le docteur Swintoo, d’Oxford, déterminait aussi la plupart des lettres avec exactitude, mais, contraste singulier, en s'égarant presque toujours dans l'expUcation des textes; à lui le mérite d’avoir découvert la série des chiffres’.
Depuis cette époque Jusqu'à celle où Gesenius fit paraître son ouvrage intitulé : Scripturœ lingua que p/uenicia monumenla quotguol tujxrêunt , etc. , Leipsick , 1837, un grand nombre d'auteurs, dont il rapporte le catalogue, ont continué, avec des succès variables , les travaux si bien inaugurés par Bartliélemy. 11 y a lieu de citer d'aliord ses contemporains Dutens^et Bayer ^ dont le dernier a eu l'honneur de le faire coasentir à une importante rectification.
Dans le premier quart de notre siècle , on doit signaler Tychsen surtout Fabricy ** et Akerhlad 'S, Ge.senias qui prélude avec distinction à ses recherches ultérieures , Kopp enfin «qui exagère un excellent principe**.
<t) Jour- dr«Sav.« ocl. 1838. p.631.
(2) Mi»cell. lib Dovrm- Parii, [V, p.
(S) Géogr. sacra, part il, 2, 6.
(4} Opera philolog. Trajccti ad Rbeoiim, 1722, IV, p. 732.769.
'5) PaJéogr. grccqu**. p. 118rtauiv.
^6) Mém. de rxcaii de* liuchp., t XXX, p- 401, un , in.l2, p 3U; U XWIl, p. 733, UX. iii l2. p 366 — Jouro. de» Scavana, 1760, 1761, 1763. — Lellrc a M. le iiiarqui» d’Oiiviért au aujei de quelquir* moounenl» phêiiictcn», 1766-
(7) ln»cr- citicæ Uxon-, 1733. — Piiilus. iraïutaciiona, fol. L, p. 791; un. p 274. UV, p 119; I.VIII ei I.XI.
^8} txplicalion de quelque* médaille» grecq. et pbéo.
(0) Del alphabilo y leitgua de lo« Fciiicr* y de su* teloiiias, à la Miite de la traduction dr Salluste par Gabr. de Borbon. Madrid. 1772.
(10) De liogUiT pliœn. et bebr. mutua squalitaïc, nof. acu SoeiM. l’psal, vol. VII. p. 87-103, 1813.
(11) Üi' pba'niciæ litteraiurec fonlibus, 1804.
(12) laacripi. ptium. oxonlemis oov. ioterprel. Pari*, I8(lf. — Comment. Oulling., vol. XIV, p. 233*228. — Lettre à lulifhki, Aon. encyd. de BlUtm, II.
(13) Uberdie pbdnU. utid puoisc. »prarbe. Leipit,1813.
(14) Bilder und icbrtfico der vorreit, 1 . 1. Manbetm, 1819.— Fmuickelung der Mrfoit. *chrirten, p. I78-J2U.— Beu»erkuiigcn uber einige puoÎKhc «tcinarlirifirii ou» Kariliago.
La décade goivante voit naître des ouvrages remarquables dont la pobiication parait excitée par les découvertes récentes de nouveaux monuments dans les environs de Carthage , découvertes faites d'abord par Humbert puis par l'infatigable M. Falbe*. Ces ouvrages sont dns à Hamaker’, qui n’a cependant pas tiré un parti très heureux de ses connaissances variées en littérature orientale, à M. M. Lanci*, à M. Lindbergs qui, auteur de l’explication d’nne inscription de Malte , a groupé un grand nombre de documents précieux sur la numismatique phénicienne , à M. Et. Quatremère®, enfin à Cesenius encore’.
Quel que soit toutefois le mérite particulier de chacune de ces o'uvres, Cesenius a été en droit de (lire, en tête de la préface du grand ouvrage dont nous avons, il n’y a qu’un instant , rapporté le titre: • l^uanquam bæc interpretantium opéra, si paucos(in bis Bayerum, Akerbladlum),
• excipias, lam parum ista studia incrementi ceperunt, ut baud raro judicii infirmitate dicam - an perversitate, quum pr.Tsertim certa principia deessent, infra Bartbelemyum relaberentur...
• .Noper in cxpli(»ndis inscriptionibus numidlcis in lucem édita sunt interpretationum mon-
• stra, in quibus nescias utrum magis mireris insolentem idiomatis ex omnibus dialectorum
• latebris coiiquisili formam an orationem contorlam argumentumque ineplum monumento
• publico prorsns indignum. Et quid dicamus de miro et singulari interpretum, tum in singulis
• litteris definiendis, tum in integris monumentis legendis, dissidio?Quid de eorum circadialec-
• tum Phœniciam , quant alii puram bebraicam, abi ex omnibus dialectis semiticis mixtam
• existimarunt dissensu ? •
Mallieureusemenl cet illustre orientaliste, dont l’ouvrage est d’ailleurs si utile par l’ensemble de monuments et le trésor de science qu’il renferme, est loin d’avoir évité tous les défauts dont il accuse les plus rapprochés de ses devanciers ; lui aussi manque souvent de rigueur dans la détermination des caractères ; lui aussi n'a que trop d’interprétations d'une frappante invraisemblance.
L'abbé Arri a publié, en 18S9, dans les actes de l'Académie royale des sciences de Turin, un mémoire destiné à relever quelques-uns de ces torts. Mais, bien qu’il se fût posé lui-même des règles sévères, ce jeune antagoniste, enlevé si tAt à de brillantes espérances, n’a pu éviter à son tour de graves erreurs, sans doute parce qu’il s’était enfermé dans no horizon trop étroit. Barthélemy disait dans sa lettre de 1760 aux rédacteurs du Journal dei Sçavant: • On sera
• sans doute surpris dans la suite qu’il ait fallu tant de temps et de peines pour éclaircir les monu-
• ments phéniciens. » Combien il s’en faut que ce soit à noos qu’il appartienne d’exprimer cette surprise , à nous qui n’avons comparativement le droit de noos étonner, au contraire, que de l’élévation à laquelle ce beau génie était parvenu avec si peu de ressources I
J’ai fait déjà quelques efforts pour tenter de nouveaux progrès : on doit beaucoup enfin aux travaux exécutés dans le même but par mon savant ami M. deSaoIcy, esprit éminent, qui a le don de répandre la lumière sur tous les sujets qu’il aborde.
Quant à la langue libyqoe, outre les restes dont il a été déjà parlé, il en a été récemment trouvé d’autres à Challik, par Honegger; à Uanschir-Makther-Ouled-Agàr, par M. Falbe; à Tifesh, par M. lionnafond ; à Tacouka, chez les Aninebas, province de Constantine, par M. le chirurgien aide-major Midi. Stéphanopoli ; à Hanschir-Ain-ISechma, par M. Delamare, comme il a été dit ci-dessus, et par le docteur Grellois. Mais la plupart ne sont que des fragments auxquels il parait impossible de trouver aucun sens. Jusqu’à présent, l'inscription bilingue de Thugga seule s'est prêtée à rinlerprétalioc. Cesenius a le premier débrouillé la valeur de la plupart des caractères ;
(I) Itoiicc ,urquairccippe>Mpulcraui. LsHaye, 1S31. (Z) ItcchcrLtit'B sur l'CDipUcenirnt de Corlluge.
C3) Diatribe de aliq. monuro. punicta, etc. Lugd.^Batav., IriSZ. — LfUrrà U. R. Rochette. Leyde, I8Z4. — Miacell. pbiTiiicia. ISZ8.
(4) Oaaervaciuni sut basaoriliero di (iarpentroaao. Ro. ma, tltsa. — la-tira sopra uoo icarabeo feaico-egiaio.
Napoli, 18Z6. — La sacra scrittura illuitrata coo moau- Dieiiti feDico-asiiri ed egiai. Roma, 16Z7.
(5) De itumis punicta Sexlorum , Raunîae, 18Z4. — De ÎDscrtpl. meittoitai phœnicio-gneco- 1BZ8.
;0) Mêmoirri sur quelques inrcnptloaa puniques, Bouveau Journal asiatique, 1. 1, 1SZ8.
(7) Pslaographiscbe vludlen, 1S.7V
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ijuclqucs erreurs ou omissions lui avaient néanmoins échappé; elles ont été réparées fort heu* rcusement par M. de Saulcy dans une lettre, modèle de méthode, que ce savant a publiée dans le Journal Atialique,i' série, Ll (lévrier ISlii). iNoos-mème,nous nous en sommes occupé et nous ,vvons essayé de la traduire par le berbère, dans un mémoire lu à la Société asiatique, le 11 uctobre 1844.
Kéduites à ces faibles éléments, nos éludes sur la langue libyque ne seront par conséquent qu'incidentes, et c'est i la langue phénirienne que cet ouvrage est presque eiitièrenient consacK'.
Nous allons asseoir notre base en reciicrchant, dans l'analyse des passages phéniciens do funiufiu de Plaute, si, selon toute vraisemblance, cet idiome a réellement avec l'Iiébreu l’analogie dont il a été parlé. Noos n'uublieroDS pas toutefois qu'en donnant, d'un commun accord, la première place à celte analogie, saint Augustin et Priscien ajoutent que la langue phénicienne avait aussi 'crlaios rapports avec le syriaque et le chaldéen.
On ht, d’un autre côté, dan.s saint Jérôme, m Is., 19, 18. le passage suivant : • Non poisu- « mus loqui lii.gua hebræa, sed lingua cananitide, qme inter jligyptiam et llebream media est et v Hebra-re magna ex parle conlinis. • Noos aurons donc aussi à examiner si les rapports certain^ qui existaient entre l'ancieoae langue égyptienne et la langue hébraïque, si d'autres rapports propres à l’idiome phénicien ne justiUeraient pas ce nouveau rapprochement, ou si l’on ne doit pas. au contraire, adopter la correction proposée par Gesenius, savoir, qu’à Æjypliam il faut peut-être substituer Aranueam; saint Jérôme, dans la dernière hy pothèse, se trouverait en parfaite Itarmonic avec saint Augustin et Priscien.
CH.APITRE If.
’f raduclion des passages phéniciens des trois premières scenes du cinquième acte du l'imulut.
Un ne peut mieux faire connaître le sujet qu'en reproduisant l'exposition tracée par Plaute Inilucme, dans son prologue, en ces termes :
Cartliüginenses fratros palriicles duu Fiiérc, snmmo pencrc et siimmU divitiis :
Ennim alliT vivit, aller est ccnortuu.s.
Sed ilh seni qui mortuus est, filius,
Unieus qui fucrat, abditivus à pâtre.
Puer .septuenuig surripitur Carthagtne,
Sexennio prius quidem quam moritur pater.
(juomam periisse sibi vùiel gnatum unicum,
Conjicitur ipse in morbum ex a-gritudine*
Facil ilium lui'redem Iratrcm palruelem suurn,,,
Ille qui surripuit pueruin, Calydonom avehit :
Vendit eiim domino hic div iti cuidam seni...
Emit liospitalem is filium imprudens senex Purrum ilium, eumque adoptât sibi pro Hlio :
Eumque haîredem focil, cùin ipso obiit diem.
I.s iillc adniescens habitat in illisce vdibus
Sed illi patnio hujus, qui vivit senex,
Canhagincn.'.i dua- fuérc iilia* :
Altéra quinqueunis, altéra quadriniula.
ftum uutiice uiia periére. A Magaribns
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Ets qni ^urripuitio Anactarmm devehit,
Vei)diU|ue ha^omoes, et nDtrk'en), et virsines,
Præs^enli at^ento. homint, si leno est liomo,
Quantum liamioum terra siKîlinct sacerritno.
!s ei AcacLorio, ubi prius babilaverat, llâc comiuigravil in Calydoncm haud diû,
Sui qux-5ti causft. Is in illis habitat redibns.
Earrnn hic udolesceris alleram eflliclim périt,
Suam sibi c«>^atam, imprudent, neque scit qua* e.i Sit, neque eam onquâm tetigîL : ita eum leno macerat.
Neque qiiicquam ctim eâ fecit ctiainnûm stupri...
$ed paler ilt.inim prenos, {loslquàm ea^ perdidit,
Marique, terr^que, usque quaquè qnairilal.
Ubi quamqne m urbem est ingressns. îHù'ô Omnes merelrices, obi qoisque habîtani, inveoit :
Dal aurutn, ducit noctem : rogitat pnst ibi Undè sit, quojatia, captane an surrepta sit,
Qiio gunere gnaia, qui parente» fuerint.
Ità d(MrU> atquc astu ftlias quærit suas.
Et U (imnes linguas scU : sed dissimidal si'iens Se scire; Pnnm» plané est, quid verbis opu’st?
U iieri hue in portum navi venit vesperè.
Pater Imrum idem hnic patnius adol^ciitulo est. lllo qui adoplavil honc pro filio sibi,
Js iUi Pœno bujasce palri bospes fuit, là hodiè hiic veniel, reperietque hic hltas :
El hune Mi fralrià (ilium, ul quldem didiâego,
Cest àParrivée de ce Carthaginois, nommé Uannon, que commence la partie de la pièce qui fait le sujet de ce chapitre; elle comprend les trois premières scènes.
La première consiste en un monologue dans lequel llannon, suivi de ses esclaves, invoi]ue les dieux protecteurs de la terre sur laquelle il vient d’arriver, et les prie de lui être propices dans sa pieuse entreprise.
La seconde scène est amenée par la rencontre d’Agorastocle, qui sort d'une des maisons voisines, accompagné de Milpbicn, son serviteur et son confident- A la vue des étrangers, et aprè.*^ les avoir reconnus pour des Carthaginois, Müphion, qui prétend ne le céder à personne en science punique, engage avec Haonon un dialogue qui n*est qu’une suite de propos interrompus provenant de la fausse interprétation qu’il donne aux paroles du Carthaginois; celui-ci, Indigné du travestissement de ses réponses (car il connaît toutes les langues), éclate en reproches eX' primés en latin. Agorastoole alors prend direiMement part an dialogue, et lo.s explications qui s’échangent font bientôt reconnaître en lui le neveu d’Ilannon, le fils adoptif de son ancien hôte. Hannon apprend en même temps que scs filles se trouvent dans U même ville, et qu’ Agorastoole est éperdument épris de faÎDée.
La troisième scène complète cct événement par rentrevue d'Hannon avec la nourrice de ses lilles, qui le reconnaît avec transport, puis par la rencontre de ses filles elles-mêmes, auxquelles il ne se découvre qu’après s'être d’abord contenu et avoir dissimulé sa qualité.
SCÈNE I
L’invocation d'Hannon, qui remplit la première scène, débute par seize vers en langue étrangère, et se termine par onze vers latins. On a pensé naturellement que les seize premiers vers sont écrits CD punique. Cette opinion s’est soutenue sans conteste depuis Jos. ScAliger josqu' h
Sam. Pelil iDclusivenicnt, c'esl-Mire, jiuqa’àce qucS. Borhart, sur un indice qui lui avait été donné par ann ami Sarrau, fit remarquer que Ica onze premirrs seuls comprennent te conteste reproduit dans les vers latins. Cette a.ssertion, suggérée d'abord par la répétition de quelques formules, et surtout par la position corrélative des noms propres, fut bienlAt démontrée par la traduction de ces vers, qui se trouva en grande partie concorder avec celle de Plaute lui même. Les six autres, où l’on reconnaît la même symétrie matérielle, parurent amssi à Rochart, pour le même motif, uninouvelle reproduction do même conteste , mais dans une troisième langue. Les onze premirrs vers furent donc considérés comme puniques par ce savant critique, et il avança que les six qui suivent son libyques : il renonça en conséquence à en recbereber l’explication dans l'hébreu.
Gesenius a adopté sur ces divers points l'opinion de Bochart; mais, par une inexplicable contradiction, il s’efforce de ramener son prétendu texte libyque aux racines et aux Tonnes phéniciennes, et après avoir blâmé S. Petit d’y avoir appliqué l’analogie hébraïque, il se livre péniblement à la même tentative. C'est qu’en effet il est Impossible de ne pas reconnaître une ressemblance frappante entre plusieurs de ces mots et une partie de ceux do texte punique proprement dit; ressemblance que la raison se refuse à considérer comme on rapprochement fortuit et simplement apparent entre deux langues dilTérentes. D'un autre côté, la même observation se présente an sujet de la similitude de plusieurs autres mots avec des mots latins ; cc second rapprochement ne parait pas non plus pouvoir être purement accidentel. Je pense donc i[ue ce passage est une parodie do précédent, un mélange incohérent de termes puniques et de vocables latins, du phénicien enfin à la manière du latin et du turc de Molière; il n’y a pas lieu de s’y arrêter .sérieusement; les onze premiers vers méritent seuls de nous occuper.
Le texte punique a dû, on le conçoit, éprouver plusieurs altérations en passant successivement par les mains des copistes qui eu ignoraient la signification ; aussi un grand nombre de variantes se sont-elles introduites dans les différentes éditions. Il faut en restituer en partie le texte luimême, et, à cet effet, chercher dans les variantes et retenir les sons qui se prêtent le mieux à une interprétation concordante avec la version fournie par Plaute, laquelle doit inrontestablemeni servir de critérium. C’est la règle que se sont imposée les deux habiles commentateurs cités en dernier lieu. Mais il est aussi un autre secours qu’ils ont peut-être trop négligé, et qui m’a fourni plusieurs traits de lumière ; c’est le rapprochement de quelques locutions avec des expressions qui se présentent, en quelque sorte comme leur éeho, dans les scènes suivantes.
Je transcrirai d’abord la partie latine, puis les restitutions du texte punique proposées par Bochart et par Gesenius; j’analyserai ensuite comparativement, et vers par vers, l’une et l’antre de ces restitutions, en proposant les modifications dont elles m’ont paru susceptibles. J’aurai occasion de profiter des observations de deux auteurs qui ont , l’un, M. Yex, en 1839, l’autre. M. Movers, en 1845, traité le même sujet avec beaucoup de développements et d'érudition. Je ne connaissais pas, en 1843, l’ouvrage de M. Yex, lorsque j'ai publié le travail que je vais en grande partie reproduire.
TEXTK L.VTIS.
Dcos deasqiio veneror qui banc urbem cotnnt.
Ut, quod do meâ re hùc veni, rit* venerim,
Measque hic ut gnatas et moi fratris filium Reperirc mesirilis: d! vostram fidem!
Qux mihi surrepta- sunt, et fratis filium.
Sud htc milii antchac bospes Anlidamas fuit.
Eum fecisse aïuul sibi (]uo<l faciiinduni fuit.
Ejus filium hic prædicaut esse .\gorasloclem :
Ad eum hospilalem hanc tesseram niccum fero :
In tiisce habilaro monstratu’st regionibu.v.
Hosce percontabor qui bue ogrediuolur foras.
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TEXTË
Lfçm df Bochart,
U aideii : bnm Lyfet yth Chili schonb^m liphui
7. L'(h bin dibur ihim mx-ulh nu* Agoraslocles H, Uhem aneli hy chyr aaely cIkk!, ailh na.^
9. Rinm id clii lu billi gubylim lasibit lliyni 10. Body alv Ih^a ynn* ynnu y»ü* imaioncor lu aim.
rw ii3:c‘ rnsc myi’hn n'rvS' j1î< !<3 • <
: "piï a-rnaïc n-Sys : tow obs o . ï .
: '*11331 'TJ T ns '33 PS ropiiaV . 3 ; aniTTiK33i a’3v''ï aiSi- 3i mn3 : p3i3Tn3S iSn 'ms rrun ma diB 3 . s iS»'? Bn3’3ï 'S'il jU 4 ’iao di3 : h yr» es . r>
: cSpiDoiias rru !3ip3 an ii3t pas p ns .7 : SC13 ns» pin 'Ssa •rra sm •.nun amn .s ; on ii3irV B’Si33 n^sn iS '3 ry >3’3 . 9 : Bï h T33B as 'ISOS 130 ; K3S ÿm 'Vy T S13 . «0
t. Rogo deoi» et dea:^, qui hanc urbem luentur,
3. Ct consilia mca compleantur : prosperum sU ex durla enrum negolium meum.
Z. Ad liberatioDom Bill moi à manu prædonis et ftUarum mosrum.
4. Dii (inquam id pnestant) per spiritum multum qui est in ipsis et (X'r providcflliam suam.
Indicavil mibi icstis cum babitaro in his flnibus
10. Venit aliqots per portam hanc : ecce cum ; rogabo numquid noverit nomen.
* Le^on de Gesenius.
siccarllii siinacom sytli ’slhyal mytlhibariim ischi iadidi ubynuthiî alanim ubymysyrtobom ocbol ii veloch Antidamasebun ytb chylyschoa ihem lifui dibburi binn ocutnn AgoraslcK'lt*^ choc eyih naso : Bynni lasibit thym y$l ym moncor lu sim.
1. Vthim alonim valonuth 7. Cbym laahu yth tummy Z. Lipiiocaneth ylh byn acbi 4. Birua rob syllohom Z. Bytlilym molh ynn
Ylh biriu ys
1^. Ilh emaneUii hy chyr saely 9. Id chi llu hily gubulim 10 . Boily aty thora ynnynnu
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Alité mortcm ccoe amicilia milii teeum. o Antidama
6. Vir conleninena l<X|uenlea falua, streuuna robore, iateger in agendc :
T. Filliim ejus fama hic cugnatum noslrum Agoraatoclem : •
A. Fædus meum, imagincm numinia mel, pro mnre fero; indicavil 9. Tcstia, qiiiid hæ regionea ci ad babilandum ibi.
10. Servi ad jannam : ecce hune interragabo, num oognitum ei ait nonien.
Cesenius, à l’exemple de Clerc, a cru que chaque vers est coupé, à l’instar de ceux des Arabes et des aulre.s peuples sémitiques, en deux hémistiches rimant entre eux. Cette malheureuse préoccupation l'a forcé à porter à la fin du huitième vers le mot 5ynni qui , dans toutes les éditions, commence le neuvième, ce qui prouve qu’elle n’est pas fondée, et cependant c'est elle qui a commandé les modifications apportée au texte, et, par conséquent, l’interprétation : le texte et le sens ont donc été torturés pour s’accommoder à cette vue préroneue. Nous aurons plusieurs fois occasion de constater ce résultat dans rriamen analytique auquel nous allons nous livrer.
V. I. — Gesenius fait remarquer avec raison que, dans la leçon de Bochart, l'attribution de la puissance verbale à la particule h: répugne à la syntaxe hébraïque. Mais, en 1a rejetant complètement , n’a-t-il pas, de soneflté, donné à la phrase on tour peu naturel et trop lâche pour le début d’une invocation? La partie latine, il e.st vrai, présente aussi ce tour indirect; mais cela prouverait qu'elle n’a été faite qu’après coup , soit par Plaute lui-méme , soit par quelque autre auteur. Ce défaut d’élan ne peut qu’être l’effet des entraves d’une traduction, et plusienrs autres considérations pourraient fortifier celle opinion. Maintes fois , dans le reste de la pièce, Hannon s’adresse aux dieux, et il ne dit jamais oro deo$; il s’écrie: Proh dit /Or, en hébreu, on trouve une inlerjerlion équivalente dans la particule n;i» ou n:n, si souvent employée au commencement des prières: w.T k:n n'd" nj», d’on autre côté, ainsi que le dit Rhenferd dans ses Rudim. gramm. harmoninr ling. orient. : •• Hcbnei he amant, reliqui vero « cognati populj illud oderunl, ac proindc ejus loco, in formatione voeum, Aleph et aliquando • tau usurpant. » Il est donc possible que le he de l’hébreu .iji» soit converti en (au , ce qui fournirait un premier exemple du mélange de l’idiome araméen avec l’idiome hébraïque. C’est ce que je pense, et je traduis en consé'qHence comme il suit :
7»«rt Bipcn OTCBret tnp;; rrurbyi traTV,; jiat Proh! dij atque deæ quorum invocal uomina locu« Ule!
On peut considérer celte leçon comme entièrement semblable au texte du précieux palimpseste
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de Milan , dont le vers correspondam est aiasi écrit ; VTiiaLOMiH vxi.oni’tn aiconATHiig
TITMnlM ,\BY HACOa SYTn.
Alonim est , comme le fait remarquer Seldcn *, le pluriel de c'est-à-dire iltvi, suprême, que Philon de Bybicxs écrivait E/u>ûv. Le schuliaste Sisenua dit en eflet ; • Alan, lingua punica, est Deus. •
DCPK Mtp OU en Nsp, quoique moins usité que nn; »'p, est cependant une location parfaitement hébraïque ; ainsi l'on trouve dans Jérémie, xaxiv, 13 : « •'';ï "Zt: içriji, La maison
fvi est imoçué mon nom sur elle. •
rnt.T Ctpn.T est rigoureusement équivalent à js'nr, a’-nn, que l'on trouve dans la Genèse, xxviii, 19, Cependant, comme toutes les éditions disent ou ilacom ztl ou .Wacom sith, c’est-àdire qu'elles ne font entendre, devant le dernier mot, aucun son qui fasse supposer la présence de l'article, je crois que l'on peut admettre l'exception px' C’p'Cn. comme dans cette phrase de la Genèse xxix, 7 : 'jlU C"'.T Tiï. La conformité avec le palim|weale n’en serait que plus grande encore.
V.2. — •Locus omnium diimcilliinus,» ditCesenius, • in qiio neque superiores interprétés mihi
• satisfecerunt , neque ipse niilii satisfacio. ■ Cet aveu m’a longtemps fait reculer; cependant, après de mûres rélleiinns, il m'a semblé que si l'on a Jusqu’à présent obtenu si peu de succès , c’est parce qu’on ne s’est point assez pénétré des rapports qui existent entre la (tartie punique et la contre-partie latine; ainsi , l'on a négligé le mot rili, qui se trouve dans celle-ci, cl là peutêtre s’est rencontrée la pierre d’achoppement. En remontant à l'origine de cet adverlje, on en aurait trouvé l'équivalent dans le vers punique , et aussitôt le sens se serait dégagé , il se serait manifesté avec autant de simplicité que de précision. • Kilê , dit Castel Vetro { Op. ver. crit. ),
• non s’origina da ralus, corne si credono alcuni , altriraenti ri sarebbe brieve , corne è in irrittss
• composto da tn e da ratus. E rilus significa non usanza, corne si crede, ma edilu, e dilermi-
• tia:ione precedente dalla parola di Dio o da uomo ehe abbia protesta di legarc et d'obligare gli
• allri a far cosi. E'adunque la voce greea Pr,z'v> eioè il drllo, e per eecellcnza «luel, cbe per
• essere ajiprovato de Dio, c da’ siiperiori, o dal Popolo, non si dee, ne si puo tralasciare. •
D'après celle judicieuse oliscrvation , riti , dans le second vers latin , corrcsjiondrait à la formule
qu'il est facile de lire dans le texte carthaginois, et qui équivaut elle-raémc à 'eHk, que l’on trouve dans la Bible. Le vers entier se rendrait donc de la manière suivante , en empruntant à M. Vex la transcription du second mot :
•pen on3T:’'’K sïai on oSîtj o
riioàm iter roeum complealur et obtingat rite desiderium meoni.
V. 3. — Je n’ai pu trouver le dérivé r;p"i’î qui commence ce vers dans la leçon de Boeliart , et que Gesenius a conservé en éliminant seulement le rau. Au surplus, le sens que lui donne le dernier ( serrandi i manu pnrdonum ) ne serait point exact ; car , pour ce malheureux père , il ne s’agit plus de préserver scs enfants d'un enlèvement depuis longtemps consommé. On doit •
d’ailleurs remarquer que , dans la traduction, le savant interprète a mis, comme Uochart, i mami preedonum, tandis que dans le commentaire il s’exprime ainsi : « IIoc posterius esse posait
• V7Ï1' manus prœdæ (Bocbarl), .sed deesset p ad banc scnlentiam ncccssarinm, cui accedit,
• quod in hebraismo ornalum, * 7 prerdam signifleat. Cum Bellermanno igilur scribere malo " ùsdtdi 'tVT’ dileetum meum. - Telle est, en effet, sa leçon dans la transcription hébraïque.
Cette contradiction, si je ne m’abuse, n’est point fortuite ; elle résulte de la force des eboses : le sens, aussi bien que rinlerprélation latine de Plaute, veulent qu’on parle du ra|it qui appelle Hannon à Calvdon; cette nécessité ressort du sujet avec tant de force, que, pour y satisfaire,
(I) De Ois SjiU. — Proleg , cap. It. — Sciden avait traduit ce premier ver» d’une maaim asscs rtmarquable.
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PUate a coDwnli à une répétition , oiseuse au fond , mais indispensable pour achever le vers :
Mrs!<(|ue hic ut ^atas et mei fralris niium Reperire me sirilis: 1)1 vnslrsni Sdem!
Qu<t mibi surreptœ suni, et Tratrls ttlium.
Gesenius n’a donc pu , dans la partie en quelque sorte ostensible de sa traduction, échapper à cette exigence; il a ainsi désavoué lui-même et son texte hébraïque et son commentaire.
Cependant , au point de vne purement exégétique , sa critique de 'Xï T est évidemment juste. Il faut donc trouver une autre locution pour rendre la plirase de Plaute qua im'bi turreplir «uni; cette équivalence se trouve dans la répétition du mot Xf, à l’étal construit, répétition si familière aux idiomes orientaux et si énergique dans sa simplicité, soit qu’elle consiste à redoubler, à proprement parler, la même expression , ou à réunir des expressions scrahlaliles.
Voici donc la leçon que je propose:
™ pi VTj ’.-vu3 nsh
,\d hic rediœendas gnatas meas, pradam iniandam, et lilium fratris mei. ,
On trouve n’tp'?, ad arquirendum , dans Amos, 8 , 6 , et hS» Xï, analogue à "ïiï, prœda prada, dans Isaïe , 33, 22.
V. 4. — Aucun changement , aucune observation
V. 5. — Gesenius dit de la leçon de Buchart en ec point : • ti'n r’in, divertari apud
• me sülebai, mihi heiiè hebr.i;a non esse videnlur. Ilaque litteras in codicibus tradilas Innmoc- . toihuulech itâ rcpono : Inn ochath U ulerh , i. e. -jS“ ’S r'nii .n;.n eece fraUrnitas miAt
- el li'6i. "
Je souscris sans observation au jugement porté sur la version de Bochart ; mais je ne suis point complètement édifié sur celle qu'on propose de lui substituer, car rien, entre autres rénexions, ne me parait justifier la préposition cect. Je lirai donc à mon tour :
fia 03Tnjs qS h "pr nr: m-ja
Anlequàm mors oppressissat le, fadus niilii et tecuni, Anlidama, firmalum.
V. G. — Ici encore Gesenius commence par condamner Bochart, et il le fait en termes plus formels : - In hoc versu interprclando procul à vero abc.ssc videntur Bochartus et BeUermannus,
- quorum uterque turgidam mortia descriptioncm verbis contineri putat,in quam sententiam « volgo eliam verba latioa eum feeUte aiuni quod eibi faciendum fait imerpretatur. Mihi
• hoc versu viri defuncii prol)ltas, integrilas alquc in agendo strenuitas describi videtnr. •
Celte dernière manière devoir me semble moios adonssible que celle de Bochart , car cet
Écrivain a eu certainement raison de chercher à rendre le vers Uiin de Plaute, et il n’y a aucun doute qu'il ne s'y agisse de la mort d’Antidamas ; on en trouve la confirmation dans le passage suivant de la seconde scène , où le verbe facere est employé dans le même sens :
//an. l’alrem atquo matrem viverenl vellem tibi !
Ay. An mortui sont? Han. Factum.
Mais, ce qui est condamné par la simplicité des expressions de Plaute, c’est Is forme dont Bochart ainsi que Bcllermann ont revêtu cette pensée. Comment doue, a-t-on pu ne point reconnaître le rapport, en quelque sorte matériel, qui existe entre Ttfel... Liful, d'une part , et
ET PE I..V I-.VNGIE UBYQUE.
Ftcisse... Faciundum, de l'autre? N’esl-ce pas avoir fermé les yeux à la lumière? n’est-il pas évident qu’il y a là une correspondanee qui conduit direclement à Tinterprétation ? Pour moi , j’eo suis convaincu , et voici, en conséquence , la leçon que je propose:
SïcS an P Vjîî.-i onrt f-cv
Ainnt te fecisse boc, sicul homini, quandoqoidem cunsumptus est, faciemlttin.
V. 7. — Comme dans les cas précédents, je trouve ici la critique de Boehart loate faite par sun savant eiiiulc : - In Bocharti liujus versûs analysi plura sunt qum displiceant ; ac primùm ,
4 '*iT esset quidem tirenuus sermone, at ininimè fuma coiulam : dein nt: 'Sipj, captre 4 habilaliontm indc ledem figere, locutio est faclicia, ex lingu.-r osu non probanda, quod etiam 4 Bellarroanno opponenduni est , qui versuin ita scribit : iV: c*p: D!1 ’.t 2 l 'fZH p ntt, fiiium
• (illios viri) strenui dieunl hie fixitse <rdem,cui accedit quôd chald. CP est ibt non Aie.
• Mihi satis certum videtur itdibur esse T 2 t W e$t strmo, s. fuma, undè colligo pro ulAèynim
• legendum esse ythbynu, A:: nx, fiiium tjus. In lAinn latere potest n:.*i hic , t lilterà forlassè “jungendii cuin Dibbur {IHbburlj : in oeulAnu l:p'n.n pr. /'raternitiw, rognalio noitra, pro - concreto /'râler coguatut nusier (ut Angl. a relation of mine), (iuæ tamen prostrema minus certa
• videntur. -
Cet aveu pourrait me dispenser de tout commentaire; cependant, je crois devoir ajouter aux considérations purement philologiques qui l'ont dicté, cette autre observation, qu'ilannon ne sait pas encore, ne se doute pas qu’Agorastoele est son neveu ; qu'on ne comprend point, par conséquent, pourquoi il loi donne le litre de copnalus noiter. D'ailleurs, rien ne justifie cet ex* posant do pluriel noiter, puisque partout ailleurs, en parlant de soi, llannon emploie le pronom singulier. Ce n'est donc pas à tort que Cesenius a montré lui-méme peu de confiance dans celte partir de sa traduction.
Mais le commencement du vers est pins satisfaisant, et sans doute il resterait peu de chose à faire, si l'on reprenait et si l’on combinait quelques-unes des données fournies par Boehart et repoussées, sans motifs sulli.sants, par sou critique, ,1::, par exemple, et DP, en traduisant leder* nier terme par tbi pour éviter toute objection. On aurait donc :
oSpacT» rru'PN rpxi dp p3p v' la'PH
Fiiium ejus est fama ibi colloca.4so sodem, Agorastoclem.
V. 8. — Je crois pouvoir présenter, sans commentaire, la leçon suivanlc ;
tota PM pin': ninn ’ruotrpK
Fidem meam insculptam, pro statuto, eccam alferons.
V. 9. — Rien à dire sur ce vers , que Boehart et Gesenios s’accordent à rendre de la même manière. V. 10. — • Boebart a bien interprété, dit Gesenius, la seconde partie de ce vers; mais, à l’égard • de la première, scs elTorts ont été malheureux. »
Malgré cette réprobation et l'accent de quasi-assurance avec lequel ranteur moderne présente sa propre version, je ne pense pas qu'on puisse admettre celle-ci. Est-il, en effet, bien conforme aux convenances historiques et théâtrales de supposer que rien, ni dans les manières, ni dans le vêtement, ne distinguait Agorastocle deMilphion, à tel point qu’ilannon ait pu les prendre l’un et l’autre pour des esclaves?
Ainsi, je crois qu’il faut maintenir l’interprétation de Boehart, sauf quelques légères modifications; U ne meseuiblepas nécessaire, par exemple, de rendre, d’une manière inusitée ,'1 par puis;
on peut, si je ne m’abuse, considérer ce mol comme le hébraïque, dont le sens vague se rendrait par tufficiens, celui qui vient ,\ rnopos, a sot hait. En second lieu, quelques manu.scrits portant fheraytn, je suis porlé à préférer cette forme à therain qui a élé la source des erreurs commises en cet endroit. Je lirai donc :
au 1332 ON Ss2,’N D’inn ’Sy n icio Venil suflicicns ad fores; ecce ciim; pcrcontabor nom cognitum ci iiomcii.
En conscqiioncc de tout ce qui précède , je rétablirais comme il suit les dix premiers vers de l’invocation d’Hannon :
.Atiit alonim valoniit siifora Htsimîliom liaina(}om zit,
Ki malilaki tum uinisli alni’deharim isqi,
Li pho ipinet biniili adad, iibin aclii,
Birua rob si'oiiom alonim nbimisiriohom!
Dithurira mut inok, at li velek, Antidamas, kon :
SCÈNE II
La seconde scène, qui consiste dans un dialogue entre Agorastoclc, Milphion et llannon, contient plusieurs phrases puniques : mais ici rintelligence n'en est point aidée. Comme dans la scène précédente, par la propre iiilerprélation du poêle, el rarement, ainsi que le fait observer Gesenius, on en découvre la sens dans les pas.sages plus on moins éloignés. Toutefois on a une ressource d’une autre espèce, et qui ne laisse pas d’étre précieuse, dans l’explication que Milphion tire de la ressemblance des sons phéniciens qu'il entend avec ceux de quelques mots latins. Les efforts doivent tendre à reproiluire cette similitude de sons au moyen des mots phéniciens dont le sens s'applique le mieux ii la situation. L’essai de Gesenius, dans cette voie, nonobstant les efforts ultérieurs de MM. Yex el Movers, doit encore servir de hase et de point de départ : je le replacerai donc, avec tous ses détails, sous les yeux des lecteurs.
U. Ilanno MnthumbalIcbvrhaeJreanech
q:s xmpn V-;33ri2 pjn Ilannn Muthumbalis ex Carlhagine ego.
A. Quid ail? M. Hannonem sese ail Carlhugiuo,
Carthaginensem .Mutliumimlis filium.
H. \'o I ! M. Salutat. H. (/otintj
Tin } / .M. doni volt tibi
Salve! mi domine' '
dure hinc nescio quid? audin. Pollicorier? •
A. Quki nunc ait?
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nunc oral, operam ut de< sibi, ut ea veneant
.\. Mercator crc<lo est. H. fs atruir hinam. 1
03n T3N Ü'N î A. Qoid est?
Vir loquitur fru^t^l. )
1 1 . Paîu me reya datham \
onn npT tn'?3 ! a. Milphio, quH nunc ait ?
mirnm, quàm inanis ro^nitio eorom !
M. Pains vendonda< sibi ait, et mer^a» <in/dx, ut bortum fodiat ; alque ut frumentum mcUit.
iH). Ad me»>jm credo missus hic quidem luam.
A. Quid isluc ad me? M. Certiorcm le esse volai, ne quid dam furtive accepisæ censcas.
H. Muphonnium sttcorahitn \
onn^ps DTPJûa ! M. lIcu ! cave si feoeri.-î,
reiiQovcbo mcodacia corum ' qood hic le oral. A. Quid ait, aut quid oral? Expedi 05, M. Su6 crcifim uti juboas sesesuppom, atqueeo lapide» impont tnullos, ul sese neces.
II. AI tu scias nunc, drliinc latinè jam loquar
Sorvom berdè te esse oportet et iiequam et malum, lloniinrm (leregrinum alquo advmamqui irrideus!
ir»
A part le 35« vers, que je prcfÎTC lire, avec M, Vex, ffannon heerharede nnek,
ff ^nnon Mathumhal, filius Cor/A/rÿinif cyo ( roir scs expllc. De punieh plaulinis melelemofci,
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Lipsiæ, p. 30-33 ), je n'ai ancunc observation à faire jasqD’anx vers 42 et 43, Mais ici je ne puis passer outre. Geseniusmel Mibar bocca, quo noppiif», tandis que Plaute a rendu le son par misera 6wera ; ce son ne se retrouve pas complètement dans la leçon de Gesenius. D'un autre c6té. la question qu'il met dans la Itouelie d'Hannon est-elle bien naturelle dans la préoccupation de ce personnage? Ne le détourne-t-elle pas de son but, contre toute vraisemblance? Je pense qu'on doit lire de préférence : ,n; ■'T’2, miser bô ca, per'grinua veniens hùc, ce qui est conforme
à la situation et correspond littéralement à la locution pereijrinum AuvcisaH qu'on trouve plus loin, au vers 71. 'Vt" se rencontre dans te verset du psaume 60 ; ’nrrS *ri"rt ■'f '2 percÿrinua factM sum, etc.
V. 46. — Le pluriel masculin rufen, proposé dans ce cas par Gesenius, ferait esception à la forme sous laquelle ce nombre sc présente dans le reste de la pièce; le manuscrit de lîome portant ru/’ren, n'est-il pas plus judicieux de penser que c’est une altération de ruftim?
V. 50. — Muphursa, rendu par explirationem , n'aurait pas, ce me semble, lieaucoupde sel. Ne peut on pas supposer qu'Hannon, indigne du persill.vge de Milpbion, répond ironiquement à son tour, lor.squ'on lui ilemande te qu'il est venu chercher dans cette ville : Le port, y'ZZf A quoi bon en effet une réponse sérieuse, puisqu’elle devait vire Irai estie |rar l’impudent interprète? Aussi, un peu ajirès, lorsque Agorasiocle s’enquiert de ce qu'il a dit. il s'empresse d’ajouer, en jouant sur le nom de Milpbion ( pour îSnS dnrens. avec le mrs suflixe formatif des noms propres ) : Le dnrleur vont l'apprendra. C’est le premier degré de son mcconteutement, dont nous allons suivre la rapide progression.
V. 54. — Ce passage a grandement embarra.ssé les commentateur#, du moins pour la première partie, car la seconde, li minuchvl, me |Mirait à l'abri de toute controverse. Le texte de la première proposition présente plusieurs variantes; voici celles qui sont citées par Gesenius.
Bx. llriOEi.a. — Ledeh rlaheonanam ;
ItoM. — Laecb lachananim ;
Lies. — Lalech lacJt an» m ;
Ed. Pbixc. — Lalecb labeana ni.
Saumaise, dans une note rapportée par Gronovius, dit ; Lalerh lib canani.
Gesenius adopte, avec Bellcrmann et Tychsen, la leçon de l’ancien manu.scrii de Rome, et, de même aussi que ces deux auteurs, U pense qu’il s'agit d'une formule d'imprécation qui se retrouve contractée an vers 33 de la scène suivante, Larhanam, mais il n’accepte pas leur version et il propose celle-ci : D'ttriV abi ad miséricordes! • Chananim, ajoute-t-il, tnisericordes viden-
• tur dii appcilati, de quibus verlto ]:n perstepè utunlur Poeni, neque ineptum est cum ad deo-
• rum misericordiam deiegari quem humanâ ope carere jubemus. » J'avoue en toute humilité que je ne suis point touché de cette considération, et je m’étonne qu'on ait été si loin chercher un sens douteux, quand on pouvait en trouver un si bien approprié à la circonstance dans le texte littéral de l’édition princeps, Lalech lab chanani, c’est-à-dire, non libi cor commiserant
tS "ihMS. Cette exclamation découle de la déclaration faite plus haut, Peregrinut
• advena ; Je vous ai dit que je suis étranger, que j’arrive d'un pays lointain, et vous vous jouez « de moi! Votre coeur reste fermé à la commisération! • C’était là, dans les moeurs de l'antiquité . une conduite impie, car il est dit, dans le p.saume 146, v. 9, que Dieu même prend les etrangers sous sa protection. Aussi cette pensée se reproduit.elle lorsque ilannon éclate et qu’il s'exprime en latin :
Servom hercle to oportet cs.so et noquam et malum,
Hominem perogrinum atquc advenam qui irrideas!
V. 57. — Geseoios dit, au sujet de sa leçon Palu me rega datho ou dalham : • In singulis nihil
IT
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- dirrimltatU »al, prætcrqaam in voce np', qu» latinè rjo soripla «si. ex siiigulari Poenoruin • proDondandi ralione, qoâ p et : s.'cpè molliùs erreront, etc. >
On lèverait peut-être cette dirficolté en rapportant rega à la racine ahuiidal ; nttrum. fudm abundal rog$itio ejtu! ce qui serait une antijihra.sc ironique faisant en même temps allusion à la multiplicité des eiplieations sueceasivement données par Milphiun et à leur inanité. La mise du verbe au masculin, tandis que le sujet est féminin, n’a rien de trop insolite pour s’opjioser à cette leçon, surtout lorsque le verltc précède.
V. 63. — En rendant JftipAonnium sucoraAtm par s.Tspc an'Sîr:, Cesenius donne deux sons différents à la même terminaison en : il s’appuie avec, raison, pour le premier mot, sur l’exemple de Sgliohom, anSsf, sc. I, v. i. Mais, pour justifier l'autre, il se fonde sur une leçon do second vers de la première scène, que je crois avoir prouvé être inexacte, savoir : nrt’iaTO, et à laquelle j’ai substitué D’xaTC. Cette dernière analogie n’existe donc point réellement-, au contraire, dans toute la pièce, la terminaison im est l’exposant du pluriel masculin. Il ne me semble pas necessaire de changer Ici cette signilication, et je crois qu’il est plus rationnel de considérer suroraAt'm comme on simple pluriel, de même qu’au vers 4 de la I” scène, aiontm préci-dé de silobom.
SCÈNE III
La troisième scène ne contient que deux passages puniques ; l’un, Laehanan i-os, et, selon Cesenius, Larhanam, dont j'ai déjà parlé, et sur lequel je reviendrai bientôt; l’autre, comprenant les vers 2'2 et 23, au sujet desquels notre auteur s'exprime ainsi : > Ex quo equidem nihil
- efflcio, et proptereà judicare non possum, an rectè Milphio punira interpretatus fuerit , in
- quam scntentiam inclinare posait qui viderit latinam interpretationem minimè. ut plerùmque.
- solos sonos verhorum punicorum captare et in ridiculum vertere. Postquàm enim Ciddeneme,
• inuiier Carthaginensis (puellarum nutrix) Hannonem pristinnm herurn agnovit atque gau-
- dium de opportuno ejus adventu significavit, servorum punicorum unusmulierem pojtularem « iià compellat :
• llaudones Uli liavon bene si illi in mustine,
>cui tnulier respondet.-
• Me ipsi et eneste dutn et alanma cealiuum
-Tûm Agorastocles ;
• Qnid illi loculi aunt inter se? die mihi.
• Milphion :
• Hatrem salutat hic suam, hatc autem hune filium.
• Bellermannus, qui Milphionis interpretationem Gctitiam censet, bœc ità solvit' redditque :
Pl'KB. Pietata commotus est dominus meus, qimd deus meus donavit bas iilias, non morti tradidil. Gido. Quis præter me (beatus?) Lamentum silobit! in tclurnuin gaudebimus beati,
• Qux magnam partem ità ferri non posse, neque eam habere significationem quam ei tribuit K.
• mecum facilè intelligent litteramm hebraicarum periti ( vide prtc ca-ieris n;r li*’:, morfi
• tradidil, x'.y cujus formuhe Jcs. 47, 8, 10. Zeph. 2, 15 iongè diversus est usus,
•C:n, lamtntum? c*t:n, beati?) : meliora tamen neque ab alio quoquam in medium prolapsa
• video neque mihi ipsi dare post omnes curas et cogitaliones contigit. Haud scio igitur an ista
• liby-jibotnicia potius quam verè punira sit, pariter atque sc. I, v. 1 1 • 16, de quorum interpre-
• tatione pœnc desperandum sil. -
Je ne puis souscrire ni à celle dernière hypothèse ni à ce désespoir. L’édition de Jfan.ssoii présente une variante qui n'est point rapportée par Cesenius et qui me parait jeter un grand jour
«nr le sens du premier des deu* vers dont il s’agit ; cette édition porte Banum au lieu d'Haeon ; j’en conclus que c’est le nom même du Carthaginois qui se trouve là un peu altéré, et en adoptant, d’un autre côté, pour le premier mot, Bnuduni, conformément à l’exemplaire de Leipiig, au lieu de Haudone, je crois qu’on peut arriver à une explication plausikle^r la transcription suivante :
l’iEB.
rmra l’ît rrSvn ;n:3 \:rh = ’iis km
}S. ffamJnni n li llanon binulh hisi'ih m mushtitie.
düus ineu5 qui Utinnoni ûlia» fecil perveoirc sine «lupro.
Giddkkf.mc.
I3PK pO D’Vina OTTO DM TV <DBK >0 IX. .Vf ipsi ad ma al dam beihulim nas elman.
tjuis prmter me hucustiue fectl etfugere cruentalionom virginitatis, spernens merredem amplam T Ceci répond à ce passage du prologue :
• Ne«(uo eam letigit
• Nequo quicquam cum ea fecit eü,imnum stupri. •
Quant à Laehanam, on doit se rappeler que Gesenius y voit une imprécation consistant dans la contraction de /.achananim, qu'il lit au vers ô3 de la seconde scène, et qu'il traduit ainsi ; ad miséricordes/ Ayant déjà combattu la proposition principale, je ne pois en ce moment accepter le corollaire, d’ailleurs forcé, qu’on voudrait y ajouter.
Saumaise, cité dans l'édition de Gronovius, émet sur cette locution l’opinion suivante; «Punira - hæc sont cl in duas voces dividenda, La Chanan vos, et chanan pro rhanaan. 'jy;n xH; non
• vos, inqnil, in Cbanan palriam vestram, sed hicjani detrudam ad molas. Fœni in Africi Cha-
• nanæi atque ita etiam ibi se vocari volebant, qui ex Cbananæl oriundi qoïc Grateis ooivixt).
• Græci enitn tàm Phænices Syri® quàm Africa;, qui eorum coloni, appellabam. Romani
• bos Peenos ex Graxto vocabolo foivîxr,;. Verùm Ipsi, ut dixi, ne in Africa quidem se vocabant ‘ Phanicei aut Pœnos, sed CAanantrus... ipsa quoque regio Chanaan vocabatur. Puto itaqne
• hoic versui nomen Pceni proponendum esse, non Milphioois. •
Cette opinion a trop peu de vraisemblance pour qu'un y adhère; rien ne donne à penser qu’Hannon ait rintention de ne plus retourner à Carthage, sa patrie, et de se fixer à Calydon. Mais Saumaise à eu raison de lire, suivant l’exemplaire de Leipzig, Lachanan; celte leçon fournit, ainsi que celle du .53* vers de la seconde scène, un sens littéral aussi naturel que simple. Agoraslocle commande à Milphion de rentrer, de préparer on repas pour son oncle et d’emmener avec loi les esclaves de ce dernier; alors Milphion, esclave lui-méme, qui s’est plaint au commencernent de la pièce des mauvais traitements qu'il subit, se dispo.se à oser durement à son tour de raolorilé passagère qui vient de lui échoir; celte tendance, on le sait, n’est que trop commune dans le cœur des opprimés. .Milphion tranche donc du maître, et il s’écrie, en s’adressant aux serviteurs d'Hannon : nS, pas de pitié I marchez I Je raie cous faire piler le blé et tourner
les meutes.
On ne peut se défendre d’un sentiment triste en pensant que Plaute pariait là de ce qu’il avait peut-être souffert loi-meme.
Lachanan est le dernier mol phénicien de la pièce. Les déclarations des trois auteurs que nous avons invoqués se trouvent pleinement justiUées par l’analyse à laquelle nous venons de nous livrer. Il en résulte en effet que le texte phénicien peut presque entièrement se rendre par l'hébreu , mais qu’on y reconnaît dans une très faible proportion un alliage araméen; cet alliage est prouvé par les formes p:n pour n:N’, on pour oc. Cette donnée nous fournil une base sûre pour l’herméneutique des textes monumentaux que nous allons entreprendre.
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Nous ehercherons d'sbord à délorminfr d’une manière précise el rigoureuse la valeur des dirTerenis el nombreut signes que les munumenis préscntenl ; nous verrons res signes se diviser CD ptionéiiques, ce sont incomparablement les plus nombreux, cl en arithmétiques. Cette détermination, dont la justesse ne peut se prouver que par la traduction des textes, entraînera nécessairement l'analyse d'une grande partie des inscriptions que l'on connaît.
Nous mettrons ensuite de l'ordre parmi ces signes en les classant d'après les rapports et les différences qu'ils présenteront selon les contrées el les époques auxquelles on pourra les rattacher. Noos trouverons ainsi l'occasion d’achever l'interprétation des inscriptions, dont nous ferons en même temps remarquer les carsclères de famille et de distinction que fournissent les textes euxmêmes dans leurs formules générales.
Enfin nous résumerons toutes les données acquises dans une synthèse grammaticale qui sera l'expression de la langue, telle qu'il semble aujourd'hui possible de la reconstituer.
CHAPITRE I
Médaillés de Tyr et de Sidon. — Détermination des lettres i ^ E3 3 g t. — Emploi du lameil préfixe comme exposant du datif, du mrm suflixe comme exposant du pluriel masculin des substantif.
Par one rencontre remarquable, c’est de Tyr cl de Sidon, les deux foyers de la civilisation et de la puissance des Phéniciens, que nous sont venus les monuments le.s plus propres à servir de point de départ dans l'élude de la langue de ce peuple.
Ces monuments sont des médailles bilingues, savoir marquées d’une légende grecque et d’une légende en caractères particuliers que naturellement on a considérés comme pbéniciens. {Voir Gesenius, lab. 14.)
La légende grecque porte, sur les unes, TVIMUX ; sur les autres, 211 AQNUl, c’est-à-dire (monnaie) des Tyrient, de Sidon.
Ainsi l'ariginc est incontestable, et nous avons, ponr premier point d’appni, l’avantage de procéder du connu à l'inconnu.
La légende phénicienne est, pour les premières de ces monnaies, pour les secondes tanlé* )9/(l..e* isnlél
II est probable que ces mots, et surtout le premier, qui est fort court, sont les équivalents des noms grecs.
Or, nous avons un précieux moyen de vérifieslion dans la Bible, qui nous montre l'orthographe des noms de Tyr et de Sidon en béhren. C’est là ce qui, avec l’avantage d'être bilingues, donne à ces médailles la prééminence parmi tous les éléments qui peuvent nous servir dans la démonstration rigoureuse que nous avons entreprise.
En hébreu, Tyr se dit tiï ou •«" Sidon llfl.
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Le premier de ces noms a trois caractères, comme celui qui constitue la légende phénicienne des monnaies de Tçr; le dernier en a cinq, comme celui qui compose la légende phénicienne de la seconde variété des pitves de Sidon. Devons-nous en conclure que ces légendes sont la transcription exacte des noms hébraïques t'ï et ^*Tï, et que la variété des médailles sidonicnnes, qui n’a que quatre signes, doit cette différence au retranchement del’nne des lettres composantes, par exemple du tau ou do iod quiescent, comme nous voyons qu’en bebreu l'on disait indifféremment "ï et sï?
Quelque spécieuse que soit au premier aperçu cette présomption, ne nous bâtons pas d'y adhérer. Ileprenons l'examen sous on autre point de vue.
Les deux noms hébreux ont une initiale semblable.
Or, il en est de même des deux noms phéniciens.
.Mais dans ceux-ci les secondes lettres aussi se ressemblent, ce qui n'a point lieu dans les noms hébreux .
Ces secondes lettres seules peuvent donc correspondre aux initiales lichraî(|ues, c’csl-à-dire au Itadé ; le signe précédent doit être un préfixe exprimant l’une des inflexions des noms gree.s, celle qui se montre constante, ainsi que ce préfixe lui même, .sur la medaitte de Tyr et sur celles de Sidon , savoir le cas oblique ; nous y reviendrons hirntot.
Ainsi le nom phénicien de Tyr resie composé de deux lettres, comme la variante hébraïque 'ï, cl il en ré.sulte que la dernière e.sl nn reih.
La légende des médailles de Sidon se présente tantôt avec trois, tantôt avec quatre caractères. • Il est probable que la première forme contient le nom réduit à la plus simple expression , c’està-dire privé du r(»u, comme 'ï. et du ind. Ictires très fugaces aussi en hébreu. Alors, dans cette forme, les deux derniers signes sont dalelh et nun.
La seconde forme est allongée d'une lettre terminale ; cette lettre doit donc être servile, si b s r.vdicales du nom se trouvent dans les trois précédentes. Que peut-elle exprimer dans celte )>osiliiin? Evidemment la seconde inllexion que révélent les noms grecs correspondants, inllexien qui, dans ceux-ci conime dans le nom phénicien que nous analysons, n'esl point consiante. savoir l'adjcclir pluriel : nous avons vu on effet, d'une part, TVI’IDN, de l’autre. -IA12M)Z; il est aus.si des exemplaires qui portent SAUMUN.
Maintenant appeaantissons-nous quelques instants sur ces affixes que nous venons de voir figurer, l’un constamment à la télé des deux noms phéniciens et y constituant le cas oblique, l'autre accidentellement à la fin do nom des médailles de Sidon et y caractérisant la forme adjeclivc et le pluriel.
la; premier, avec la fonclion que nous lui attribuons, peut être le tamed ou le mem ; le tanied, comme indice d’appartenance, de cau.ve ou d'auteur, dultrtu poitetsorit eauta et aurlorù. Ge- .SEMiig, Lei., p. 612 ; le mem, avec le sens d'origine, de cause efiieiente, De auelore et cauid efficiente, ibid., p. 58S.
Mais le mem doit se trouver dans le suffixe : cette lettre en effet peut seule résumer en un signe unique la douille expression dont il s'agit. Or, comme celle figure dificre de la première, il ne peut y avoir idemilé de valeur aipliabélique; la première est donc pi ubablement un tamed.
En conséquence, les légendes doivent être lues ainsi .
TïK. SIDON.
Ce rappre -hemem nous permet de remarquer, en confirmafion de notre lecture, la resaem-
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blance qui existe entre le caractère que nous considérons comme le lamed phénicien et le lanud chaldaïque.
Une .siniilitûde non moins frappante sc montre entre le tnem et le mm des trois légendes et les signes correspondants de l’ancien alphabet hébreu, tel qu'il est conservé sur les médailles ; on peut s'en convaincre en jetant les yeux sur les légendes suivantes:
nciTpn o’Srti’ pyoc
Jérusalem la sainte. Siméon.
On peut aussi remarquer une légère variante entre le Uadé des deux premières légendes et relui de la dernière. Il en existe de beaucoup plus prononcées dans toute la série des exemplaires ()ue l’on possède, et non-seulement pour le ttadi, mais pour chacune des antres lettres.
La comparaison de ces diverses légendes donne lieu à deux remarques très importantes, cun* cernant, d’une part, le grand nombre de modifîcations, de dégradations, de variantes que peut revêtir le signe d’une même articulation, d'une autre part, au contraire, la ressemblance qn<> peuvent présenter des caractères pourvus d'une puissance différente, tels que le lamed et le nun, le daleth et le rtth.
La similitude entre le daleth et le reeh existe aussi, sous une autre forme, dans l'alphabe: chaldaïque.
C’est, sans aucun doute, pour éviter la confusion qui pourrait en résulter que. chez les Phéniciens, l’une de ces lettres, le resh, a été modifiée comme le montre l'exemplaire 1, qu'elle a pri.s la figure qui s’est perpétuée jusqu’à nous dans l’alphahct romain, après avoir été retournée de droite à gauche pour suivre le sens de l’écriture.
D’autres monuments pareillement bilingues, pareillement enrichis d’une inscription grecque et d’une inscription phénicienne, nous offrent les noms de Tyr et de Sidon. Notre démonstration, je pense, sera complète si nous retrouvons dans les textes phéniciens les éléments des deux nom." dont il s’agit conformes à ceux que nous avons précédemment signalés.
Ces monuments sont :
1° Celui qni est figuré sur la tab. 6 de Gesenius et dont l'inscription grecque porte : Aiovusc.; xï't ^px:r((<>v, 01 Sapxmoivo;, Tuptoi, 'llfaxAst if)rr,Y£T«;
2“ Celui qui est représenté ibid. tab. 9, et qui a pour texte grec : Aprîiiiobjso; 'HXtoowpoo,
itoowt»; ;
3® Celui que reproduit notre planche J, avec l’épigraphe grecque : ^uctXtuou, uiocovia.
Dans le texte phénicien du premier de ces monuments, nous reconnaissons de suite, à la première ligne, lettres 15 et 16, le groupe qui ressemble à la racine des légendes D F N des médailles de Tyr.
La seconde inscription présente, aux 8*, 9* et lO* lettres de la dernière ligne, le groupe ^ A que l’on peut rapprocher de plusieurs variantes du nom de Sidon.
Enfin, sur le troisième monument, 1'* ligne, lettres 18, 19 et 20, nous voyons le groupe ‘/AIT qui, outre sa ressemblance avec le précédent, en a aussi avec la partie correspondante des variantes F et I des médailles de Sidon.
.\ucon de ces groupes n’est immédiatement accompagné de l’on ni de l’autre des caractères qui y sont annexés, l'un en avant, l’autre en arrière, dans les légendes des médailles de Tyr ou de .Sidon, et que nous avons en effet considérés comme étrangers aux racines, comme serviles, savoir fun lamed préfixe, l’autre mem sufHxè.
Ainsi, sous tous les rapports, et avec surabondance de preuves, se justifie notre lecture, se vérifie la détermination des six lettres que notre analyse a dégagées x, S, J, if, t-
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OpMi(l«nl il rPati' Piicore un irgumrnl s ajouter à ceux que nous avons déjà employés, c'est fa traduction enri.Te des trois moniimenia épigraphiques dont nous venons de parler, de manière à démontrer que la lecture des racines ’ï et jtï que nous y avons indiquées s’accommode parfaitement à l'inlerprélatinn des contexte». C'est ce que nous allons entreprendre dan» trois des cliapilre» qui vont suivre inimédiatemenl. A cet effet, nous serons amenés a noos aider de plusieurs autres texti-s dont le rapprochement et la comparaison seront nécessaire» pour pous éclairer, et ainsi plusieurs interprétations se grouperont naturellement autour de celle qui fera le sujiU principal de chaque chapitre.
Nous ne des ons pas perdre de vue que, si notre lecture se confirme, nous aurons aussi, dans le cliapilre que nous finissons, prouvé l'emploi du tamed pretiic comme particule, et celui do ment sufQxe comme exposant du pluriel ma.sculin.
CHAPITRE II
Petmioi», seconde et troisième inscriptions bilingues d’Athènes. — Médailles de Lie, de Sex et d’A (afcre.
— Dolcrmiiulion des lettres 3 n > n D D ÿ P 5!
L'inscription par laquelle nous noos sonimt>s proposé d'aliorder les reeberebes qui font le sojet dccechapllrc est gravée sur un niarbrc penléliquc qui a été trouvé vers la fin du siècle dernier près d’Athènes, et qui, après avoir successlvemem passé par plusieurs mains, est aujourd'hui conservé dans le musée militaire et naval de Londres.
Nous lui donnerons, à l’imitation de Gesenius, le nom de première athénienne (coy. tab. 9 de net auteur).
Let eararlérea phéniciens qui la composent se distinguent par leur élégante pureté.
Noos connaissons déjà la valeur de plusieurs d’enirc eux, savoir :
Les 1", 11% »• = n Les 11*, Ï3«, ’i». = i 7« = -1 50', so*. . . = :
Les t», t6' et 18' ont une ressemblance prononcée avec le Î8' ou Itadé; les 6' et 17* avec les ‘Ky et 30* ou nun ; noos aurons à décider s'il y a ou non équipollence.
En second lieu, nous connaissons le groupe px forme par la réunion des trois avant-dernières lettres.
Mais ce groupe n'est que le radiral brut dn nom de la ville. Or, si nous noos reportons au texte grec, nous verrons t|ue le mot qui y correspond, uiôwvioî, est à la forme adjeciive ou ethnique. Le nom phénicien doit donc présenter une inllexion corrélative. En hébreo, celte inflexion, pour le masculin, est exprimée par un iod suffixe. Il est donc probable que la lettre par laquelle le groupe est immédiatement suivi et l’inscription terminée remplit cette fonction et est on iod.
Sur le monument bilingue figuré sur la tab. tO de Gesenius, et dont nous désignerons la teneor par le nom de senmde alhénienne, le texte grec finit aossi par on nom ethnique, xititi;. de Cilium, ville de file de Chypre, et précisément le caractère dont il s’agit clôt pareillement le texte phénicien.
On ne le voit pas au contraire à la suite do mot iis, sur l’épitaphe d’Asepté dont il a clé parlé <lans le chapitre précédent et que nous indiquerons désormais sous le litre de quatrième athénienne. Cest qu’ici le sujet est féminin et que par conséquent ladesinence doit être differente; ce devrait,
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suivant l'analogie hébraïque, être un hi; nous allons voir que c’est un (au qui n est einpIuNe eu hébreu que dans l'élat construit. Celte diirérence est un caractère de la langue phénicienne qui se rapproche par là des autres idiomes sémitiques, ainsi que noua l'avons déjà vu en analysant le passage phénieien de la première scèue du cinquième acic dans le Pornulas de Plante.
Le signe ainsi figuré P a quelque ressemblance avec plusieurs des variantes du Isudé qui comnieuce les noms de Tyr et de Sidon; mais, sur l'inscription dont il s'agit, la confusion n’est pas possible, car le Itadé, trois leiires avant, en lélc du mot pï, est dessiné de cette manière Cest ainsi que sur la première alhéniennt, les 1*, iC* et 18' signes, que nous avons signalés eonuue ayant une ressemblance prononcée avec le 38' ou Uadt, on diffèrenl cependant en ce que celui-ei est incliné de gauelir à droite et a l’appendice arrondi, tandis que les autres penchent de droite à gauelie et que l'appendice en est brisé à angle aigu. Il peut donc y avoir non pas identité, mais seulement analogie, et cette analogie graphique correspondrait k celle qui eiiste phonétiquement entre le (au et le t$adé.
Notre conjeclure va se elianger en certitude par l'analyse d’une autre inseriplion albc'nirnne, bilingue aussi, rapportée à la planche 3. Le teste grec est : Kfr.vij pj^syrti, Irène byzantine. Nous ne pouvons encore lire qu’en très pelitc parlie le leste phénicien, mais celle partie suffira pour nous éclairer sur le point en question ; cette transcription partielle porte sur les lettres suivantes ; 2' = ', 3" = :, 11* 13'
La seconde et la troisième IcUres, rrsA et nun, noos indiquant où se trouve le nom propre Irène, place naturellcmenl en tète de l'inscription, le second nun, ou onzième lettre, nous montre le point correspondant à Byzantia; par conséquent ce nun doit être suivi d'un (au qui, joint au «xf, donne 'ri:, terminaison de •n;tî, 'r::sou ’r;ïT3, Byzantium. Nous pouvons par anticipation annoncer que cette présomption se vérifiera entièrement dans le cours de ce chapitre.
Si dans la seconde athénienne le caractère final est en effet, comme nous l'avons supposé, le wd ethnique, le radical étant probablement ro. ce caractère doit être précédé d'abnrd d'une figure semblable à celle dont nous venons de recherclier et de rapporter au (au l'attribnlion alphabéUque, pois d'on autre caractère possédant la puissance du ea/ h.
La première de ces conditions est en effet remplie ; nne simple inspection le prouve. Il ne pourr.i donc subsister de doute sur la valeur des deux derniers signes de celle inscription, si pour le précédent nous tunstalous celle du caph.
Deux classes de médailles qui ont entre elles une grande analogie, et dont les légendes sont reproduites les unes sur les lab. 40 et 41 de Cesenius, XVI, les autres sur notre planche 2, vont nous fournir les moyens d'atteindre ce but.
Les unes, pl. 2, n°* 16 à 20, sont bilingues j elles sont pourvues de la légende latine LIXuu LLXS, et de la légende phénicienne dont les variantes sont transcrites sur la planche précitée '.
Les autres, prises individuellement, ne sont qu’unilingues; mais l’exemplaire n" 23, dont les types et la fabrique révèlent la même origine, nous indique que cette monnaie apparleiiail à la ville de l’Espagne béllque nommée par les Romains FlRMüM IVLIVM, et avant eux SE.X, SEXS, SEXTI s.
Les deux noms latins, réduits à la forme primitive et dépouillés de la voyelle, à l’instar des mots hébraïques, devaient s’écrire LOS et SCS.
Les légendes phéniciennes présentent d’abord quatre lettres qui se trouvent sur les médaillesdc Lix comme sur celles de Seat, savoir : l,0)tC i puis trois autres qui diffèrent dans chacune de ces classes et qui sont, pour Lix ■ 7 ^'^. pour Sex fs-yf». Les quatre lettres communes existent aussi sur des médailles où elles sont suivies de quatre autres caractères différents de ceux
^11 Aanoncc d'un ouvrage sur tes médaillea de t'xn. (2) Voy. Reeherebes sur la vtuntrnaitgiie ynoiHrvv cienne xtriqur, |vrr MM. Patbe cl Lindberg, Copeabague, par M. de Saulcy. — Uétn. de TScad. dca inacr-rt. Xv, IBia. a* partie.
qui 1rs arrompagnrni, soit sur 1rs pièces de Lix, soit sur celles de Sex. Enfin, sur quelques variantes des monnaies de Sex.itn lettres sont supprimées. (Koy Gesenius, loe. cil., II. 1, K.) Elles ne sont donc point essentielles; elles n'appartiennent donc |K>ini au nom de la ville; elles expriment prolrablrment une locution générale. C’est donc exclusivement dans 1rs trois signes propres à chaque classe de médailles qu'il faut chercher les noms phéniciens correspondant à LES ou à SCS. et déjà nous devons remarquer de part et d'autre l’égalité do nombre d’articulations. Les deux noms latins, sous la forme que nou.s leur avons prfice, ont deux articulations communes, rariiculatioti médiale C et la dernière S; mais le S latin peut correspondre à des articulations diverses de l'alphabet liébraïque ou phénicien; c’est probablement pour cela qu'il y a di.ssimililude entre les deux derniers signes des groupes de nos légendes. Mais l'identité .se trouve entre les .signes médiaux qui doivent équivaloir au C ; il est donc probable que c'est celte lettre commune, et par conséquent te raph, qu'ils représentent.
Nous ne conserverons aucun doute à cet égard, si nous faisons ailenlinn que les deux antres «lémenis du nom phénicien de Sex, éléments identiques entre eux, ressemiilent à plusieurs variantes de celui que nous avons reconnu valoir isadé dans les légendes de Tyr et de Sidon, et que nous pouvons par conséquent lire ï:s. Le Itadé, articulation complexe, se rendait, en grec et en latin. lantdt par T, comme dansTspoe, Tyrus, lanidl par S, comme dans Sidon; le nom
phénicien peut donc en toute légitimité se transcrire SCS. La forme SEXTI ou SCST a conservé un indice de la double pui.s.sancc du Isadé.
Ainsi nous pouvons considérer comme un capk le signe intermédiaire et commun des nonss phéniciens de Lix et de Sex, et si maintenant nous le rapprochons de ranlcpénuliü me caractère de la teronde inscription athénienne, nous reconnaîtrons, malgré la différence de direction de la branche principale, une analogie qui nous permettra de prendre celui-ci aussi pour un raph et de lireTî répondant au mol Kivuûcdu texte grec. Nous trouverons plus tard l'explication de la différence de direction que nous venons de signaler, laquelle, au surplus, n’est pas constante, puisque la variante F des médailles de Sex présente un raph dont le jambage est droit.
Nous avons donc acquis :
I' La détermination de trois Icltn» de plus : et r :
2* La notion de l'emploi dn iod safGae, au masculin, et du tau, au féminin, pour établir la forme ethnique des noms.
Nous ajouterons, pour corroborer la première conclusion, qne la figure à laquelle, dans celte détermination, nous donmins la valeur du iod, ressemble en effet au iod samaritain, ainsi qu'à celai de l'ancien alphabet hébraïque, et que cet alpbalvet a ao.sai un capA pareil à celai des mon naies de Lix et de 5rx. Pour le iod, on en a la preuve dans l'une des légendes citées à la page 31 ; pour le caph, elle se trouve dans cet exemple :
qVian f m i n»
Jonathan, roi.
En appliquant au déchiffrement de la première inscription alAéiiieritte, un instant abaridonnce, les acquisitions que nous venons de faire, nous voyons que noua connaissons de plus, dans son contexte, les lettres saivantes :
Nous avons constaté aussi la formation intégrale du mot ':tx qui la termine et (|ui rend exaetcinenl le nom ZiSuvios du texte grec.
Ce texte, tout bref qu'il est, nous fournit encore un précieux secours ; c'est la rcpétiiion du composant ôupot.
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Nonf Rt découTroM dans le texte phénicien qn’nn gronpe qni loit ain»i répété: c'est celai qui est formé, d'une part, par les lettres 13, U, 15 ; d'aatre part, par les lettres 21, 22. 33, de celte manière : C) ^ ^ , Noos ne oonnaissons de ce groupe que le dernier élément qoe nous avons dit valoir daletk ; mais une médaille bilingue va nous donner la clef de sa composition entière ; nous voulons parler de la médaille représentée à la lettre D de la tab. J t , XVII, de l'atlas de Gesenlus.
Kntrc les colonnes d'un temple pentastvle, le revers de cette monnaie nous offre le nom latin AHDKKA, et sur le fronton de la façade de ce temple la légende phénicienne | ^ 9 9®.
Nous reconnaissons facilement, dans les trois premières lettres de cette légende, le groupe dont nous cherchons la signilication ; rette distinction d'ailleurs est évidente sur la vari.snte B où le groupe dont il s'agit est isolé par un tiret qui le sépare du suivant. Or, si nous eonpons aussi en deux syllalies le nom latin, de cette façon ABDE-RA, ou, en retranchant la voyelle muette, ABD-RA, nous avons d’abord cinq leltres, comme dans la légende pbéniciennei la troisième et la quatrième uni chacune une valeur que nous avons déjà accordée aux figures phéniciennes correspondantes lorsque nous nous sommes oceupés des médailles de Tyr et de Sidon, et nous trouvons ici une nouvelle preuve de la ressemhlance du daleth et du re$h, que nous avions dès lors signalée. Nous pouvons donc penser que les deux premiers signes équivalent à l'.A et au B de la h eende latine, be qui donne ABD-R. Nous omclloos le dernier caractère de la légende phénicienne dont nous ne pourrons nous occuper qu'ullérieurement.
Abd, qui entre si fréquemment, avec le sens sert ifeur, dans la composition des noms propres sémitiques, a pour initiale un uln, tsv. Or, dans l'ancien alphabet hébreu, l'otn est circulaire comme la première figure de notre groupe, ainsi qu'on le voit dans le nom de .Siméon, retracé à la page 21. l)'un autre côté, cet alphabet présente aussi un bttk parbilement semblable au second signe de ce groujie ; on peut le constater dans l’exemple suivant :
nn ’ 33m Vun frtsn fnj’
Jonathan, pontife suprême et chéri, magnifique.
Nous sommes donc pleinement autorisés à lire X3", et ainsi noos connaissons deux nouveaux lignes 2 et y répartis comme il suit dans la première inscription athénienne :
Lettres 3", 8*, U’, 19*. 21* = 3: IS*. 21* = y.
Le mot X3y, dans la composition des noms propres, est toujours précédent; par conséquent, c'est après les deux groupes qui y correspondent que nous devons chercher les compléments des noms, dans l’épigraphe qoe nous analysons.
Mais, d'on autre cdié, les deux noms grecs, dont l'un est au nominatif, l'aaire au génitif, indiquent on rapport de Glialion. Or, en hebreu, ce rapport s'exprime par l’interposition du mot ■J3, file, et pois<{ue nous connaisanns maintenant les ligures de ces deux lettres en phénicien, rien de plus facile que de rechercher ai elles existent en on point où l’on puisse les considérer comme placées entre deux noms propres. C'est en effet ce qui a lieu; noos voyons, à la fin de la première ligne, ces deux caractères équivalents à p, tracés, d'une part, après les trois lettre.^ qui soivem le premier groupe I3y, et, d'une autre part, avant le second de ces groupes; oou.v pouvons donc leur attribuer la sigoiGcalion file.
Il reste alors, pour complément du premier nom propre, ri2D ; nous n'en saisissons pas le rapport avec Artemie qui y correspond dans le texte grec; nous ne trouvons même à ce composant aucun sens, ce qui est extraordinaire, puisque tous les noms propres hébreux sont signiGcatifs. Mais nous ne pouvons douter qu'il n’acbeve le nom propre, et comme son expliration n'importe
pas au sens général de l’inscripiion, noos pouvons passer outre; nous trouverons pent-être dans la suite quelque éclaircissement
Le complément du second nom propre est . Il correspond à 'HXto;, ou le soleil.
Or soleil en hébreu se dit ; sachant que la seconde lettre phénicienne vaut c, il est dilTicile de ne pas être frappé de la ressemblance matérielle du second groupe phénicien que nous venons de proposer avec le mot hébreu, et de ne pas lire serviteur du soleil.
Dans ce cas, la lettre qui suit ne peut être que l’article uni k et formant le Sidonien, ce qui serait très régulier. Or le hé a en effet la forme du caractère phénicien dont il s’agit dans les alphabets hébreu ancien et samaritain; nous en avons eu deux exemples, pour le premier alphabet, dans une des légendes rapportées à la page 21.
Il ne nous reste donc plus à déterminer, dans toute la première inscription athénienne, que les 2«, et 9' lettres.
La deuxième a du rapjwrt avec la 28®, ou Leadè, qui n'aurait pas été entièrement gravée on dessinée, ou plutôt dont quelques traits seraient effacés par le temps; mais la ressemblance n’étant pas entière, le sens seul nous apprendra si nous devons admettre on rejeter l’équivalence.
La cinquième lettre, an dire de Gesenius, qui avait lui-même examiné le monument, laisse de l’incertitude sur sa forme, parce qu’à la place où elle a etc tracée se trouve une veine dont quelques lignes sont difficiles à distinguer de celles qui ont été creusées par le burin. Ainsi cette partie 'Y' serait certainement le produit de l'art; mais Gesenius n’a pu décider si un trait oblique qui part de gauche à droite et de bas en haut de l’extrémité gauche de la branche supérieure, de cette manière fait ou non corps avec la lettre; il penche cependant pour l'affirmative. Le doute aujourd'hui n’est plus permis; ce signe en effet, qui existait déjà sur des médailles d’Aradus, se retrouve sur l’inscription d'Ipsamboul que nous avons déjà mentionnée et dont noos reparlerons ultérieurement (t'oi/. pl, 6). Il faut en demander la détermination aux contextes comparés.
Enfin la valeur de la neuvième lettre doit être cherchée parmi celles dont nous n’avons point encore trouvé la figure. Nous la voyons au quatrième rang dans la deuxième inscription athénienne. Or si nous remarquons, dans cette inscription, le jeu du mot p, que nous connaissons bien maintenant, nous verrons que l’épigraphe débute par un nom propre commençant par ce mot, le /amed qui précède étant l’exposant du datif; ce mot est complété par trois lettres, savoir, celle dont noos cberchons la valeur, plus un daleth et un srhin, sur l’attribution (lesquels nous ne pouvons plus avoir de doute. Ce qui prouve que celte série de caractères constitue un nom propre, c’est qu’elle est elle même suivie du mot p, qui revient successivement à plusieurs intervalles pour marquer tous les degrés de l'ascendance. Or. d’après le texte grec, le sujet de l’épitaphe, l'individu à qui le monument était destiné, ce qui est indiqué dans le phénicien par le lamed préfixe, est Aoupiy'vKx, c’est-à dire, suivant l’énergie de la terminaison «k. celui qui appartient d la nouvelle lune, celui qui est né pendant la nouvelle lune. C’est cette signification de la terminaison lo; que rend le p initial, car on sait que ce mot prend en hébreu beaucoup d’extension ; le pis de la nouvelle lune veut donc dire aussi celui qui est né pendant ta nouvelle lune.
La nouvelle lune, voupr.v, sc rend en hébreu par tinn, qui forme aussi dans cette langue on nom propre 2 , Or nous trouvons dans les deux dernières lettres de ce mot celles que nous avons déjà reconnues à la place correspondante dans le nom phénicien, savoir daleth et schin ; le chet, d’un autre côté, est une de celles dont nous n’avons point encore rencontré la figure; n’est-il pas très probable, n’est-il pas évident que c’est ce caractère qui se montre ici et (|uc l'on doit lire équivalent rigoureux et unique de Xoupijvioi: ?
(1) On verra plus lard en ert'et que ce mot doit se lira pulchra ut nova tuno; vel aala in uovilunio, qualcm ri 3 P. Grxcl vocaat rtiufi.ÿ’iicv, I Macc. 12, 16. — Sim. üno-
( 3 ) tsxn, C.aoDBsén, ir»ioialiolun«,not!alttna.i. c. mast, p 195.
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La fif;are dont il s'agit a on efTct anc grande analogie aven une variante de celles du thet dans les alphabets hébreu ancien et samaritain. Il n'est pas non plus inutile de faire remarquer sa ressemblance, à une barre additionnelle près, avec le hè , ce qui s'accorde avec l'analogie phonétique de ces deux aspirées ; nous avons signalé à la page 33 un rappruchemeni du même genre entre le Uadé et le tau. Dans l'alpbabet cbaldalque, on observe un pareil rapport entre le M et le rhfl.
Ainsi la dernière lettre de la première inscription nlAéntenne que noos avions à déterminer est assurément on ehel.
L'inscription entière doit être transcrite comme il suit :
A partir da trelàèma aigne, nous poavons établir des groopes et tradalre de cette manière ;
pnamry
*rtï7ivocray
Abdtbacath. üls d^Abdshemesh, le Sidonien,
Ijg lamed qui précède doit être, comme an enmmeneement de la deuxième aihénienite dont nous avons déjà plusieurs fois parlé, l'eiposant du datif, et puisque ce préfise indique que c'est à un homme que le monument était consacré, c'est qu'il s'agit d’un tombeau.
Le reste de l'inseriptioa présente d'abord une série de quatre lettres qui se trouvent de même en tête de deux épigraphes figurées sur la tab. 13 de l’allas de Gesenius (3* et 33* ciliennee) , et qui, à la fin d'une autre représentée sur la tab. 1 1 (3' ctficnne), où les mots sont séparés par des points, forment évidemment un groupe, on mot distinct. Klles peuvent donc ici être considérées comme constituant un mol, et ce mot, qui est rzss, tièle, cippe, convient parfailemeot à la situation. C’est d'ailleurs la seule leçon que l'on poisse trouver. Ainsi se justifie l’ailribaüon que noos avons donnée au second caractère en le prenant pour un (iodé , nonobstant une légère différence avec celui qui occupe la vingt builicme place : l'idenlilé parfaite de ce signe avec celai qui lai correspond dans le même mot sur le.s inscriptions précitées de la table 13 de Ceseoios prouve que sa forme, malgré la différence qui vient d'être rappelée, n'est point altérée, nuis qu’elle doit être acceptée comme une variante.
Pour saisir niainienant an sens, il faut pas-ser aux lettres 8, 9, lO et 1 1, savoir D>rt3. La signification de ce groupe se révèle aa premier aspect; c’est, sans aucun doute, la location : Parmi les vitanis, résultant de 2, préfixe, voulant dire dans, parmi ; et de D'n, pluriel de 'H, ciconl, comme noos avons vu a:ns, c'est-à-dire l'addition d'un mrm suffixe, faire le pluriel de lis.
Ainsi nous avons déjà un sens très naturel : Cippe... parmi Us vivants à Abihacatk, fils d* AbdshemesS. te Sidonien.
Le mol formé par les lettres 5, 6 et 7 doit entrer dans ce sens et s'j accommoder; or, de toutes les combinaisons que l'on fasse, en partant de la connaissance des deux autres éléments 1 et 3, on n’arrive qu’à cette racine n:i, qui cadre convenablement avec l’ensemble. ■'51 en effet, à l'état verbal, signifie se souvenir, garder la snémoire, à l'état nominal, mémoire, souvenir, mémorial.
Nous pourrions donc supposer que la lettre sur la forme de laquelle nous avons des doutes est un sain, quelle que soit cette forme, d'autant plus que la figure n’est pas très éloignée de celle du xafn cbaldaique, et aiuai nous lirions et traduirions l'inscription entière de la sorte :
P romapS otd nat ravo >nxn TOimp
Cipp«de comnu-moration parmi les vivants à Abdtiiacat, fils d’Abdshemesh, le Sidonien.
Mais noos verrons, d'une part, le xain figuré difTéremment dans la cinquième athénienne; d'une autre part, le signe dont il s’agit avoir la valeur sameeh dans l'inscription d'Ipsambool, où nous avons déjà dit (|u’il se trouve aussi. Nous pensoas donc avec Gesenins que la véritable pui.ssance de ce caractère est celle du samech, substitué ici an sain, ainsi qu'on le voit souvent dans riiélireu. Le xaïn, dont on ne trouve pas la figure parmi les anciens caractères hébreux, parait n’avoir pas été usité chez les Phéniciens -, on ne le rencontre que dans la transcription des deux noms propres de villes. Tarse et Byzance. En chaldécn, dans le même mot, le sain est remplacé par un daleth.
Gesenius cite fort heureusement un passage du 2' livre de Samuel, ch. xviii, v, 18, a^ant avec notre épigraphe un si grand rapport, qu’il en est, pour ainsi dire, le commentaire ; le voici :
: 'l'C'c ray; ’h p raït:-ri< vn; ;n np^ c*.S\y;N*.
El Absalon s'était pris à so faire dresser de son vivant un cippe dans la vallée du roi; car il disait ;
• Je n’ai point do fils pour transmcUro la mémoire de mon nom.*
Ce passage emploie, dans un sens tout à fait semblable à celui de notre inscription, les doux premiers mots de celle-ci, sauf la mutation dont il vient d'être parle, ■^;î n;ïc; la troisième racine s’y présente aussi précédée du mais avec une forme grammaticale un peu différente.
■'3t, avec la terminaison augmentât! vc ^■, est souvejat employé par les Juifs lorsqu’on rappelant le nom d’un mort de distinction, ils ajoutent celte formule qui a aussi beaucoup de rapport avec celle de notre inscription : DS'yn Que sa mémoire parvienne jusqu'à la vie du
siècle à venir!
Tout s’accorde donc pour sanctionner intégralement l'interprétation que nous venons do donner an texte phénicien de la première inscription athénienne.
Il ressort de là et de l’ensemble de ce chapitre :
1° Que la lecture (ty proposée, dans le chapitre précédent, pour les trois avant-dernières lettres, est exacte, et que, par conséquent, les inductions que nous avions dès lors tirées de cette lecture sont légitimes ;
T Que notre alphabet monte à quinze lettres, savoir: x, n, n, :, S, c, y, i*. *, c, n,
dont six, 1 , S, c. S, n, offrent des variantes prononcées;
3* Que le beth a une grande ressemblance avec le daleth et le resch, dont nous avons dt^k aussi fait remarquer la propre similitude, mais qu’il en diffiTO par l'inclinaison de sa queue à gauche ;
4 ° Que noos devons ajouter aux notions grammaticales aci)ui.sos dans le chapitre précédent la connaissance :
A. De l’emploi du beth préfixe comme particule signifiant dam ;
B. De l’emploi du hé préfixe comme article;
C. De Prxpression de la forme ethnique par on iod suffixe au masculin et un tau au féminin.
CHAPITRE III
npiixiémo iiLscription bilingue d’Athènes. — Médailles de Lie, Sex et Cadie. — Détermination des
lettres k, i et p.
La seconde inscription athénienne (Gesenius, tab. 10), gravée sor une stèle de marbre blam* d’une fort belle qualité, ressemble beaaconp à la première, soit par le caractère général dn monnment, soit par la forme des lettres de l’épigraphe phénicienne. Elle a été en effet déterrée au même lieu, près d’Athènes et de l’emplacement de l'ancienne Académie. Elle se trouve aujourd’hui dans le Musée de Paris, salle des candélabres, n* 983.
Nous en étant occupés déjà dans le chapitre précédent, nous en connaissons la plupart des lettres et des mots; nous pouvons d’emblée la transcrire presque complètement de la manière suivante :
m P ïnruaS ’ro ?r P cQîmi? p
A Benchodesh, fiU d’Âbd fils d’Abdsbemesh, üls do citien.
Noos avons deux signes à déterminer, les 14' et 28*.
Le quatorzième fait partie du nom propre ABDML.RT ; il est impossible qu’il ne vienne pris immédiatement à l’esprit de lire la seconde partie MLCRT ou MLQRT, Pfailon de Bybloe désignant MtÀixa^bo^, c’est-à-dire, en retranchant les voyelles et la terminaison grecque, M>xpO, comme le nom d’Hercule parmi les Phéniciens. Or ce nom lui-mémeest formé dernp ’\h'C, pour P'^pn ~)Sc, le roi de la ville: les deux gutturales sont fondues en une seule, soit caph ou qôph. Nous avons déjà vu une autre forme du caph; d’ailleurs le qôpk éunt emphatique, il est beaucoup plus probable que c'est loi qui a absorbé son afûne. Enfin la figure de notre inscription a la plus grande ressenthlance non-seulement avec le qôph ancien des médailles hébraïques, ainsi qu’on le voit dans la légende rapportée page 2t, mais aussi avec celui de l’alphabet chaldaïqur. Noos lirons donc sans hésitation rt''pSt:'ny, Abdmelqart, le servileur de Melqarl ou d' Hercule.
Le vingt-huitième signe, le second de ceux que nous avons à déterminer, se voit sur des midailles (Gesenius, tab. 40, XV) qu’on a attribuées à Cadix parce qu’on les y a trouvées en très grand nombre et qu’on ne les a trouvées que là, que d’ailleurs la fabrique est espagnole. L’attribution n’est pas contestée.
La légende de ces médailles est :
Pour les unes.
Pour les autres,
Noos connaissons, dans la première variante, les lettres 'vr?n nSv?; dans la seconde, Vt?? Ss? “ .
Nous nous rappelons que la première partie de la seconde variante se retrouve sur les médaille-, de Lût eide Sex, et que nous en avons induit que c’est une formule commune, que ce n’est poiiu là qu’est écrit le nom de la ville, présomption qui s’est vérifiée pour les deux espèces de médailles dont il vient d’étre parlé et qui se reproduit par conséquent ici avec une force nouvelle.
H est évident que c’est cette formule aussi qui se montre dans la première partie de la première classe sous une autre forme grammaticale. En effet, il y a de part et d'autre un groupe ideiilique c* radical, et les lettres variables qui y sont annexées sont des servilo.
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savoir, dans la première variante, ri siifGte, eiposaiit du féminin, dans la première, s préfixe, préposition indii|uanl l'origine, la provenance.
Lu première lettre du radical que nous venons de dégager nou.s est Inconnue.
Ci pindani, à la table 41, .Wll, atl. de (icscnius, sur l'exemplaire C des médailles d'Abdère, on peut remarquer une variante du AetA. qui a la plus grande analogie avec cette lettre, surtout avec celle de rexcmplaire 1). Ce pourrait donc, être aussi on brth. Cette supposition est coniirmée par le parallélisme des variantes de la légende d'une médaille reproduite sur la table 43, XXIV, de liesenius, lettres K, U, C et C; ce parallélisme en effet se présente ainsi :
d’où résulte la démonstration positive que les Ggures dont nou.s recherchons la valeur sont des dégradations du ktlh. Nous avons donc dans les groupes en question les motsnVsa et qui
donnent en effet le sens le plus naturel de celle partie de la légende, savoir : Cité de.... ou JJe la cité de....
Le premier de ces mots n’a pas liesoin d'explication; le terme hébreu ou nVvi, avec l'acception dont il s'agit, est parfaitement connu.
Quant an second mot, Gesenios avance qu’on doit y sous-entendre un tod suffixe et supposer ■Vï^C pour C’'tï’3’3. vu l'étal construit, c’est-à-dire Det ciloi/rns de.... Cette a.sscrtion me parait une erreur. La Bible emploie souvent dans une siloalinn semblable; en voici deux exemples tirés, entre plusieurs autres, du Lexique de Cesenius lui-même : ton/» mul-
lùudinis. ville de Samarie, Canl., viii, 1 1 ; Tïn ^773, Haktm villam, ville de la tribu d'Ephraïm. Il, 5amiir/, Mit, 33. Enfin le LivTe sacré fournit un exemple plus frappant encore, en cela qu’il présente les deux variantes de la légende de Cadix, dans le nom de la ville des Siméoniles, appelée 'N3 rSï3, Battlat beer, dans Josué, xix, 8, et simplement h'jz, Baal, dans les Paralipnmènes, 1*' liv.,chap. IV, V. 33.
Il est possible que le sens de V?3 dans ces composés soit non pas rigoureusement celui de cité, mais celui de possession; cela est au fond indifférent; ce qu’il importe de constater, c’est l’existence de la forme, et, par conséquent, la légitimité de notre lecture, en ne regardant la traduction que comme indirecte, ce qui peut au surplus s'appliquer aussi au mol Locus employé par Geseoius dans le premier des exemples précités.
Ainsi,
D’une part, l'interprétation des légendes de Lix et de Sex (voy. page 33) doit être complétée comme il suit :
r «têh S 733 , De la cité de Lix;
Vysa, De la cité de Sex.
D'une autre part, sur les médailles de Cadix, le nom propre de la ville doit être cherché dans la seconde moitié de la légende.
Plusieurs auteurs nous apprennent que le nom ancien était Gadir, en grec l'a3np<, soit, en faissnt abstraction àts voyelles, G D R.
Les deux dernières lettres de la légende noos sont déjà connues pour D R; il est donc très proheblequecelle qui précède, celle dont nooscherclionsla valenr,complèleG D R, et,psrconséquent, est un ghimel. Elle ressemble en effet au ybimel de 1a paléographie hébraïque, comme
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on le voit dans le mot S'il de la légende citée à la page 35. En oulri' on doit remarquer que ers trois lettres restent invariables au milieu des modilicalions de la légende sur les divers eiemplaires. Nous y voyons donc avec une pleine conviction le nom de la ville ''ij, (ladir,
Gades, tiadix.
Xe ké préposé à ce nom dans la première classe est l’article, comme nous l'avons déjà vu remplir cet oflice dans le mot de la première inscriplinn aihéineme: cette circonstance rend la phrase tout à fait hébraïque, njn n*773, la cUi de Gadir.
bans la seconde classe, le hé est remplacé par une autre ligure, et celle-ci est précisément la deritière de celles dont nous avions à rechercher la détermination pour achever la transcription et la traduction de la terunde inscription athénienne. On voit, en effet, une identité entière entre cette lettre sur l'inscription et celle de l'exemplaire C bis des médailles de Cadix, sur la tah. 40,
XV, de Gesenius.
Dans l’inscription, cette ligure fait partie de la série c?s:?r que nous n’avons pu encore expliquer et dont nous venons de déterminer un élément de plus, le second, ou ghimel, ce qui donne tsJïart.
Malgré cette addition, il ne nous est pas encore possible de découvrir un sens bien clair; il importe donc que nous nous attachions à rechercher la valeur de la dernière lettre inconnue, et la particularité de la légende de Cadix nous offre pour cela une heureuse necasiou.
Dans celte légende, le caractère dont il s'agit ne peut qu’être ou le hé préfixe de la premiète variante sons une autre forme, ou l’article exprimé par une autre lettre.
En admettant le hé, nous ne pénétrons pas encore le sens de la série de lettres de notre inscription.
Nous retrouverons ce signe dans une autre légende qui peut nous être ici d’un très grand secours, parce que nous en connaissons tous les autres éléments, et qu'elle est d’ailleurs fort -v
simple ; c’est cclla de l'exemplaire N des médailles de Tyr, Gesenius, tab. 34. Nons pouvons la transcrire ainsi s:iX '3 ? ''sS, De Tyr... des Sidoniens. En prenant le signe ineonnu pour hé. noos aurions 3 ;iï an 'ïS, cl, en suppo.sanl que C.i vint de .Tan, cela voudrait dire : De Tyr, le tumulte, le frémissement, la terreur des Sidoniens. On ne peut admettre un pareil texte sur une monnaie, et puisque d'ailleurs le hé ne fournit aucune explication pour le passage delà seconde inscription athénienne, qui est le point de départ de ces recherches, nous devons les poursuivre dans une autre voie.
Si la figure en question, sans être le hé , remplace cette lettre comme article dans la seconde classe des médailles de Tyr, ce qui a été notre deuxième hypothèse, il est prohabic qu'elle a cependant de l’affinité avec le hé cl que c’est, par exemple, une aspirée. Or nons connaissons déjà le ehet et l’aïu. Il ne reste donc que Yaleph, et, en effet, c’est avec Yaleph que le hé, en hébreu, permute le plus souvent. D’un autre côté, cette figure est entièrement re.s.semblanie à Yaleph antique des médailles hébraïques, comme le prouve cette légende :
K'irj qiyaB Siméon, prince.
Cette lecture éclaire immédiatement la légende de Tyr; en effet, nous avons ainsi : a:tï a.'t 'S'y. de Tyr, mère des Sidoniens, c'est-à-dire métropole. On trouve dans le deuxième livre de Samuel,
XX, au sujet d'Abel ; St<"'C''2 CN' TV, ville et mère dans Isratl. Les Grecs se .servaient aussi de Mérr.fdansla même acception (voy. Callim. Fr., 112). Enfin les Latins employaient de même Mater (loy. Elorus, 8. 7, 18; Ammirn, 17, 18). D’un autre côté, le litre de Métrop de est très commun sur les médailles. Tyr en particulier s’en était parce, comme le prouvent, d'nne part.
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l’exemplaire monétaire cité par Barthélemy (iifém. de VAead. det tium'p., in-12, t. LUI), et ceux <lesainés dans le recneilde Pellerin, pl. LXXXIII, n°* 48 et 49; d'une autre part, l'inscription rapportée par Gruter, p. 1105 : lUiiç Tuftwir ^ Up4, rkI x%\ «vrwax, pr.rponoXtc <hotvi()or;ç xsi iXXw» iroXîw», xï'i vauapyi'î x. T. X. Le sens est donc très approprié, et, par conséquent, l’atlribu- ■ ion de la valeur aUph pleinement admissible.
D’où il résulte,
1“ Que la légende de la seconde classe de* médailles de Cadix doit être lue nîH V.,‘2'2, pour '*jn hv--. De la rili de Godir;
2° Que la série des lettres de la seconde inscription alééntcnne dont la délerinintlion était restée incomplète et l'interprétation en suspens se transcrit 0KX:lr.
Comme cette série e^st précédée du mot p, elle doit contenir un nom propre. Mais les éléments sont trop nombreux pour qu’on puisse supposer qu’ils entrent tous dans la formation de ce nom : il est Iteancoup plus probable que ces cléments composent deux mots. Or il se présente une coupure naturelle après la quatrième lettre, car l’on a ainsi, pour les deux derniers caractères, 0k, que l’on peut penser équivaloir à 0'N, èomme, puisque la suppression du iod intermédiaire se iuatifie par des exemples que nous connaissons déjà ; cela donne 0 k, homme cilien.
Reste à expliquer le nom propre \nr.
Dans cette forme, il n’est point hébreu. En l’analysant de toutes les manières, on n’en peut extraire que le mot y:, qui veut dire fleur. La première partie, 3n, ne se rencontre nulle pan dans la Bible ; mais on la trouve fréquemment, avec le sens couronner, couronne, dans les langue.^
aflines, en syriaque, par exemple :
Dans cette dernière langue particulièrement il entre dans U composition de plusieurs noms pro près, tels que Tadsch-eddin, Couronne de ta fai, TADSCU-EDDoUAit, Couronne du tempe. Enfin r* mot exi-sie dans l’hébreu rabbinique avec la même acception, c’est-à-dire celle de couronne l eoy. J. Buxtoef, Lexicon breve rabbinico-jAiloiophieum). Il n’est donc pas étonnant qu'il ait été phénicien.
L’acception dont il s'agit s’allie très bien avec le mot suivant, et il en résuite le gracieux nom propre couromte de fleure, ou Tagginet.
La'partie phénicienne de la eeconde inscription athénienne doit donc, en définitive, se transcrire et se traduire comme il suit :
npHmaë p srVQaS a Bencliodesli, fiLs d’.Abdmelqarlli,
’ro VH yxin p ïtOltnDy p FiU d'Abdshemesh, fils de Taggine», bominc citieii .
Cette interprétation, parfaitement concordante avec le texte grec, confirme les déductions que nous avions précédemment tirées de quelques particularités de cette inscription.
Il résulte en outre, de l’ensemble de ce chapitre :
1» La détermination de trois nouvelles lettres, k (avec les variantes que présentent les divers exemplaires de la seconde clas.se des médailles de Cadix), l et p;
9* La connaissance de la variante du beth de Texeraplaire C des médailles d’Abdère (Gescoins, tab. 41), ainsi que det légendes des médailles de Lix, de Sex et de Cadix.
3* La notion de l’emploi de l’o/eph préfixe, comme article, en remplacement do hé ;
4' La notion de l’emploi de la particule préfixe *3, avec le sens d'origine, d’auteur, de cause efficiente.
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CHAPITRE IV
Troisièmi' inscription d’Athènes. — Méiljillcs d’Hbusiis, de Ju!>d I, d’Aco, de Malara. - Oélonninalion
des lettres i et T.
Les lumières acquises dans le chapitre précédent nous donnent la facilité de traduire entièrement la troitiime inscription alhinienne dont il a été déjà parlé à la page 23.
Cette courte inscription, qui est évidemment une épitaphe, est gravée sur une stèle de marbre pentclique qui a été trouvée, dans ces derniers temps, à Athènes, dans un jardin , près du Pirée. Le monument est conservé dans la collection do temple de Thésée. Il présente en relief, d’une part, une femme assise, au-dessus de laquelle se lit la partie phénicienne, et, d’une autre part, une femme debout, portant un enfant, au-dessus de laquelle se trouve le texte grec.
L'épigraphe a été, pour la première fois, publiée par Funkaenel , d’après une copie envoyée d'Athènes à I.cipitig, en 1831. Le professeur Ludwig Auger en donna, peu de temps après, une explication juste, tout en se trompant sur la valeur de la 10' lettre. M de Saulcy, dans la seconde partie de ses Recherches sur la numismatique punique, lues, en 1843, à l’Académie des inscriptions, a fait remarquer que la copie publiée par Funkaenel, suivie par Auger et .adoptée par Cescnius, est inexacte en ce qui concerne le téta du texte grec, ainsi que la 3' et la 4' lettres du texte phénicien. Il en a donné une copie correcte et de grandeur naturelle; c’est celle que reproduit notre planche 3.
Nous connaissons, à l’exception de la dixième, toutesles lettres du texte phénicien, et noos pouvons le transcrire ainsi :*n; ? anhva n:ih.
11 est facile de discerner, dans les quatre premiers caractères, le nom propre tc'n, correspondant à celui du texte grec. En effet, le premier est le hé de la première inscription athénienne dans ce mot 'lUi.i, et de la première classe des médailles de Cadix où il forme a~jn. Le second est le reth de la légende et des autres textes que nous avons déjà analysés. Le troisième s’csi .souvent aussi présenté, avec la valeur certaine du nun, dans ces textes. Le quatrième est celui que nous venons de reconnaître pour un aleph dans la seconde inscription athénienne, ainsi que dans une classe de médailles de Tyr et de Cadix.
Il est facile aussi de distinguer dans les 9’, lO*, 11*, 12* et 13' signes, malgré l’ignorance où nous sommes encore sur la valeur positive du 40*, c’est-à-dire dans le groupe ”Ti; 2 ?, l’équivalent du mot grec puCovrla.
Reste le groupe Intermédiaire nSva, forme féminine de ’?y 2 , mot qui appartient essentiellement à la langue hébraïque, mais qui y possède un assez grand nombre d'acceptions variées. Nous en avons vu déjà une dans les légendes des médailles de Lix, Sex et Cadix. Celle-ci s’y rapporte évidemment, car elle ne peut avoir que le sens citoyen, citoyenne, habitant, habitante, suivant ces exemples de la Bible : tiyn 'hyi, les habitants de la ville, Juc., ix, 51 ; in*''* *Sî?2, les habitants de Jéricho, Jos., xxiv, 11, etc.
La phrase entière de notre épitaphe doit donc s'entendre ainsi : Irène, habitante de Byzance.
ün ne peut douter que la lettre Inconnue ne réponde au zêta do texte grec. Dans cette pensée, Auger l’avait prise pour un tsadi. Mais nous avons déjà vu le tsadi sous une forme toute différente .
Plusieurs antres monuments présentent un caractère qui ressemble beaucoup à celui-ci et n’en diffère le plus souvent que par un peu moins d’inclinaison, ou par l’arrondissement du trait supérieur.
Cette dernière condition est manifeste dans le parallélisme des légendes des médailles dessinées sur la table 39 de Geseoius, xh, où l’on voit le trait supérieur de la seconde lettre, d’une
psrt rectilipie sur Ifs eïpmplairps F, S et O , d’nne autre part curviligne sur les exemplaires E et K.
La première forme se retrouve :
1* Sur la table de Gesenius 21, lignes 8 et ■< ;
2” Ibid 23, ligne I, lettres 4 et U ;
3” Ibid 25, lignes, lettre .3;
4" Ibid 2G, ligne 2. lettre 10;
5° Ibid 3G, VII, sur le droit de la médaille G, lettre 2, et sur le droit de la
médaille H, lettre 3*.
La seconde forme se montre ;
1* Surla table de Gesenius 23, i.ix, 3' ligne, 9* figure;
2" Ibid 47, Lxv, ligne 3, lettre 2;
3" Ibid 42, XX, médaille A, première et demière lettres du premier groupe
de la légende du revers, exemplaires 1! et C, deuxième et dernières lettres du premier groupe ;
4* Ibid 43, XXII, exemple Fel G.dernièrcletiredelalégendephénicienne;
5» Ibid 43, xxrv, méd. B, dernière figure de la légende de l’exergue;
6‘ Ibid 44, XXV, mMailleE; Pellerin, Recueil, pl. r.xx, n“ 13 et 14.
Le parallélisme fait reconnaître d'autres variantes sur quelques exemplaires des médailles représentées sur la table 39, xiii, de Gesenius, auxquelles noos avons déjà emprunté la preuve de la variante précédente, par exemple les lettres F, E, II, G.
Le premier moyen d’arriver à la détermination de la figure dont il s’agit est fourni par la médaille bilingue représenttf table de Gesenius 42, xx, exemplaire A.
Cette médaille porte au droit bex ivb,\ ; les numismates sont d’accord pour l’attribuer à Juba I'% le eélèbre roi de Numidie, qui prit une part si grande, et pour lui si fatale, dans la lutte mire Scipion et César dont l’Afrique fut le théâtre.
Iji légende phénicienne, eunstammenl coupée en deux parties dislinelcs, nous offre peu de lettres connues sur les orne qui la composent; nous ne pouvons encore la transcrire que de cette manière :
La troisième lettre est la varianle du 6elA que présentent les médailles d'Abdère, exemplaire C, table 41, xvti, de Gesenius, et les médailles de Lix, Sex et Cadix. {Voy. p. 23, 24, 29, 30 et 31.)
La quatrième lettre, on otn, nous est maintenant trop familière pour que nous nous y arrêtions.
La sixième est le reiA de la variante N des médailles de Tyr. (Gesenius, lab. 34, i.)
La dixième lettre a trop de ressemblance avec celle que noos avons reconnu être eaph sur les médailles de Lix et Sex (page 24) pour que nous ne présumions pas qu’elle a la même valeur. Il est d'ailleurs facile de le prouver par le parallélisme des légendes phéniciennes reproduites sur la table de Gesenius, 35, iii. Ce sont, comme l'indique la légende grecque, des médailles d'Alexandre. La première lettre phénicienne est indubitablement un sia; la seconde, sur les exemplaires A et H, a la forme dn capà dans le mot *rt: de la ttronde inscription athinitnne ; le signe correspondant, et d’ailleurs peu diHérent, de l'exemplaire I, doit donc posséder la même puissance. Ces deux caractères sont suivis de signes qui varient sur plusieurs exemplaires; ce n’eti donc qu’aux deux premiers caractères, en raison de leur constance et surlont de leur isolement sur les exemplaires B et C, qo’on |)enl attribuer le nom de la ville qui a fait frapper ces médailles, savoir 12 , AK, c’est-à-dire AKH, Aco, nommée plus tard Plolimaü, et aujourd’hui Sainl-Jeamd'Acre. On trouve en effet dans la Bible {Jug., i, 31) le nom de cette ville ainsi écrit dans an passage qui explique précisément comment la langue phénicienne s’y est maintenue. La chute
do lau tprmiool ne doit pas élonncr, d'après ce qu'on a déjà vu de la disposition des PIténiciens à omellre cette lettre ainsi que le iotf.
On peut donc, à bon droit, considérer comme un caph la dixième lettre de la légende pliénicienne de ta médaille de Juba P'dunt noos nous occupons.
Quelqoc petit qu'il soit, le nombre des éléments d’interprétation que nous pos.sédoas suffit, à raison de la consonnanee il, BA, pour nous porter à induire que le premier groupe de la légende exprime le nom de Juba.
Ce groupe, outre le caractère dont nous cberclions la détermination et qui en occupe la télé et la queue, en a un autre pareillement inconnu encore pour nous , c'est le second. Ce signe a une grande ressemblance avec le cinquième du second groupe, ou le dixième de toute la légende, savoir le roph ; mais cette consonne ne peut Caire partie du nom de Juba. Or, en examinant atleotivement, on remarque que les deux figures, malgré leur analogie, difft’rent cependant en cela que celle du second groupe est courbée de droite à gauebc, celle du premier, au contraire, de gauche à droite. En jetant les yeux sur quelques inscriptions, particulièrement sur celles des labiés de Gesenius 21, 25 et 26, on peut s'assurer que celte différence, qui se reproduit, n'csl (las accidentelle ; elle marque donc une distinction pbonéli juc, et c'est précisément pour éviter la confusion que la queue du caph, primitivement droite, s'est lléehic à gaue.be, comme noos on avons déjà fait l'observation. Mous av uns déjà signalé aussi ce moyen de distinction pour le beth à l’égard du dalcik et du resA.
D'un autre cdlé, nous devons penser que cette nouvelle ligure représente une des lettres dont noos n'avions pas cneore rencontré le signe.
D'après ces considérations, nous pouvons, dans la pensée de trouver le nom de Juba, prendre le premier et le dernier caractère du premier groupe pour le iod, le second pour le rau, ce qui donne 'yav.
C’est à Klicnfcrd que l’on doit la liélcrmination du rau, du heth cl de l’ot>» dans celte légende, à Swinlon la lecture entière, criliquée à tort par Gesenius. Le reste de la légende démontre, par sa concordance, ta justesse de celle lecture.
Noos y trouvons encore trois figures dont la valeur noos est inconnue, la seconde on la troisième qui lui est identique, la quatrième et la dernière.
Le parallèle entre plusieurs variantes de la légende pliénicienne des médailles de la table 39 prouve que ta seconde de ces figure.s, qui se retrouve à la fin de la légende des exemplaires G, H, L, est une variante du oiem, qui termine évidemment la légende des exemplaires E, F, K.
Le rapprochement des légendes des mêmes médailles nous montre aussi une variante de l'a/rpA dans la première lettre des exemplaires G, H, L. Cet ateph a de la ressemblance avec la variante du mem dont nous venons de parler ; mais nous devons remarquer qu’on le distingue par le crochet ajonté à l’extrémité snpérieure de la brandie qui descend de droite à gauche. Sur les exemplaires M, N, O, le mem est armé de ce crochet ; alors, pour maintenir la distinction, on en a mis un second à l'autre branche de Valeph.
Ces déterminations nous ouvrent la voie pour arriver à celle de la quatrième figure de la légende de Juba, en nous fournissant l'occasion de lire avec certitude la légende de la médaille dessinée sur 11 table de Gesenius, 41, xix, exemplaire B, savoir :
c’eat-à-dire MI.RA, Maiaca^ Malaga.
La variante C nous donne, à la seconde place, noire Hgure qai correspond évidemment an lamtd delà variante précédente.
Nous trouvons aussi cette viriante dans la première lettre de la légende H des médailles de Sidon comparée au caractère correspondant des légendes A*sS. etc.
Cette figure est donc incontestablement un lamed, et les différents exemplaires des médailles de Malaca nous en offrent un assez grand nombre de variantes.
La dernière lettre de l'épigraphe des médailles de Juba, que nous avons déjà vue aussi à la lin de l'exemplaire K des médailles d'Abdère (Gesenius, tab. 41« xvii), est semblable à celle qael'on trouve à la fin du premier groupe de l'exemplaire I des médailles de Cadix (Gesenius.tab. 40, xv), et la comparaison avec le caractère correspondant de lexemplairc K de la même planche prouve que c'est un tau.
Ainsi, d’une part, la légende d'Alidère doit être ainsi complétée : ; d’une autre part, la
légende phénicienne de l'exemplaire E des médailles de Juba 1*^ doit être lue et traduite comme il suit : nSïî /m4ki, chef du royaume, ce qui s'accorde parfaitement avec l’épigraphe
latine REX IVBA*.
Voilà donc la valeur iod constatée pour l'une des ligures que noos avons comparées à la dixième de la (roiiiéme inscription alAénienne.
Mais, dans le cas de celte inscription, il est impossible d’appliquer cette détermination, poisqnp nous avons vu que le signe dont il s'agit correspond au zêta du texte grec, qui lui* même, de son cdté, avait primitivement cette forme restée dan.s l’alphabet romain et dans le nôtre. Or c'est le za'in qui peut le mieux rendre le son de cette lettre. Nous adopterons donc cette assi> milatiOD et, subsidiaircmcni, nous tirerons celte conséquence importante que. bien qu’en général, comme nous l’avons déjà dit, il faille .s'attacher à ne point charger une seule fîgore d'attributions diverses, cette règle n'est pas plus absolue que celte qui loi est corrélative et que nous avons déjà vue aussi subir dos restrictions, savoir que toute figure différente représente une valeur spéciale. Toutefois ccUe observation, vraie pour la langue phénicienne considérée dans son ensemble, ne l’est plus pour les régions circonscrites, en sorte qu'il est ici plus qu'ailleurs permis de dire que l'exception confirme la règle. Ainsi nous pouvons compter que, sur aucune inscription phénicienne trouvée à Athènes, le n'aura d'autre forme, et réciproquement le iod n'aura celle-ci, ce qui nou.s confirme dans la pensée que le cinquième caractère de la première o4Aém>Rne, dont U a été parié à la page n'éuil pas un safn.
En définitive, le dernier mot de la troisième inscription afAênienne est donc
Auger avait fait observer que la terininaison par iod répond à celle en lov des Grecs : de là Bi- :anfi, Hu^nov; mais il n'avait pas démontré son assertion. Gesenias l’a fait d'une manière qui ne laisse rien à désirer. Ainsi il fait remarquer qu’en général les Hébreux mettent fn, pour le grec
(1} M. de Saulcy, parasite d'une drtermiiuition différeate de U première lettre du second groupe phénicieo, interprète autremeoi la légende. Aprèsavoircni, avec toutes les persooDea qui te sont occupées de cette étude, que la lettre dont il t’agit était une variante du rriA, il a tout récemment changé d’avis sur ta remarque que celle figure se trouvesur quelques itucri plions où se voit le rssfi DOrmaleiDeot dessiné, quelquefois même à côté de celuici. Observant alors que, sur plusieurs épigraphes dont nous parlerons uitènt-uremeol. le chet est formé d’une figure semblable à ceil>' dont nous nous occupons, plus un trait à gauche, il a comparé cette disposition à celle du clM normal relativement au hé pareillement normal, lesquels ne diffèrent aussi que par la présence ou t*ab> sence d’un trait à gauebe, et il en a conclu que, daos le premier cas comme dans le second, 1a figure dénuée de ce trait appendiculaire «si le hé- Cette opi4iioQ, dans cer» laines iimites, mérite une grande eonsidération, et noua
y aurons un Juste égard chaque fois que l'ocrasion s'eii présentera. Mais nous ne pouvons l’admetur dans un sens absolu, puisqu’il est certain que le nom de Tyr se présente quelquefois avec un reth ainsi tracé; c’eut particulièrement en vue de cette queklion que nous avons dès le principe appelé raitention sur cette variante. La légende des mcdaüli s de Juba 1" offre, à mon avis, un exemple où ce signe doit être pris pour un ruh. En effet, M. de Saulcy, d'après sa nouvelle manière de voir, U traduit ainsi : d Jttba ta royauté. Or
cette version me semble aussi forcée que l’autre est naturelle, car rien dans Je leste n’indique le datif- Au surplus, cette discusMOQ n’altère en tien la conclusion que noua avons portée sur le point spécial qui se rattacbe à l’analyse de lalroisiéme inscription athénienne, savoir U valeur de la première lettre du premier groupe phénicien, puisque dans Tuoe et l’autre leçon celte lettre est cooiidérée comme ua ioé.
>w, «îoï, ei pour le l*lin »iim, exemple» : pour (Dan., iii, 5, 10) et
(III, 7); pour Tuvtêpiov, "in;D; pour ï’I'czm; pour Aîsoptov, mais qu’aaser sou-
vent aussi ils rejettent le imn final, comme dans pour ipyitov (Cols, de Lara, Dt coRoen. coca6u/orum talmud. cum gracis, p. 21); ’iHa pour ;i«<owtîiiv (p. 24) ; pour ctcarium. (Sanbedr. , fol. 39; liera, fol. 23^.)
Ce chapitre se résume dans les notions suivantes :
1° Variantes de l'alepk, do tod, do fiuned, dn mem et dn tau;
2“ Forme» do cou et du sain ;
3* Ressemblance du eau et du eaph, ainsi qoe de l'alepk et do ment, dans les variantes précitées; moyen» de distinction entre ce» lettre»; ressemblance entre le iod de certaines inscriptions et le sain de quelques autres ;
4° Substitution de la terminaison i, dans les substantifs, à celles des Grecs it» , eTi»,
CHAPITRE V
Inscripbons de Malle (t", .V, f); de Carthage (!"*, J', 3', 1*, 5', lï", 1 1'); do Numidie (l”i 2*, 3*, 4*, Sé, tO", 11*, lî”, 13*, 14', 1 i*)— Mcdailli's d'iléracloe et de Sabraliia.— Détermination des lettres {Jet t|.'
Des trois monuments bilingues renfermant, dans un te.xte grec, le nom de Tyr et de Sidon, et que nous avons cités dans le cliapiire premier de ce livre à l’effet de rechercher si le texte phénicien justifie la lecture que nous avons faite de ces noms sur les médailles attribuées aux villes qui les portaient, il reste encore à examiner celui des fila de Sérapion et l’épitaphe d'Asepté que nous avons déjà désignée sous le titre de gualriéme inscription athénienne.
Noos allons noos occuper du premier de ces deux sujets; le dernier sera analysé dans le prochain chapitre.
Le monument dont nous avons à traiter en ce moment est double ; il consiste en deux piédestaux de marbre sur l'une des faces de chacun desquels se trouvent répétées la même inscription grecque et la même inscription phénicienne, différant seulement, d'une pierre à l'autre, par l’arrangement des lignes, ainsi que le représente la table 6 de l'atlas de Gesenios.
Ces deux marbres, trouvés et conservés à Malte depuis longtemps, ont été mentionnés pour la première fois en 1536, par Quintiu ' ; puis par Constanzo en 1694*; décrits avec plus de soin, et non cependant sans quelques inexactitudes, en 1735, par le commandeur J.-C. Guyot de la Marne '. D'autres copies des inscriptions ont été successi vement données par Barthélemy >, M. Llndberg* et Gesenius*.
Aujourd'hui Malte ne possède plus qoe l'une des deux bases, celle dont l'épigraphe est représentée lettre B, sur le dessin de Gesenios. L’autre, donnée à Louis XVI en 1780 par le chevalier de Rohan, est déposée à Paris, dans la bibliothèque Maiarine, au palais de l'Institut. Elle est surmontée, comme le montre le dessin, d’un fût tronqué; aucun vestige analogue ne subsiste sur le piédestal resté i Malte.
Nous conserverons à l'inscription phénicienne dont il s'agit le nom de première mallaite, adopté par Gesenios. Notre analyse s'appliquera à l’exemplaire A, c’est-à-dire à celui de Paris, ce que nous n'annonçons qu'à cause de la différence de teneur des lignes, les deux épigraphe s étant d’ailleurs identiques pour le fond.
(1) Dcicrtpt. la*. Mrltue; Lugdooi, 1536, in-4*, p. 6. (11 LrUcre memarabUe ilanipale, coUcct. 4, 16(7.
(3) Saggi. Di diaMrl. Scad. di Coiloaa, 1. 1, pari. 1, p. 21.
(4) Mém. de l’àcad. detinacript., to-4*, t. XXX, p. 291; ■n-12, t LUI, p. 21. — Ulln k OUvieri, 1766. — C'esI à Barlbdleinj qa’oo doltpiuqu'ea uuUtd l’intcrprduUoa
de celle iiuertplioa. Cepeadasl la ddlemiaaliea du scàlH lut avaii échappé ; fbonueur ea revieiit a Bayer, qui pui aieai recüfler et compléter 1a traduction de notre illuaire compatriote. (Kop F. P. Bayer ad Salloai., p.330.)
(5) De inicrlpl. melil. pboenicio-grcca; BaiinUe, tglS.
(6) Script- liignsq. phon. moonm., p. 91.
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Ci'üe imrripliOD M le cède point, pour la beauté dea caraclères, à celles d'Athènes que noua avons analysées.
Noos connaissons la valeur de la plupart de ces caractères.
14“ premier pour la détermination duquel nous poissions hésiter est le 9' de la I" ligne que l'on voit aussi au commencement de la dernière ligne. Le parallèle des variantes légendaires des oiéiiailles reproduites à la lahie 38, x, de tiesenios, prouve que c'est un qdph. Nous retrouvons, en effet, aux variantes A et B, S' ligne de la légende, la lettre pour laquelle nous avons déjà constaté la saleur du gôpH dans le nom propre r'pSïtl" de la aeeonste inscription ulAénienne. Nous reconnaissons facilement la seconde partie de ce nom, sur les médailles dont il s’agit. Or,
.sur les variantes C et D, la place du qô/ik est occupée par la figure dont nous recltcrchons la valeur, laquelle conserve d’ailleurs une assez grande ressemhlance avec cette première furme du </Aph; c'est donc, à n'en plus douter, la même articulation, et ici encore elle concuurlà composer le nom rnpVc.
Nous sommes ensuite arrêtes par la 4’ lettre de la ligne, qui reparaît au 19' rang de la 3* ligne et au 7' de la dernière ligne. On en retrouve la figure, d’une part, sur l’exemplaire A des médailles de Lix (r«ÿ. Kalbe et Lindherg, Annoaee d'un iiutraqe sur les méd. de ranrienne Afrique, Kopenhag., 1843, p. 14), d'une autre part, sur l’exemplaire E des médaillesd'Aeo.Geaenins, tab. 35, lit. Le parallélisme prouve que, dans le premier ca,s, c’est un scAin, dans le second une variante incontestable de la lettre que nous avons eonstalé être on rnph sur les exemplaires A et I. Or. nous voyons le srhin sous une autre forme, sous une forme analogue à celle qu’il nous a toujours présenter jusqu’ici, aux n'* 18 de la !" ligne ain.si que de la 2' ligne, aux n”" 1 , 8 et 20 de la 3‘ ligne ; la différence avec le mem est tranchée dans les deux derniers numéros, où les deux lettres .sont voisines. Le caractère dont nous eherehons la valeur ne peut donc recevoir la même détermination, car noos devons établir, comme principe général, que, dans un même contexte, une .seule pui.s.sanec phonétique ne peut revêtir deux signes graphiques différents, ni réciproquement une même figure cumuler deux puis.sanres alphabétiques. Le raraclère en question est donc le raph.
En troisième lieu, nous trouvons au 9' et au I6' rang de la 2* ligne, au 6' et au 17" de la ligne suivante, un élément nouveau. Or, les articulations dont les signes graphiques nous sont encore inconnus se réduisent maintenant au thet, au samerh et au plié : c’est donc l’une de ces trois valeurs que notre figure doit repré.senter.
Ce signe, à la place où il se montre pour la première fois dans la 2' ligne, fait partie d’un groupe de trois lettres qui suit immédiatement le mot 722 et qui reparaît à la 3' ligne, dans la même connexion, c’est-à-dire suivant encore v;y, précidé lui-même de p, /ils de. Ifest donc probablemrnl lié à ce mot pour composer avec lui un nom pnipre. Dès lors nous pouvons presomer que c’est, comme dans la première olhëninme, la traduction phénicienne de l’un des noms propres du texte grec, et que le groupe dont il s’agit correspond par conséquent à Aiovojoç ou à Sapasis; tzï, de son côté, représente la lerminai.von qui indique la consécration des individus à l'une ou l’autre de ces divinités. Or, d'une |>art, Hérodote dit (II, 144 ) : 'Ovtfi! ii irei Atôvueo< xiO' Dlièt yitâoar»; d’une autre part, nous lisons dans notre texte T ?ni 22 ; de manière que le second composant de ce nom présente la première et la dernière lettre d’Onr, équivalent à Dionysos, et qu’en supposant que le signe dont nous cherchons la valeur est celui de samerh que nous n’avions point encore rencontré, nous avon-s u.sn, osir, et, pour le nom entier, Abdosir, ce qui rend Aiovisioî, d’après le passage préelté d’Hérodote.
Nous devons ensuite porter notre attention sur le caractère 1 1’ de la 2' ligne. An premier aperçu, nous devrions le considérer comme un eaph, d’apres ce que nous avons reconnu, page SI, enanalys.vnt la première et la seconde athénienne. Mais nous venons, dans la même inseription, dans la même ligne, d’assigner cette valeur à une autre figure. H est donc probable, en vertu du principe exposé à celte occa.siun même, que uous n’avous poiot ici affaire à un capk. Nous avons vu, à la page 35, que le mu a une grande ressemblance avec le capk, et que, d’on autre cùié.
ET DE LA LANGIK LIBiUtE. ;}t>
pour prévenir l’équivoque, on a modifié an peu la seronde de ces deux lettres en inclinant sa queae de droite à eauelie. tandis que celle du rau était Oéchie en sens inverse. Nous retrouvons ici le meme fait principal et une précaution analo^e. C'est en elTel, sans aucun doute, pour distinguer le ra/A de la figure dont nous nous occupons en ce moment, qu'on l'a mudilie comme noms avons vu. c'ctl-à-dire en lui ajoutant une petite Itarre au-dessus du bras étendu de droite à gauche, qui primitivement était unique, petite barre semblable à celle que l'on a, dans quelques cas, ajoutée au reth pour le distinguer du kelh et surtout du daltth. Concluons donc avec assurance que la ligure en question est un eau, sans doute même le type de celle lettre, puisque la qneue n'en e.st point courbée: aussi doit-on remarquer sa ressemblance avec le tau cbaldaique.
Après Valfph qui suit, viennent plusieurs traits que nous avons déjà implicitement regardés comme ne formant qu’une seule lettre, puisque nous avons donné le n“ 16, parmi les caractères composant celte ligne, au samech tracé à une petite distance apriet ces traits. Le caractère correspondant de l’inscription jumelle restée à Malle prouve la justesse de celle opinion cl démontre en même temps qu’il s’agit d'un chel analogue à ceux déjà déterminés des premitre et tteonde oiAanicnne. Celui du piédestal conservé à Malte a surtout une grande ressemblance avec le dut des médailles hébraïques, tel que nous l'avons reproduit à la page 2.5, dans le mot 2 :n‘. de la légende de Jonathan.
Enfin, par une légère dérogation à notre méthode et pour éviter des longueurs Inutiles, nous devons, à priori, déclarer que le signe dessiné au n° 14 de la seconde ligne et au n* 4 de la dernière, que les anlécédents pourraient faire prendre pour no iod, oous parait être ici un hé. C’est le contexte qui nous mène à celte opinion, et par conséquent la prenve est subordonnée à l'eiplicallon de ce contexte. Cependant il est utile d'en démontrer aussi la légitimité au point de vne graphique.
Nous avons déjà constaté des simililodes aussi prononcées, d'une inscription à une antre ; ainsi entre le dalelk et le resh, entre faUph et le mem modifiés dont il a été question à la page 3ô. Sealement, et c'est une remarque très importante, la similitude dans une même inscription est presque toujours évitée avec no soin particnller, au moyen de modifications qui portent tantdt sot l'un, tantôt sur l'autre des caractères. Ainsi, dans l'inscription dont nous nous nccu|>ons, noos venons de voir que le rau ressemble au caph d’autres épigraphes ; mais le caph a subi un eliangement qui prévient toute erreur. Sur les médailles de Joba I" , dont nous avons parlé à la page 3,i , le «au, à son tour, cliange un peo d'aspect.
Sar les médailles hébraïques, le hé est ainsi dessiné : 3 (méd. de Matlalhias), ? (toy. page 21), A la dernière variante ressemble le hé que noos avons va sur la première inscription aihinirnne et snr la seconde section des monnaies de Cadix. Or, que la première variante s’arrondisse de cette façon 3, ce qui est très fréquent dans l'épigraphie, ce qu’on voil, }>ar exemple, très sauvent dans récriture grecque, et ce qui serait parfaitement d’accord avec l’ensemble de notre inscription, où prédomine évidemment la forme ronde, quecKle figure s'incline un peu de droite à gauche, suivant la tendance manifeste dn hé que nous avons déjà déterminé, n’avons-nous pas on earoctère très comparable à reloi dont noua traitons, semblable même à celui de la pierre restée à Malte? Notn' supposition est réalisée sur d'autres monoments pbénieiens M. Lindberg dit en effet, au sujet du hé qui se trouve dans la légende nzrvcn D2 de médailles attribuées à la ville de Panorme : • PanormUani vulgo , 3, piHfunt. •
D’après ces préliminaires, noos transcrivons la première mallaite comme il suit :
■njcmïSv’iTtpHoSanKS
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Aa premier aspect, noos reconnaissons, dans les 7', 8", 9* lO" et II' lettres de la première ligne, le nom r'’pS'2, MLQRT, que nous avons déjà vu dans la première inscription alàénienne. Le latnedqui précède immédiatement est probablement le prénxe exposant dn datif. Il eu est de même du lamed qui commence l'inscription, car il n’y a pas, avec les lettres placées entre ces deux lamed, d’autre combinaison possible que celle-ci, qui est en même temps très naturelle : nip'rcS jllnS l’in veut dire Seigneur; le nun terminal ne peut représenter que i:. pronom suffixe de la première |>ersnone plurielle, par la suppression du vau quiescent, conformément à ce que nous avons vu jusqu'à présent. Nous avons donc : A notre leigneur, à Hfelgarl. Il y a lieu de remarquer la répétition de la particule indicative do datif; nous en retrouverons assez souvent des exemples.
Vient après un groupe qui nous est aussi bien connu, Vn.
Les deux lettres qui suivent, forment à elle.s seules un mot, car le groupe '■tiiTN, qui leur succède, se représente, comme nous allons le voir, sur un assez grand nombre d'autres pierres, de manière à prouver qu’il renferme un sens propre, qu’il constitue une phrase commune et formulaire. Ces deux lettres composent donc, comme sur les médailles par l’explication desquelles nous avons commencé ce livre, le nom de Tyr qu’il s’agissait de dégager.
Nous lisons donc 'ï Vï:. maître, poneiseur, proteeleur de Tyr, titre qui corre.spond aux deux expressions du texte grec TVIMOI et \l*\lirKTK.I, et qui convient très bien, puisque l’on sait que Tyr rendait un culte particulier à lUrlgart, c’est-à-dire HPVKAH^ ou Hercule.
Nous négligerons pour un moment 'ii:ti'N, parce que nous savons que ce groupe se retrouve sur d’autres inscriptions, et que le rapprochement de ces textes est indispensable pour noos éclairer sur la signirication d’un passage dont le sens est encore eontroversé-
Passons donc à la seconde ligne.
Dès le début nous remarquons la répétition do mot tay, qui nous est bien connu. Dans le second emploi ce mot se lit idm, comme noos l’avons expliqué précédemment, pour former le nom propre Abdoeir, équivalent de iiorinoç. Entre les deux groupes xay, se trouve un eaph, qui ne peut qu'être servile, soit suffixe do premier, soit préfixe dn second. Noos ne serons en mesure de décider ce point particulier que lorsque noos comprendrons le contexte entier ; nous ne noos y arrêterons pas pour le moment.
Noos rencontrons, après ■'DNtay, le groupe .intti, pois un autre groupe ictff'tDn, que nous devons isoler, parce qu’il reparaît à la troisième ligne après le mot ja, /Ut de, circonstance qui indique clairement que c’est aussi on nom propre. Dans cet état de choses, le sens du groupe .■tnttl devient transparent; ce groupe est composé du mot ,irm, frère, et du eau copulatif, correspondant à a»! qui, dans le texte grec, soit aussi Aimleioî. Par conséquent, actncN, Onrihamar, rend 2api-u.>v, frère d’Aèdotir ou Aïowmx.
La troisième ligne présente, après les denx premières lettres, je, la filiation ]a aceiDN ja lyifTay, qui n’offrirait aucune difficulté si elle ne se rapportait pas aux deux frères et si l’on ne devait par conséquent s’attendre à trouver le pinriel, ou mieux le duel. Le mot qui précède, ys, indique bien évidemment cette dualité; mais il devrait y avoir ':a ':e, etc., comme dans cette locution de la Bible orp:!?, amèo iUt, Faut-il voir ici encore une conséquence de la tendance à l’élimination dn iod que nous avons déjà plusieurs fois signalée, on, ce qui me parait plus vraisemblable, ya est-il le singulier de B':C, singulier tombé en désuétude dans la langue hébraïque, mais conservé dans la langue phénicienne et pouvant se rendre par uterque? Quoi qu’il en soit, le sens est indubitable, et il nous fournit une nouvelle preuve qn’Osirshamar correspond bien à lajxniùn. Cette phrase, sous le rapport de yo, doit être comparée à ce passage de la Bible (I, Sam., XIV, 61) : Vk’IH- ju uak-'Uk *ir. S'(ttr'3tt srpi, où l'on voit aussi js au singulier, et que de Sacy traduit ainsi : « Car Cia, père de Saül, et Ner, père d’Aboer,é(aien( tout tfettx fils d’ Abiel.»
Le reste de finscription, qui n’offre plus aucun nom propre, présente d’assez grandes difficultés; heureusement un texte analogue se retrouve sur plusieurs autres monuments; la compa-
raison noos viendra en aide. Mais, avant d’y avoir reconrs, constatons <|<ie ce (|ue nous venons d’expliquer rend pleinement le texte grec. En efTet. nous traduisons : A notre ffigneur, d Mel-
qarl, protecteur de Tyr Abdoiir et ton frère, Otirtkamar, fun et l’autre fils d'Osirthamar,
fils d’Abdotir Nous le répétons, ceci .seul contient tout le texte grec; c'est par conséquent
ce qu’il y a de particulier, de caractéristique dans l'épigraphe ; le reste, savoir, d'une part, lie l’autre, indique probablement l’acte des deux auteurs de l’inscription, acte qui
rentrait vraisemblablement dans les usages communs, qui a pu, par conséquent, ci dû même avoir des analogues; de là la répétition des mêmes formules sur d’autres monuments.
Ces monuments commencent tous par une dédicace, comme celui de Malle; mais en.suite ils en diRêrent, en ce qu’ils ne réunissent point, comme lui, la formule et la formule D:"!2.icSp , ou quelque formule analogue. Les uns ne possèdent que la première, les autres que la seconde, on peu modiflée.
Ceux de la première catégorie ont été trouvés aux environs de Carthage, ceux de la seconde en Numidie.
Ainsi ces différences correspondent nettement à des di.stinctions de géographie politique.
Ces distinctions se réfléchissent, comme noos le verrons bientût, dans la dédicace.
Elles se reproduisent dans la forme des lettres et dans quelques particularités grammatieales.
La différence des caractères exige que préalablement nous procédions à leur détermination j)récise.
Les inscriptions de la première catégorie, on carthaginoises, sont représentées dans l’atlas de Gesenius, tables 17 t, 16, 15, 14 xlvi, 17 xux, 47 i.xxxi, et sur notre pl.inche 8; celles de la seconde, ou numidiquet, dans le même atlas, tables 23, 23 lix, 21 , 23 l\, ainsi que sur nos planches 10 à 15.
Au premier aspect on est surtout frappé de la différence que les lettres de la seconde catégorie prwenicnt avec celles des inscriptions que nous avons jusqu’à présent analysées, aussi bien qu’avec celles de la première catégorie. Celles-ci toutefois servent de transition, bien que conservant une plus grande ressemblance avec celles que noos connaissons. Nous commencerons par elles, en maintenant, pour celles qui sont empruntées à Gesenius, l’appellation numérale adoptée par cet auteur, et en poursuivant pour les antres l’ordre arithmétique. Mais, dans les analyses. noos nous réglerons sur les analogies et non sur cct ordre.
A. Cinquième et troisième carthaginoises de Gesenius.
Ces deux épigraphes sont dessinées sur les tables 17 l et 16. Au premier coup d'teil on reconnaît qu’elles SC ressemblent entièrement jusqu’à la trentième lettre inclusivement. Sur l’une et l’autre, la première lettre est un lamed. seconde et la troisième ont entre elles une assez grande similitude; cependant la première des deux a une queue plus longue et plus droite, surtout dans la troisième carthaginoise. La plus grande courbure de la seconde indique un beth; l’antre est donc un daleth ou un resh. Mais sur plusieurs points des deux épigraphes nous remarquons une figure identique, à cela près que la queue e.st plus courte. Le mot 119 , que nous sommes assez exercés maintenant pour reconnaître promptement dans les lettres 6, 7, 8, troisième ligne de la cinquième carthaginoise, nous prouve que celte dernière figure est le daleth. La seconde lettre des deux inscriptions est donc un resh.
La quatrième, la sixième et la huitième, malgré le prolongement de la branche horizontale à gauche, sont probablement des tau, car, nonobstant cette petite modification, elles sont comparables au tau de la première athénienne. On doit remarquer que, sur la cinquième carthaginoise . le prolongement est un peu relevé. Celte disposition est beaucoup plus prononcée sur la troisième et sur toutes les autres carthaginoises; la cinquième fournit la transition.
Le seplièmc caractère est évidemment un nun.
I/C neuvième a quelque resseml)lance avec la variante du belh dont nous avons parlé à la page 30. Mais nous avons ici le helh sous la forme ordinaire; noos ne pouvons donc reconnaître la même valeur au caractère dont il s’agit. Pour en trouver la détermination, remarquons d’abord que la partie que nous venons d'épeler donne un sens complet. En effet, le lamed par lequel elle débute et celui qui vient peu après indiquent, comme dans la première maltaise, par la répétition du datif, lo personne ou la divinité à qui le monument est consacré. Ur, après le second lamed, le groupe r:n rappelle celui qui, sur la première athénienne, entre dans la composition du nom propre de l’individu à qui le tombeau était destiné, nom qu’à la page 25 nous avons lu n:n, sans pouvoir le comprendre. Le "2V qui précédait indiquait qu’il s’agissait d'une divinité. Les signes de dédicace qui se trouvent sur les inscriptions dont nous nous occupons en ce moment s’accordent avec cette première remarque ; c'est donc le nom de cette divinité que nous avons ici, et une gravure plus correcte, en nous permettant d’en rectifier l’orthographe, nous facilitera l’interprétation. Le groupe qui précède doit être, comme dans la première maltaise, une qualification de cette divinité. Il est facile en effet d’y reconnaître le féminin de si, nombreux, grand, puissant, pris substantivement, et signifiant par conséquent maUresse. Nous avons donc : A la maîtresse, à Tanit.
Aiqsi Tanit était une déesse, ce qui s’accorde avec, le texte grec de la première athénienne, où ce nom est rendu par Artémis. C’est la Xeith égyptienne dont le nom, pri-cédé de l’arlicle féminin, se prononçait Taneitk. En empruntant le culte, les Phéniciens ont conservé intégralement cette prononciation, comme de la déesse Mè, avec farticle féminin Tmè ou Thmé, c’est-à-dire la Justice, les Grecs ont fait leur é)épi;. Gesenius a fort bien appuyé la conjecture que c’était le personnage mythologique correspondant aussi à Diane, à Vénus nu à Minerve, que les Perses, suivant btralton. Clément d'Alexandrie, Eustathe, adoraient, sous le nom tantôt de Txvau, tantôt d’ Avais (génitif, Tovairn, Avï-.tiç), et dont le culte, au dire d'Hérodote, leur avait été transmis par les Assyriens et les Arabes.
Après ce nom vient le caractère dont nous cherchons la détermination, puis une nouvelle dédicace en ces termes : A notre maître, au Seigneur, d Baal Uaman. Le.
signe dont il s’agit, placé entre ces deux parties de la dédicace, doit donc en être la copule, savoir tau, de manière qu’on poisse et doive lire : A la maîtresse, à Tanit, et à notre maître, au Seigneur, à Baal Uaman.
On doit remarquer que le nun qui suit le premier SïsS et qui attache à ce mot, comme dans de la première maltaise, le pronom pos.ses.sif de la première personne plurielle, est incorrectement dessiné sur la cinquième carthaginoise ; il re.ssemble au nun du composant r:n de la première athénienne que nous avions dû d’abord prendre pour un caph. Le parallèle avec l’inscription de la troisième carthaginoise lèverait toute incertitude s’il en pouvait rester sur la valeur réelle de ce signe.
Baal Haman, ou Baal .solaire, était, comme cette épithète l’annonce, le dieu du soleil. Gesenius, qui a si ingénieusement rapproché le nom de la Tanit carthaginoise de celui de la Tanais ou de l’Anais des Per.«es, donne une nouvelle force à cet argument en rappelant, à l’exemple de Selden*, par la citation de deux passages de Strabon, que ce peuple adorait aussi un Oman ou Aman, dont le culte était a.ssocié à celui de Tanais, et que celle-ci avait la prééminence, puisqu’elle est nommée la première, toutes circonstances qui s’accordent d’une manière très remarquable avec celles de nos inscriptions. Enfin il fait observer l’analogie de ce nom avec celui du dieu égyptien Amon, à qui Neith se trouvait souvent associée.
- (1) • An In Dco Ornano seu Amaiio (nam varie legilur) nii» nane sot ent, ni fallor, ul Anailis Luna, qu,T rliam cujuameminit Sirabo, qiiid ait TMv cAamantm aeu itam- Diana cl Venus nuncupabatur. • P* Dis Syns,Srnr., Il, manitn, viderinl crudiii. Opinatur ita Scaliger... Ama- c. ÿ.
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Après Ba»l Haman, on reiroovc le p-onpe qui nous a arrêtés dans l'expliration de la
pnmiire mallatM, et qui forme le lien entre cette épigraphe et les earihaginoues que nous étudions.
Puis, au point de démarcation des deux carlAaÿùioises, se lisent sens hésitation, sur laprrmiérr, et sur la ueonde, n'ritmi, groupes que, à leur composition, nous reconnaissons facilement pour des noms propres.
Ces noms, sur l'un et l'antre monument, sont séparés du mol p par on autre groupe de quatre lettres, différent cependant sur chaque pierre. Ces groupes ne peuvent être que les qnalifiratifs des individus dénommés. De part et d'autre ils commencent par un hé, qui doit être l’article, comme dans le passage ’lisn de la première athénienne Mais, puisqu'il n'y a pas de iod
sufTiie, il ne s'agit pas de désignation ethnique.
Sur la cinquième carlhaginoiee, des trois lettres qui forment le radical dont il s'agit, la première, quoiqu'un peu mutilée, peut être facilement ramenée à la forme régulière du irhin, qui se montre au second rang de la ligne précédente, dans le groupe ni;»».
Sur la Iroisiême carlhaginoUe, cette première lettre est évidemment on sumecA.
La seconde lettre est identique dans les deux noms, car il ne faut point tenir compte de la corde qui ferme eellede la cinquième; la copie donnée par M. Falbe, dans son Mètnoire sur l'emplacement de Carthage, prouve que ce trait n'existe point en réaUté. La ligure a de la ressemblance avec le eau qui forme la copule dans la première ligne.
La lettre suivante est un reth sur la troisième carthaginoise ; sur la cinquième c'est une figure nouvelle.
En admettant que le second caractère soit effectivement un ruu, on aurait, pour le titre de la Iroieième carthaginoise, iisn, ce qui pourrait signifier l'exilé.
Pour le titre de la cinquième, nous avons à rechercher en outre la valeur du troisième élément. Or, il ne noos reste i|ue deux caractères de l'alphabet hébraïque dont nous n’ayons point encore déconvert les équivalents, savoir le thel et le phi ; il est très probable que le nouveau signe, qui n'a d'analogie avec aucun de ceux que nous avons déterminés, représente l’un ou l’autre de ces caractères. Dans la double supposition que ce soit un phi et que la figure précédente soit un rau, on aurait ri'O.n, c’est-à-dire celui qui tend les embûches, ce qui n’est point admissible; si ce dernier caractère est un thet et si on lit t2:rn, on ne peut comprendre que le fléau, qui n’est pas plus acceptable.
Cette difficulté porte à demander si, malgré la ressemblance du second caractère avec celui auquel noos avons reconnu et devons maintenir la valeur cou, nous n’avons pas ici un nouvel exemple du rare emploi, sur le même monument, de deux figures revêtues d’une puissance différente malgré leur analogie matérielle*. Dans ce cas, la valeur de ce second caractère lui-même nous serait inconnue ; il comblerait la dernière lacune que laisserait la détermination de celui dont il est suivi dans la disÿuièma carthaginoise et compléterait l’alphabet. Mais quel serait entre eux le thet, quel serait le phi ? Il serait très facile de le constater à l’aide même du mot qui se présente dans la cinquième carthaginoise, puisqu'on ne pourrait le lire qu'au moyen de l'une on de l’autre de ces combinaisons ; v|ov ou tsssr. Chacune de ces formes, à la vérité, donnerait un mot hébreu ; mais celui-là signifiant icoulemenl, effusion, inondation, celui-ci juge, suffète, il est évident que le premier ne pourrait qnalifier un individu, tandis que le second, rappelant la première dignité de Carthage, conviendrait parfaitement au contexte. De même, dans la iroisiime carthaginoise, celte détermination donnerait isc.'i, le scribe, et ce titre serait pareillement très vraisemblable.
(1) Ce qui tend à démontrer qu'en elTet le vau et le qu’nn trouve dans la Bible le nom û’sradus, écrit untdl phè avaient cbea Ira Pbénicieiu une uses grande res- *15^N, et d'autrei fois Itltt, du moins d'aprea certaina aemblance de (orme pour qu’on pdt Ica confondre, c'ait cominenuteurt.
Noos sdoplons cotte lecture et doos annonçons à l’avance qu'elle sera jostifîée par quelques-uns des testes qui nous restent à examiner. En revenant d’ailleurs sur la comparaison du signe auquel nous venons de donner la valeur pki avec le eau qui se trouve à la première ligne sur l’une et l’autre inscription, nous pouvons constater une nonvelle application du principe émis à la page 3S, savoir que, dans le.s ea.s où, sur le même texte, des formes semblables en apparence représentent des articulations dilTérentes, il y a cependant des nuances graphiques qui maintiennent la distinction ; ainsi, sur la cinquième carthaginoise, surloul sur la copie plus correcte donnée par M. FalU' dans son Jtfémotre sur l'emplacement de Carthage, le pki est évidemment plus petit que le eau l’inverse a lieu sur la troisième; de part et d’autre, il y a une différence solHisante pour empêcher l’erreur.
Cet obstacle levé, la lecture s’achève couramment ainsi :
Pour la einquiéme inscription, x:n p rtpVciS p. fils de Bodmelqart, fitsd’Uanna. t;, généralement pris pour izy, par aphérèse de l'ain, est plulfit le mol tz lui-même, signifiant séparation, chose séparée, et, par extension, consacrée; on en trouve plusieurs exemples dans les noms puniques, entre autres Bodostor, consacré à Astor*.
Pour la troisième, •'pHcniJ p, fils d'Abdmelqar. 11 nous est facile maintenant de restituer ce dernier nom, malgré l’inexactitude du dessin des neuvième et douzième lettres de la dernière ligne ; il est mis, on le comprend sans peine aussi, pour Abdmelqart; le tau final est supprimé comme dans Bodostor, que nous venons de citer.
B. Deuxième, première et quatrième carthaginoises de Gestnius.
Ces trois fragments, reproduits sur les tables 15, 14 et 17 xux, n’offrent rien de remarquable ; on y reconnail sans difficulté les débris plus ou moins étendus de la partie formulaire signalée sur les deux précédentes carthaginoises, et il est aisé d’en rétablir complètement les vestiges là où des lettres ont été altérées ou effacees. Voici en effet comment on doit indubitablement lire ;
-aS iTK^ rat': ranS . . .(n)3DK pnlhy . . .p ‘waa . .
aS n(K)Vi (fonV na-<V) a(a)»(«) pn)V; Syaaajjp. .nnp
-S;a':)i n)a(nS) pn Vvah pxV (j) ar.'nap -rt:c(!<) p .-nnwia p{|) jasK-tfay)
Comme les cinquième et troisième earthaginoises, celles-ci ne diffèrent que par les noms propres. Deux de ces noms sont nouveaux, savoir, dans la deuxième, pirxn:?, Atdcsmun,et dans la première 'lyatay, Abdbal. Celui-ci, qui signifie serviteur de Saal, n’a pas besoin d'éclaircissements. L’autre offre dans sa composition le nom d’une divinité qui nous est encore inconnue, £smun ; Gesenius a fort bien prouve, par plusieurs citations auxquelles nous renvoyons, que celte divinité, d’origine phénicienne, correspond à l'Bsculape des Grecs, au dieu qui avait à Car thage un temple magnifique.
(lî On pcofiaitque lui-mëme éiail i«i* pour Hitnyarites et Ici rapports de ce peuple arec le» Pbênl*
que l'on n-ndait par servüfur d'AslarU, et cieos doivrol aujourd’tiui faire re«»«r toute conruiion qui aérait, pour nous comaeré à AsiarO ; main lea eu- (Voy. Journ. tui(U., 3* icoD., 1615.) riegaes remarquea de M. P. Freaael aur l'Aiclitor loaledea
• C. Vovziime carihaginoist de Geseniut.
Celte inscriptioD, qui n’est encore qu'nn fragment, se Ht :
;=n '72b pttb J ncSïK
Elle se fait remarquer par la suppreasion de l’ain dans le nom de Baal et par la constroctiou du nom propre qui suit ■'7:cn. Ce nom doit être mis pour ns^ïn, venant de n’ï'hïi tùMi, Joie. La mutation du Isadi en scht'n est naturelle ; l’élimination du iod et du eau est d’accord avec ce que nous avons vu généralement jusqu’ici à l’égard de ces deux lettres; enfin l’afeph prosthétique est une forme onomastique à laquelle Siinonis altrihue la signification de durée, de continuité, en sorte que le sens serait conlînuité de joie, objet continuel de joie.
On pourrait cependant ne considérer comme nom propre que le groupe Svx et rendre nC par apotè; SvM, avec l’aln intercalaire, signifierait fort, puissant, hiroi. Mais cette épenthèse, frequente, comme nous le verrons, dans les numidiques, ne se rencontre pas dans les carthaginoises ; le nom propre n’est jamais non plus, comme il le serait ici, suivi d’un verbe dans la classe d’inscriptions à laquelle celle-ci doit être rattachée d'après les indices fournis par la première ligne. Je crois donc la première leçon préférable.
D. Qualoràime carthaginoise.
La guatorsiéme carthaginoise doit être transcrite comme il suit {voyet notre planche 8j.
•sSi funS naiS
-n bvib pub fS»
...raro'?
Ce précieux monument, dâ à M. Ealbe, offre deux particularités très importantes à noter l’une, c’est la forme du tchin dans le groupe (3‘ ligne, 4' lettre) ; la compiaraison avec les inscriptions précédentes ne laisse aucun doute, en raison de l’identité de position, sur la détermination de cette variante; elle se montrera fréquemment dans la suite, et nous verrons alor> combien il aura été utile d'avoir une occasion d’en constater rigoureusement la valeur comm nous le faisons en ce moment.
la seconde particularité consiste en ce que la personne désignée dans le texte est une femme. AmetmeUcet, fille de .... . Nous aurons aussi à revenir plus tard sur ce fait.
Nous ne devons pas laisser passer inaperçue la ressemblance qui existe, sans doute par la négligence du graveur, entre le vau, plusieurs nun et le caph. Cela ne nous embarrasse plus.
De plus grandes modifications graphiques se présentent dans la série des inscriptions qui contiennent senlemeot, outre la désignation de la divinité, la seconde partie de la formule que noos avons lue sur la première maltaise, inscriptions qui ont toutes été trouvées, comme nous l’avons dit, en Numidie, et que, pour celte raison, nous nommons numtdiquee, en ajoutant à chacune une distinction numérale. Un a critiqué cette épithète donnée par Gesenius, comme s’il eût
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enlemia dire qu’il s'»gil de la langue numidiqne ; mais il est évident que l'illnslre auteur n'a voulu parler (|ue de la rontrée où les monuments ont été déeouverls. Ainai eomprise, l’expression est trop commode pour que nous ne la conservions pas.
A. Seconde numidique de Gesenitu.
Cette inscription, dessinée table 22, offre d'abord un caractère que nous devons reconnaître |)uur un lamed en nous reportant aux variantes de la légende des médailles de Malaca, Gesenins. table 41 xix. En effet, rexcmplaire C porte, pour seconde lettre, on signe semblable, d'une part, à relui de notre épigraplie, et correspondant évidemment, d'autre part, au lamed très correct de l'exemplaire B.
La lettre suivante est l’afepAque nous avons déjà vu à la tête des variantes G, H, I, M, etc., des médailles figurées sur la tab. 3!) xiii de Gesenius.
La troisième et la quatrième lettres noos sont inconnues: mais, en examinant l'inscription de notre planclie 13 où nous voyons, après les éléments qui leur correspondent, le mot 'rys, et ou le premier de ces éléments est évidemment, ainsi que sur notre planche 1 1, on daleth, il est impossible de ne pas reeonnaître le mot jXN qui précède Sys sur la première maffoiseet sur les carlhaginoiiet ci-dessus analysées. Le nun, en perdant sa brisure, a subi une modilieation analogue à celle du lamed, et conservé ainsi sa similitude avec celte lettre; nous remarquons aussi qu'il continue à en différer par sa prolongation au-dessous de la ligne, tandis que le lamed reste élevé au-dessus de la ligne ; c'est une distinction qu'il importe beaucoup de noter.
Le mot Syy de la planche 13, que noos venons de citer, et où le belh se montre avec sa forme ordinaire, prouve que c'est le même mot qu'il faut lire à la place correspondante de la teconde numidique, ain.si que de l’épigraphe de la planche 11, dont noos avons au.s.si déjà parlé, et l’équivalence, inconleslablc dans ce cas, de la ligure qui précède by avec celle du betk, justifie de nouveau la lecture du même terme sur les médailles de Lix, de Sex et de Cadix (roÿ. page 30).
Les traits qui suivent le mot Sys sur la teconde numidique paraissent, an premier aspect et d'après même ce que nous venons de constater, un belh, un caph et un dahlh. Avant d'arrêter notre jugement à ce sujet, poursuivons la détermination de quelques caractères.
Il vient, immé'dialcmmt après, un mem tel que celui que nous avons vu à la fm des variantes G, II, etc., des mtslailles précédemment rappelées de la table 39, puis un nun, un caph, un ain, un ichin sembl.xble à la variante que nous avons tout récemment signalée dans le mot tl'N de la quatorzième carthaginoise ; enfin un mem et un otn.
Cela nous donnerait à la première ligne, en admettant les valeurs supposées pour les trois linéaments en question : •s'Ztlizz'Ttzz Vyi jx»'?.
On sépare et comprend facilement les deux premiers mots Sya "nS, au seigneur Baal; mais après, il est impossible de trouver un sens.
Gesenius a lu les trois linéaments dont nous nous occupons yaz, et, de la lettre qui suit le mem gravé après, il a fait on lamed; enfin il a considéré l’aHi qui marche à la gauebe dn caph comme une abréviation du mot oVy dont cette lettre est en effet l’initiale; il lit donc jusqu'à ce point : 'ï “iS- ^2:3 Sya ”k*?, ou seigneur Baal solaire, roi éternel.
Mais il est impossible d’accepter des valeurs aussi arbitraires ; nulle part on ne trouve un caph ni un mem de la forme des deux linéaments qui suivent le mol Syi, car il ne faut pas perdre de vue que c’est au premier des denx que Gesenius attribue la valeur du capA, au second celle du mem. L’inscription que noos étudions témoigne elle-même contre cette assertion ; en effet, le nwm s’y trouve figuré différemment et d’une manière que noos avons constatée en comparant les variantes de la légende des médailles de la table 39 xin de Gesenius. Le eaph s’y montre à la seconde et à la troisième lignes ; enfin le caractère qui suit le premier mem né peut être assimilé au
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lanud, qai s'élève, comme noos l’aTODs déjà fait remarqoer, aa-detsas de la ligne ; ce ne peut être qu'on Run, comme tous les caractères semblables de la même épigraphe.
Dans rincenitude où nous restons, demandons quelque antre Inmière à l'analyse de la seconde ligne. Nous lisons d'abord sans hésitation ; pois, après deux signes incertains, noos trouvons HZ. Celte désinence, rapprochée de «Sp. rappelle la fin de la première maltaise et donne lieu de penser qu'il y a ici k:"'! kH'. que par const’quent les deux signes incertains sont l'un un btik, l'autre un resh. Ils ressemblent, il est vrai, au daUth du mot de la première ligne; mais à l'état correct aussi, ces trois lettres, comme nous l'avons déjà fait observer, ont une similitude prononcée; le daleth et le resh se ressemblent aussi dans l'alpbabet clialdaique. Il n'est donc pas étonnant que l'analogie se répète même dans les modifications que les caractères ont éprouvées, de même que pour le lanud et le Rwn, déjà signalés sous ce rapport. Kn fait, on trouve, d'une |tart. un beth de celle forme dans le mot qui se montre à la seconde ligne de l’inscription représentée sur la table 21 de Gesenius, ou première nnmidique, et, d'autre part, on resà à la fin des variantes 17, 18, 19 de la légende des médailles de Tyr, sur la planche 83 du recueil de PelItTin. Cette double analogie se trouve réunie, d’une manière frappante et démonstrative, dans la quatrième des variantes retracées à la page 30. Noos pouvons donc lire sVp tO':. Le moi qui termine la ligne précédente, confirme l’analogie avc<-, la formule de la premiire maltaise. Mais ce mot dans celle-ci est immi'diatemeot précédé par un caph; dans la seconde numidique et dans toutes les epivraphes de la même catégorie, nous trouvons aussi un raph. mais séparé de par un ain. C'est là un des points qui ont le plus contribué a égarer les interprètes jusqu’à Gesenius inelusivement. Le fait pourrait s’expliquer par la comparaison de plusieurs autres monuments épigraphiques découverts pareillement en Nomidie. En effet, l’examen attentif de ces divers textes prouve que le dialecte phénicien parlé en Numidie avait une prédilection frappante et caractéristique pour l’otn. Tantôt il substituait cette aspirée à Valeph ; voyez, par exemple, sur la planche 10, au commencement de la première ligne. le mot mis pour
pK, des monuments analogues, et sur la table 17 ixxxiv de Gesenius, ainsi que sur notre pbutrhe 19, au début de la première ligne encore, le mot yaj, remplaçant pM, écrit eorreetement en tète de l'épigraphe rapporté!' sur notre planclie 20. D’autres fois ce dialerte ajoutait l'aln aux radicales à titre de prothèse ou d’épentlièse. La fréquence insolite de celle lettre sur plusieurs pierres suffirait pour faire conjecturer cette particularité, si l’on n'en avait d’ailleurs la démonstration dans les mots 'y3M7 et pVN, pour ] 1 N, des tables 25 et 26 de Gesenius, ainsi que dans le nom propre pv'Srz. formé des quatre dernières lettres de la première ligne et des trois premières de la seconde ligne sur notre plancite 22. Z'ZX.'VZ pourrait donc être très naturellement considéré comme on cas de cette espèce. Cependant je disais à ect égard en 1812 (Essai sur lu langue pàénicienne) : • A mon avis, l’oW est une abréviation; il est mis pour supra, antea, prœ; le lamed s’élide devant le icAtn qui commence le mot suivant, par la même règle dleupfaonie qui, chez les Arabes, produit, dans les rencontres analogues, l'assimilation de la première de ces deux lettres à la seconde. i*t3B?Vî, pour tcwHï:, veut dire, sefon ce qui a été entendu pricidemment, selon Tordre qui a iti reçu précédemment! l’dln, dans ce cas. représente exactement la particule prœ dans la locution ex pracepto, que fai déjà dit être la traduction rigoureuse du mot phénicien. > Or, une inscription trouvée récemment, dont nous reparlerons plus loin et que noos présentons sur notre planche 10, confirme positivement cette présomption ; car on y lit (KitsvtrS?:, mot qui offre d'ailleurs d’autres modifications, sur lesquelles nous nous expllqneroos ultérieurement.
Ainsi l’on peut avancer avec assurance que le passage RDiaR’yprsiWS correspond à celte partie de la première maliaise : □îU.TsSpTSC:.
Celle formule étant isolée dans la première maltaise, on doit, dans les numidiques, l'isoler aussi par la pensée; d’où il résulte que les deux lettres qui précèdent doivent en être séparées. En effet, noos voyons le groupe qu'elles forment avec les linéaments dont nous nous occupons
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re»ter inv»ri»ble sur la dixième nutnidique, que nous avons rfojà cilév et où l'oln ne suit plus immédiatement le cap\ (|ui vient après elles (roy. notre planelie 1 1). ainsi que sur la yuiilri^me. »ù le cttjdi lui -même a disparu (ooy. Gesenios, table 23). Les lettres se raltaehent donc au commencement de l'Inscription, et l'on a par conséquent ...Vï2 psS. Or, il est impossible de ne point rapprocber celte partir du teste de celle autre partie empruntée ans rartbaginoises que nous venons d 'étudier ; HyaS Il ne manque que le rhel dans le premier cas pour eompléter le rapport. L’easemble des traits dont nous rherchons la détermination ne romposerait-il l>as cette lettre? L'analogie de sens tend puissamment à le faire admettre. L'analogie graphique est loin d'y répugner; car il n'est point diflicile de saisir un lien avec le chet que nous avons déjà vu sur la yremiére, la stconde et la qualriime athéniennes, sur la première maltaise, enfin sur les carthaginoises précédemment analysées. I.e trait médial et contourné de notre groupe remplace les traits intermédiaires et variablement dirigés du chet des esemples précitrà.
Ainsi le parallélisme des formules, l'affinité graphique, et, nous le verrons bientAt, la nécessité du contexte, tout se réunit pour ne faire de ees trois linéaments qu'une seule lettre, un chet.
L'épellation du reste de l'inscription, à partir du milieu de la seconde ligne, marche sans encombre, si ce n'est a la 1 1» lettre de la dernière ligne, où se rencontre encore une figure inconnue dont la place est indiquée par un point d'interrogation dans la transcription suivante :
ptC'v'K
. . .pp?5IQpSi'33n3
Gesenius avoue aussi que le caractère en question l'a fait hésiter. Il se décide à le considérer comme un schin, ne différant de ceux des lignes 1 et 2 qu'en ce que la corne ajoutée .sur ccu.\-ci au o>té gauche se confond, sur le nouveau de.ssin, avec le bord supérieur et ne fait avec lui iiu’un trait continu.
Nous ferons d'aixtrd observer qu'il y a une première différence entre ce que Gesenius appelie un schin à la seconde ligne, savoir la 8' figure, et l'antépénolliéme lettre de la première ligne que nous avons reconnu être réellement un schin, par l'analyse comparative de la quatorsiéme carthaginoise. Cette différence se maintient partout ; nous la croyons donc fondamentale. Le 8' caractère de la seconde ligne a beaucoup plus d’analogie avec le tsadé, que noos ne trouvons d'ailleurs sous aucune autre forme dans les inscriptions numidiques. Nous n'hésitons point à lui assigner cette valeur.
Lu second lieu, le groupe yacys, qui résulterait de la lecture de Gesenius, ne donnerait aucune signification admissible; l'illustre orientaliste l'avait reconnu. Aussi, pour former le nom propre que le contexte appelle, il a dù supposer que la 12' figure de la dernière ligne, bien que. de son propre aveu, elle ait l'apparence régulière du ghimel, ne constitue point cette lettre, mai.« qu'elle doit être divisée en deux parties, de cette façon /\_, de manière à représenter un iud et un heth: puis, de l'avant-dernier signe, il fait un lamed. Il arrive ainsi à lire ^'jya’tyyy, Magsikalem.
Quelque respect qu'on ait pour le savant auteur, on ne peut souscrire à une pareille lecture. Il n’y aurait plus aucune règle si, lor.squ'one lettre est aussi nettement, aussi correctement formée que celle qui représente incontestablement un ghimel au 12* rang de la dernière ligne, on (Kiuvait, pour les besoins divers du moment, en changer la figure à volonté. D'un autre côté, t'avant-dernier signe, dans ses dimensions exiguës, ne peut être pris pour un lamed qui se montre tracé bien différemment et sous une forme constante sur les autres points de l’inscription où sa valeur est indubitable. Ce caractère ne peut être qu'une dos trois lettres y, t no ', dont la ressemblance a déjà été plusieurs fois signalée, et très probablement c’est on belh. formant, avec le caractère suivant, c'est à-dire le n«n, le mot p, dont le conséi|uent est effacé.
Pour moi. comme il s’agit ici d'un nom propre, et que par conséquent le sens du contexte ne .souffre point de l’incertitude dans laquelle nous sommes, je serais disposé à laisser indécise la de-
Icrmioalion de U II* lettre de la dernière ligne, jasqa’à ce que de noureaux monaments vins- .xent manireslement en éclaircir la valeor. Cependant il est une particularité qui n'a point fixé l'attention de Gesenius et qui peut-être nous mettra dans la bonne voie; c'est la llexion à droite de l'exlrémité inferieure de la figure. Otte particularité rapproche cette lettre d’un caractère que noua trouverons bientAt sur d'autres numidiques (roy. notre planche 13) et que nous reconnaîtrons y valoir cou. Nous avons vu d’ailleurs celte courbure distinguer le rau sur plusieurs monnmaiU gravés en Numidie. Je suis donc porté à penser, mais sans que ce soit pour moi démontré encore, que la figure qui nous occupe est un vau, et qu'on doit lire En supposant
épenlhétique l'alR terminal, et nous ne tarderons pas à voir combien la supposition est admissible, ce groupe correspondrait au mot hébreu t' 7'2 ; ce ne serait qu’une modification grammaticale du nom do roi de Basan, tltr, Og, dont il est parlé dans les Nombres, ch. xxi, v, 33.
La seconde nnniidique peut donc être lue et en partie traduite comme il suit :
pn H'a n*lV ,\a seigneur B,ial Haroan
Î3 toyx NDT3 Tsinâna, fils de
. . . .p PJiya P '7V3333 Barcibal. BU de .Mogâ, fils de ..
Le premier nom propre peut s'interpréter par k: vis, Humble a été l'habilation; le second par S~2 “'3, Bdal a èéni.
B. Troisième numidique de Geteniiu.
La Iroisiime inscription numidique, c'est-à-dire celle qui est représentée sur la table 33 lix de Gesenius, est incomplète, au dire de notre auteur, qui l’a lui -même examinée au musée de Leyde, où elle est déposée. Les premières lettres de la dernière ligne ont été effacées à coups de stylet; les traces de cet instrument se reconnaissent même, quoique plus légères, sur les lettres subsistantes. Ce fait noos explique la forme des 6*, 8* et 11* figures de la troisième ligne. En effet, la 6* et la 8>, telles qu'elles sont dessinées, reproduisent les formes entières et régulières du rrih et du daleth. Cependant le dalelh, dans le mot pK de la première ligne, le reih au 8* rang de la seconde ligne, ont les formes réduites que nous venons de voir dams la seconde numidique. Il n'est pas probable que cette différence ait été primitive; les deux figures de la troisième ligne doivent être altérées. On peut en dire autant de la 1 1*. 11 est facile, sans doute, de reconnaître en elle un lelh, en se reportant à l’analyse de la riaquiéma carthaginoise (page 43) ; maisd'ordin'aire cette lettre n'est point fermée supérieurement comme elle l’est ici. La ligne suivante présente deux autres lelh mieux conservés sous ce rapport, et cette particularité même fortifie la présomption de l’altération do premier.
Noos ne sommes donc point sûrs de la valeur de plusieurs des signes de l’inscription à laquelle noos sommes arrivés. Dans ce cas, nous noos abstiendrons, pénétrés de la justesse de ces remarques de Barthélemy : • Dans des langues où l’altération d’un seul trait change très souvent la valeur d'une lettre, où le changement d'une lettre dénature on mot entier, on ne saurait être trop attentif à constater et déterminer avec précision la forme de chaque caractère en particulier... La première règle de i’art consiste à ne prononcer que d'après les originaux mêmes, ou que d’après des copies assez exactes pour en tenir lieu. »
Toutefois Tincertitude ne porte que sur les deux dernières lignes; les deux premières sont parfaitement conservées, et elles nous offrent intacte la partie formulaire que noos avons reconnue dans l'épigraphe précédente.
La iroùinnc numidifiK peot donc <lre tranicrile de cette manière :
ra pn ‘pa pstS 3 tcruttSppOïr N3 . . . K . . .yn n. . ü . V
C. Première numidifue de (reeeittui
La prrmifrt nHmidique (table 31) sc distingae :
t* P«r la forme do ehet, qui commence le mol 'pn à la première ligne; toutei les raisons que DODs avons exposées pour jaslifier la délerminalion de cette lettre dans les deux namidlques précédemment étudiées subsistent ici ; les traits que nous trouvons maintenant ne sont que la simplilicalion de ceux que nous avons vus. Gesenius avait reconnu la valeur du ehel aux trois traits de l'inscription dont nous nous occupons; comment, dans les deux autres, a-t-il pu repousser l’analogie? les rapports des trois ligures he sont-ils pas exactement les mêmes dans chaque texte? Cne très légère différence de forme doit-elle prévaloir contre l'induction puissante qui résulte de cette Menliié de connexion?
3° Par l'existence de deux mtm, au lien des deux ahph qui, sur les deux autres numidiques, s'étaient trouvés dans le groupe yitl'ïs Kîtsu'îp , ce qui rapproche davantage la formule de celle de la première mallaUe;
3* Par le groupe de caractères de moindres dimensions réunis a l'angle inférieur et gauche de l’épigraphe ; ces caractères paraissent, ainsi que l’a jugé Grsenins, ne point appartenir au texte proprement dit; le savant interprète pensait qu'ils expriment le nom du graveur et U date de Férection du monument ; il lisait à cet effet :
V 13 Vyoïn Channimal, Bis d’I-
V;3 bal
an
Nous nous bornerons à faire remarquer qu'il donne la valeur chef aux deux traits initiaux , tandis que, d'une part, cette lettre a trois traits dans le mot que Geaenius lui même a lu, l'in, à la première ligne du texte; d'une autre part, il considère ces deux traits comme un hé au commencement de la troisième ligne de sa irotstème numidigue, c’est-à-dire celle que noos venons d'étudier.
En second lieu, Gcsenius prend à tort le sixième signe du groupe pour on tamed; ce ne peut être qu’un nun; le tamed, dans le texte proprement dit et même dans le groupe dont il est question, s'élève davantage au dessus de la ligne , et il a l'extrémité supérieure penebée à droite ; la forme en est constante et bien distincte. Noos verrons au surplus, en analysant le texte, quelle malheureuse prédilection notre auteur a pour le tamed.
Il fait do caractère suivant les deux lettres )3; nous savons que , si la figure est fidèlement reprmntéc, c’est incontestablement un vau. Noos aurons lieu de revenir aussi sur ce point en analysant le texte.
Enfin Gescnius présume que le signe qui précède S"i, et qu'il compare à celui d'une inscription trouvée à ('jtium et dont noos parlerons ultérieurement, représente \a pour ,n:w ou n;tJ , oniièe, et que les autres signes, dont il ne reste que les vestiges, étaient des chiffres. L'examen détaillé de cette question nous mènerait trop loin et noos détournerait trop de l'objet essentiel de ce chapitre; nous le reprendrons en temps opportun. En ce moment, nous avons hâte de revenir au point capital, et, à cet effet, nous terminons ce qui concerne le groupe accessoire, en disant qu’il nous semble devoir être tran.scril ainsi ; h'jz'j l pc;’'3. Le vau intermédiaire porte a penser qu’il
ET DE LA LANGUE LlBYQl E.
s'agit de deux individos, dont l'on peut-^tre a gravé le bas-relief, l’aolre l'inscription. Je traduis donc ; Bamamm et Obal. Le premier nom est composé de et de p'CJ, sans doute pour comme on trouve dans la Genèse et les Paralipomènes “v:; pour 17 ;, et il signifie Fil» de dilicti; le second est probablement nne contraction de S7ii27-
La manière dont Gesenios lit le texte principal de l'inscription est l'exemple le plus frappant de l'inconsistance qoe ce savant apportait quelquefois dans la détermination des lettres, la preuve irrécusable que, pour loi, le sens n'était point subordonné à l'appréciation méibodique de la valeur des caractères, mais celle-ci, au contraire, asservie aux capricieuses exigences d'une explication préconçue et arbitraire. Voici en effet son interprétation :
SC® 'p '3 pn Ss3 psi4 dVs xisoS pK Vs303n rhp t3 Vsstso J3 D’Veî(s)o rs SssT’Pcp jruüso
Domino Baali i^lari, reei æterno, qui exaudivit prec^ HicenibalU(llietnpsaiis) domini regni ætarni poputi liassylorum, Dlii Magsibalis (Hicipsæ), Blii Masinis«æ. fitii Mcxolbalis (Mezetuli).
Noos voyons que ;
1* Il donne au 3' caractère de la seconde ligne la valeur tau, .sans que cette attribution soit basée sur aucun exemple démonstratif; puis, dans tous les autres cas où la même figure se représente, il la considère comme on mem; d’on autre côté, il reconnait au tau nne autre forme aux n~ 17 de la seconde ligne, 2 de la ligne suivante, 5 et 12 de la dernière.
3° Il regarde le signe qui se reproduit aux 0 °' 13 de la seconde ligne, 12 de la troisième, 1 et 11 de la dernière, comme on lamed dans le premier cas, un iod dans le second et le dernier, un mem dans le troisième ; en même temps il assigne trois autres formes au lamed, savoir : celle des n" 1 et 2 de la première ligne, 2 et 10 de la seconde, celle de l’avant-dernier n" de la même ligne et du 5' de la ligne suivante, celle de l'avant -dernier caractère de la troisième ligne, et du dernier de la quatrième. D’une autre part, à la ligure identique à celle de l’avant-dernier n* de la seconde ligne et do 5' de la ligne suivante, il donne la puissance du daleth au n* 3 de la première ligne, celle du beik aux n” S, même ligne, 8 seconde ligne, 8 et 13 troisième ligne, 7 et 13 dernière ligne, enfin celle du iod an n" 6 de la troisième ligne; à la figure identique à celle de l’avantdernier caractère de la troisième ligne et do dernier de la quatrième , il reconnaît une seconde valeur, celle du nun, dans toutes les antres positions.
3* Il fait, sans aucune jostiOcation et contre l’aotorite de tons les faits, un schin du quatrième signe de la troisième ligne, tandis qoe la même ligure a la valeur de l’ofepA an n° 2 de la première ligne, et qu'il prêle deux autres formes au sehin à l’antépénoltiémc caractère de la première ligne et au 1 1* de la troisième. Ce dernier, qui se représente au 10* rang de la dernière ligne, est alors pris pour on hadi.
4° Enfin, il considère comme une ligature des deux lettres p la dernière figure de la troisième ligne, à laquelle noos avons reconnu une valeur propre, celle du vau, dans plusieurs autres circonstances.
Après ces remarques, qui ébranlent la traduction dans scs fondements, il serait oiseux de discuter celle-ci. Gescoius semble avoir mallieureusement cédé à l’ambitieuse préoccupation d’attacher un intérêt historique aux inscriptions phéniciennes.
Pour noos, exempts de tout parti pris et ne nous appuyant que sur nos déductions antérieures, nous nous attacherons exclusivement aux déterminations alphabétiques dont une analyse rigooreoae nous a précédemment démontré la justesse ; noos lirons donc ;
iratpjD pn Sp3 putH
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Kidélei à la ré^ervp que nous nous sommes déjà imposée , nous nous abstiendrons de prononcer sur la valeur de plusieurs carartères do commencemeot des deux dernières lignes, parce que, lie l’aveu de Gesenius, ceux de la troisième ligne sont brisés et ellacés jusqu'au mot p, et que quelques-uns de ceux qui y correspondent dans la quatrième ligne paraissent aussi un peu altérés.
Nous n’avons pour le moment à expliquer que les noms propres que notre lecture admet.
Le premier, Bdalabbai, peut s’entendre ou d’une manière absolue, Bdatpire, correspondant à Jupiter, ou dans un sens spécial et signiCant celui dont Baal «si le père; il a pour analogue dans la Bible au'H.s (oui lieu» pater est, Simonis, Gesenius, etc.).
Le second peut se décomposer eu Pnîi:, celui qui frappe le> hauteure. Les Phéniciens,
en 8U|)primani, comme nous l’avons vu jusqu’ici, le eau quiescent, devaient écrire le dernier mot p-S'l’; le second otn qui figure sur l’inscription serait donc un nouvel exemple de l'addition de cette lettre-
Le troisième et le dernier nom propre ont la même origine et la même signification ; Gesenius, qui lit le dernier S"2T"r2, en se trompant, comme nous l'avons dit, sur In valeur de la lettre finale, explique le premier composant n'3r2, que nous retrouvons sous la forme 'ïï dans l’autre nom, par le verbe syriaque Ni*5, vofuit, patent fuil; on peut donc traduire ; fart dont la touffranee ; mais il serait peut-être plus juste de s’en tenir au verbe hébreu Pi", tihausil, humorem exj reuil, et de dire : épuitemrnl par la misère.
U. Quatrième numidifue de Geteniut.
La quatrième numidique (table 33) offre d’abord cela de remarquable que la partie formulaire est rejetée à la dernière ligne et la compose en entier ; nous la transcrivons ainsi : ^'cn
Ici point de capA ni d’oin après ■j'^n ; cette suppression aurait dû éclairer Gesenius; nous allons voir qu’elle l'a, au contraire, amené à donner une nouvelle preuve de l'irrésolution de scs jugements .sur ce point. Voici en effet sa version ;
pja nwa tran 'ÿ Satvi!
' î'r.To TOï nM*? rts H'n':3n ’v p ‘tra
nov n‘7p pas p» ftaa Vé'3'7
Imago Scheôtballs servi tui justi, spcctati in ocxilis
Baalis, filii servi lui lliempsalis, domini regni jKipuli M.issylnrum,
(consecrata) Baali solari domino, qui oxaudivil voces p»|iuli.
.Ainsi il rend de nouveau par les trois linéaments qui suivent SraV- Vlais ces trois linéaments sont suivis eux-mêmes des deux lettres que nous avons vues les accompagner invariablement sur chacune des numidiques examinées jusqu'à présent, cl que Gesenius. d.ins les deux autres cas où il traduit les trois linéaments par avait réunies au eaph, qui venait alors après elles pour former le sultsianlif ”^•3, en considérant d'ailleurs à tort la seconde comme un lanud. Mais voici que le caph fiiil défaut, et avec lui toute possibilité de lire Gesenius profite d’une légère modification dans le tracé de la seconde figure, savoir du crochet ajouté au côté droit de l'extrémité supérieure, pour supi>oser qu'il y a un daleth intermédiaire formé sans doute par ce crochet, bien qu’il ne le dise pas explicitcmeiit, puis il fait du premier signe un aleph, du dernier un nun, et il lit pM.
A la vérité, la première lettre est munie aussi, à son extrémité supérieure droite, d’une apparence de crochet <|ue l’on peut regarder comme on vestige de l’oreille qui distingue Valepk. O-
n’cst point ee qui a déterminé Geaenius, puisqu'il n'a jusqu'à présent tenu aurun compte de cet appendice. Mais pour noos, qui en avons plusieurs fois reconnu le caractère distinctif et qui voulons procéder avec rigueur, cette particularité n’est pas indifférente. Or, nous ferons remarquer combien, par .son exiguïté, ce trait est peu comparable a celui qui garnit le véritable aUpk: mais, dans celle exiguîlé même, noos le croyons ou une altération produite par le temps, ou une illusion du copiste. En effet, nous voyons un trait semblable, évidemment accidentel, sur l'avantdernicrc lettre de la même ligne, qui ne peut être qu'un caph, comme nons espérons le prouver un peu plus bas, et qui, par conséquent , ne doit point avoir le trait ajouté à .sa branche latérale.
La connexion des deux lettres en question conserve donc toute la force que lui donne la comparaison avec les points correspondants des nomidiques analogues ; il est impossible de leur dénier une valeur identique dans les unes comme dans les autres, savoir celle dn metn et do nun, et, dans ces ras, on ne trouve de lecture commune qu’en les unissant aux trois traits précédents pour faire l’adjectif ^"rt.
Poursuivons.
Gesenius considère encore comme un lau la croix auriculi'c qui soit S-V-C et que nous savons ne pouvoir être qu’on aU/ih.
Ponr toute personne dépouillée de prévention, les quatre caractères qui suivent sont incontestablement semblables à ceux qui occupent la même place relative, c'est-à-dire qui marchent après dans la seconde et la Iroisiimt nwmïdïfues. La connexion est surabondamment
prouvée par le changement concordant des aleph en mem dans la première inscription de la même classe. Cette identité de corrélation, jointe à celle des formes, ne peut laisser aucun doute sur l’équivalence alphabétique. Or, dans les trois premières numidiqoes, Gesenius avait fait, des deux premiers traits, on chet. A la vérité, cette détermination n’était appuyée sur aucun fait démonstratif; elle était purement arbitraire, de circonstance, et d’autant moins acceptable que, d’une part, sur les mêmes monuments, l’auteur les traduisait, dans quelques autres posiiion.s, par p, et que, d'une autre part, sur la première numidiçue, il affectait, et cette fois avec raison, trois traits à la composition du chel dans le mot pn de la première ligne. Mais noos ne nous attachons ici qu’au fait en lui-même, l'attribution de la valeur chel aux deux traits dont il s’agit. Le caractère qui soit le cuph, qu’il eût ou non un appendiee, était qualifié mem, et, comme le passage se trouvait au milieu de l’inscription, on pouvait, en joignant ces éléments à quelques lettres voisines, former les noms propres {des noms historiques) S73tiro:n, EacamibaJii (üiempialit) dans la seconde numïdique, nr-:n, Biemalho, dans la Iroùirme, enfin VvsCbrt, Bicembal (encore Biempsal), dans la première. Mais dans l’inscription dont noos nous occupons, les caractères que Gesenius avait lus jusqu’alors aan, et qu'il avait fait entrer comme éléments communs dans ces noms, sont rejetés à la fin de l’épigraphe, en sorte que, faute d’autres lettres, il est impossible de compléter un nom propre en conservant la même épellation. Dans cette extrémité, Gesenius, qui n’est jamais lié par les faits antécédents, n'hésite pas à briser les analogies, à méconnaitre l'identité des figures, à dédaigner les inductions de la connexité, à interpréter, en un mot, différemment des éléments matériellement semblables. Il ne considère donc plus les deux premiers traits comme on chef; il les investit de la puissance de ral'n; il fait un mem do caractère suivant, puis un <au du dernier, et il a ainsi, pour terminer sa phrase, le mot itcr, qu'il rend par peuple, mais qui n’est point hébreu.
Bien qu’il ne fasse point connaître les motifs de son opinion sur la valeur des deux premiers traits, ou doit penser qu’il a imputé à l’action du temps ou à la négligence dn sculpteur la double ouverture que leurs extrémités parallèles laissent entre elles. Mais il en fait de même à l’égard des 10' et If figures, pois des 18' et 19* de la seconde ligne. Or, en huit autres endroits de l'inscription, et là particulièrement ou l’existence d’un utn est indubitable, cette lettre se montre parfaitement formée, complètement arrondie et fermée. Cette circonstance exclurait toute pos«i-
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liililé d’accuser la nrglif^ce du graveur, ei, d’un autre ci\lé, la rcclilude de plusieurs de ces traits erapéelierait de croire à leur Intlesion primitive pour produire un cercle fermé que le temps ensuite aurait précisément échaneré de la même manière, en supposant que d’ailleurs, pour le dernier des trois cas, l'analogie avec les autres épigraphes de la même classe ne s'oppusât point alHtolumeni à l'une et à l'autre de ces opinions.
Pour faire un mtm de l'avanl-demier caractère, (iesenius a dû considérer comme régulier, et réellement inliércnl à la lettre, le petit trait placé au milieu de la branche latérale dont nous avons déjà parlé. Dans celte livpothèse, la figore ressemble ctfeetivement au mem que nous avons déterminé dans les autres classes d'inscriptions, par e.xemple dans les carlbaginoises j mais, dans ces inscriptions, le mrm conserve toujours celte figure. Dans les épigraphes numitliques, au contraire, noos ne la voyons nulle autre part. Le mem a constamment uns autre forme, celle que nous avons reconnue en parlant des médaillés citées à la page .f5; c’est Tun des caractères de cette classe de monuments ; celui même dont en ce moment nous noos occupons particulièrement en fournit la preuve en quatre endroits. D'on autre cdlé, l’analogie avec le groupe correspondant des autres nomidiques qui ont passé sous nos yeoa prouve que le trait dont il s’agit n’est qu'accidentel et que la lettre, dans ce cas comme dans les précédents, doit être un caph.
Quant au dernier signe, nous n’avons plus besoin de répéter que c’est un aUph; noos ferons srulemenl observer que Gesenius. qui le regarde en ce point comme un tau, donne à la même figure la valeur légitime de Valejih au IS* rang de la secoride ligne, et celle du mem dans les trois autres points de la même ligne, où elle reparaît, tandis que. dans la première et la dernière ligne, il transporte la puissance do mem sur la croix privée du crochet. On voit donc que ce crochet, dont nous avons si bien constaté le rAle, n’a pour lui aucune signification.
Le reste de la lecture de Gesenius n’est pas moins abondant en sujets de critique.
Ainsi il regarde comme des sekin, !• les 2', 5' et 16' signes de la première ligne ; 2” le 13' de la même ligne et le 24* de la ligne suivante; 3° le 10* de la dernière ligne. Dans chacune de ces catégories la figure est différente. La valeur do sehtn n’est prouvée que pour le caractère de la dernière catégorie qui entre dans la composition du groupe vtM? commun aux numidiques analogues. Les autres diffèrent trop de celui-ci pour qu’on leur suppose la même valeur.
Celui de la première catégorie, comme nous l’avons déjà dit en traitant de la première numi- Hique, est un Isadi.
Celui de la deuxième catégorie a, dans l’inscription même dont il s'agit des analogues auxquels Gesenius dispense des valeurs encore différentes; il en fait :
Un Run aux numéros 7 de la première ligne et 9 de la dernière;
Un mem au n* 17 de la seconde, bien qu'il ait déjà attribué cette valeur à la croix garnie et non garnie d'un crochet ;
Un <a« au n° 7 de la première ligne, en même temps qu’il accorde la même signification aux signes dissemblables tracés aux n*' 9 et 22 de la seconde ligne;
Un lamed enfin an n* 1 6 de la deuxième ligne, ce qui ne l’empêche pas de donner la même détermination à trots autres figures, savoir aux n*> 3 de la première ligne et 12 de la seconde, au n* 26 de celle-ci, anx n*' 3 de la même ligne, 1 , 4 et 1 4 de la dernière.
Parmi ces diverses épellations, celle do rur seule revient au caractère de notre première catégorie ; la légitimité de cette lecture est démontrée par la présence do caractère en question dans le groupe ]nn de la dernière ligne.
Le mem n’est formé que par la croix sans crochet.
Quant aux figures diverses considérées comme antant d’expressions do fau, il faut d’abord en retrancher celle que nous avons positivement déclaré être on oirpA. La forme placée an n* 22 de la seconde ligne a seule reçu la détermination du (au dans la première numidique, et seule aussi elle ne peut avoir que cette attribution. Or sa présence, avec cette signification indubitable et
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Dnk|a(. «unit pour bire prnsrr que b même articulation, dans le même texte, n's poiDl été rendue par d'autres figure
Le signe n° 9 de la seconde ligne n'a d'ailleurs d'analogue que dans celui qui se trouve à la tête de la légende de la variante de mi'daille représentée sur la table de Gesenius 43 xxi, lettre A, et à b lin de b légende de la variante II. Mais Gesenius dit : • In épigraphe delineanda, propter
• eximiam litteramm parvitatem, facilis erat error. Quam ob causant leriin paullulum dubiaest,
• iiobisqua, qui nullum numi exemplum vidimus, ex varia trium exemplorum scriptura contextus - conslituendos est. • On voit donc que, dans b légende dont il s'agit, la forme de cet élément n'est point sûre ; aussi Gesenius ne l'admet point dans sa restitution, et, au surplus, il donne au earactère qui oerope b place du premier de ces deux signes, non b valeur du tau, mais celle du ée(A; c'est le caractère suivant qui reçoit l'attribution du (nu. Le dernier présente, dans la variante A, b foriiie do luu carthaginois, et c'est celle que Gesenius a adoptée ; c'est aussi celle dont se rapproche la lettre tcnninalc de la variante B. Il est donc probable que cette figure est inexactement tracée sur celles des médailles dont noos venons de parler. Il en est de même, je n'bésite pas à le croire, sur l'inscription lapidaire. En effet, si le dessin était fidèle, l'analogie voudrait réellement que ce fût un tau. Or nous avons vu cette fonction remplie, à n'en pas douter, par le signe 32 de b seconde ligne, lequel, noos le répétons, ne peut avoir d'autre rdle; il n'est donc pas supposable qu'on ait , à une distance de quelques lettres , donné b même fonction à une ligure toute différente, et qui n'existe d’ailleurs nulle antre part; il est lieaucoup plus vraisemblable que les deux traits bicraox sont accidenteU, comme celui qui altère b branche transversale du cap/i gravé à la demÜTe ligne.
A l'égard du (au que b transcription de Gesenius suppose à b seconde ligne pour constituer le mot nous n'avons pu découvrir à quel signe de l'épigraphe, à tort ou à raison, il pourrait correspondre.
Pour ce qui concerne le lamtd, noos n'avons qu'à répéter ce que nous avons dit déjà maintes fois ; noos ne regardons comme tel que le caractère qui s’élève au-dessus de b ligne en s’inclinant à droite, celui que noos trouvons là où b présence du lamed est indubitable, celui enfin qui o'a que cette attribution, tandis que les autres formes auxquelles Gesenius concède b même valeur .sont employées anssi pour rendre d'autres articulations.
Ces nombreuses critiques, dont b justesse nous semble frappante, rendent absolument inadmissible b leçon de Gesenius. Noos ajouterons qu’il regarde comme on élut b flgurcqui se présente ici pour b première, et malheureusement pour l’unique fois, au n° 18 de la première ligne et an 6* rang de la seconde. Pour noos, qui faisons on ehet des trois traits placés après le mot à b dernière ligne, nous ne pouvons, dans le même texte, reconnaître un second et si différent signe de b même articulation. Le défaut de terme de comparaison et d'analogie nous met dans l'impossibilité d'assigner une valeur à cette nouvelle forme.
Cette circonstance, jointe à l’incertitude que noos conservons sur b correction do dessin de plusieurs autres caractères, nous avertit de ne pas nous engager témérairement dans b transcription et l’interprétation d'un texte qui a présenté tant d'écueils an savant orientaliste de Halle. L'incertitude que nous exprimons provient de b présence évidemment vicieuse du petit trait ajouté au eaph de b dernière ligne, et de b probabilité do même défaut pour les deux traits figu rés sur les cAtés du caractère qui occupe le 9* rang dans b seconde ligne, lequel caractère, à cause de cette addition, a été pris pour un (au par Gesenius, et, sans elle, serait assurément un nua. Il est possible que de pareils accidents altèrent plusieurs autres signes, et dés lors on est inévitablement exposé à des erreurs. Ainsi on semblable petit trait, tracé au cAté gauche do 24' caractère de b seconde ligne, a fait lire un scAiii à Gesenius, et si, comme nous sommes fortement porté à le croire, cette particularité est fortuite, il ne s'agit encore que d'un nun.
Retenu par ces difiicoltés, et noos souvenant du prudent avertissement de Barthélemy, nous éviterons de transcrire les deux premières lignes de b quatrième numidique ; le leeteuT pourra
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hciloment lui-méme déterminer les caractères dont la valeur n’rst sujette à aucune rontestation Nous noos en tiendrons à l'interprétation de ta dernière ligne que nous avons donnée en débutant, laquelle heoreosement est la partie qui se rattache au sujet dominant de ce chapitre, savoir, la Tormule commune qui lie la classe d'inscriptions dont nous nous occupons.
E. Piliémr numidiijue.
La dixième numidigue (pl. 1 1), courte et mutilée, se transcrit sans difficulté comme il suit , excepte la 7* lettre de la seconde ligne, qui, en partie effacée, peut être prise pour un tchin ou pour un vau, suivant qu’on suppose que c’est sur la branche latérale ou sur la branche descendante que l'altération a porté :
orcta pn Vïn n*'”
1 ? D’?'l (t'7pK S
Ce fragment, qui contient la partie formulaire commune aux inscriptions nnmidiques. carthaginoises et à la maltaise, précédemment étudiées, en diffère par la modification qu'a subie le groupe K'= 7 t?:, substitué à et par la suppression du groupe Il est en outre remar-
quable par la présence d'un daleth complet dans le mot yiK de la première ligne.
F. Orniéme et douzième numidiguet.
Ces deux épigraphes (pl. 12 et 13) doivent être réunies à cause de leur étroite analogie, qui aide puissamment à l'interprétatinn. La première est l’une de celles qui ont été rapportées de Ghcima par M. de Lamare, et qui sont déposées au musée do Louvre; l'autre a été découverte dans la même localité ; elle est reléguée dans le musée de Narbonne. La première, que j’ai seule vue, aide à déchiffrer la seconde. L’une et l'autre se lisent donc ainsi :
-J33 P pi'sSs 'Vm cxntt ne tob !<V9ret SS
If
' ns tï sD'iaa ss.’3i3 sSp ,*is rs
La ons snie, dans les mots pn Sï3 pN*?, offre complets, non-seulement le daleih du premier
(I) L« dfrnipr r:irarlère de celle ligne e»l un de ctii* que M. de Saulry, d'après sa nouvelle nanirre de voir» considéré comme un hé; ii iranKcrit en conséquence et traduit laM'CQiide moiué de la deuxième ligne en ques* lion el la dernière ligne comme H «uii :
n tneto .....
nVip rw ncytn ctt
• , çttia felèCfvt rfferM
êficrt/ktim, et exauéh'ii focem meum.
J’ai déjà, dans le Journ. oatoi., cahier de février réfuté celte Tersion en ce qui concerne, entre autrrs point», la valeor de l'alehp sufGxe; je me horatmiâ faire
observer ici qu’on ne lui donne aucune Niguificaiiuu û la Ün de Nous vcrroni bicni«»i, en outre» que M. de
Saulcy, dans uoautre cas, regarde le même suffixe comme rexpnsaat du duel. Ouaot au caraetére qui donne particulicrement lieu à celle noie, on st* cou vaincra, par l’exa* mm comparalif des textes analogue» que Je cite, que Itparallélixme exige que ce sou un chet, ainsi que Je l’ai loujou» penbé. Le irait de gauche» dans l’iniicriptioa dont il s^agli «U ce moment, aura éic usé p.Hr le temps ou confondu avc-c le bord de renciidrement Un autre fait rend d'aillour» mucceptablo rittUrpréiaUoo de H- de Saulry ; c'est que. sur une épigraphe dont il sera bieniM parlé, le root CX nVxiatcMit point; le chef esl Iminédialeruent suivi du scAfn, f^n% atejfh inîermcdiaire.
tprmc, comme U dixiime numidiqut, mais aassi le Utk da nom de Baal ; cette correction, qne nous avons invoquée précédemment, justifie péremptoirement, nons devons le rappeler, la lecture des groopes, dégradés dans la forme, qoi occopent la place correspondante dans les quatre premières nnmidiqnes.
La douuéme offre, dans ce passage, deux modilicalions très importantes; l'une, la mutation de l'ofepk de liH én aün ; l'autre la suppression du rhel initial de l'épithète pn.
La matâtioo de l'alrph en a(n n'est pas rare en hébreu ; elle est fréquente en samaritain ; l'exemple qoe nous avons sons les yeux n’a donc rien d'extraordinaire. Noos devons cependant y attacher de rimporlance parce qu’il prouve la prédilection des habitants de la contrée pour la dernière aspirée dont l’intervention insolite dans d'autres circonstances se trouve par là expliquée.
Quant à l'apbérèsc du chef initial de jcn, Tanalogie de connexion ne peut laisser aucun doute sur sa réalité ; d'ailleurs, dans toute autre hypothèse, il serait impossible de trouver un sens au passage dont il s'agit.
Dans la onùcme numidifue, l'adjerlif est suivi d'on groupe qoe M. de Saolcy ' a fort heureusement lu nstr et rendu par louange, en sorte qoe ta ligne entièredoii se traduire ainsi ; louange au eeigneur Baal Haman!
n:c, louer, rilibrer, était en effet souvent appliqué à l'expression des hommages religieux, et l’on trouve particulièrement dans Daniel, iv, 34 : • n'CW "jSlîV . . . nitSC, rendant louange au roi det rieur. •
La douzième numidique, malgré une différence en apparence fort grande, doit présenter le même mot;en effet, noos verrons bientôt qoe, pottr le reste do canevas, les deux textes ont entre eux une ressemblance absolue; cette ressemblance entraîne nécessairement celle de la partie du même canevas à laquelle nous sommes arrêtés ; celte loi de parallélisme est du plus grand secours ; elle offre la règle la plus solide à la lecture et à l'inlerprélation.
Or, nons trouvons effeclivement le srhin et le belK qoi forment les deux premières radicales de ; ils sont à la vérité séparés par un oin , mais c'est l’otn épenthétique dont nous avons déjà plusieurs fois parlé et dont l'intercalation est ici d’autant moins étonnante qoe cette aspirée aussi est substituée à fatepk dans le mot ix; ; il ne reste donc à trouver qoe la troisième radicale, le rhrt; si nous remarquons que la copie qoe noos avons est très imparfaite, noos n'hésiterons pas à penser qne ce sont les jambages contournés de cette lettre, tels que les présentent les épigraphes de cette classe, qui ont été mal reproduits sous la forme d'un aleph et d’une partie du ment.
Les deux inscriptions diffèrent de ce point jusqu'à la T* lettre de la seconde ligne pour la onzième numidique, et jusqu’à la 15* lettre de la même ligne pour la douzième; elles recouvrent ensuite jusqu'à la fin leur identité.
.Sur la douzième numidique ce passage est caractérisé par le mot js, qui le divise en deux parties égales; ce mot indique qu'il s’agit d'une filiation et qoe les deux groopes qu’il sépare sont des noms propres. Il en doit être de même sur la onzième numidique, à la différence près qu’ici le passage, beaucoup plus court, ne contient pas le mot intermédiaire]!, qu’il n’y a, par conséquent, qu'un nom composé de six lettres, comme chacun de ceux de la douzième numidique.
r.e nom, sur la onzième numidique, présente, pour seconde lettre, une figure nouvelle qui réparait plusieurs fuis dans le même texte et dans la douzième numidique; l'analogie porte à l’assimiler s celle, peu différente, qoi exprime le vau dans les autres numidiques. D’après oette détermination, le nom propre est ntyava pour Boumtàna (en lui exaodition). La muta-
tion do M en ale/ih est assez fréquente en hébreu : • n commulator cum K, * dit Gesenios dans
(t:> .voue. ans. de l lnuaut arektol., tome Xril, p. M-«T.
son LfxieoH, p. 361 ; • oniverse hæ liiieris (x ,n ,y), ntpote pronaneitlione sfbi admodom vieion, sœpissime inwr se pennatatiB sanl (Md., p. I). •
Dans la douiUme numidiqut, le second nom propre, c'est-à-dire celai do père, composé des 9‘, 10*, 11*. 12', 13* et 11' leilres de ia seconde ligne, se lit facilement p'H 72 .Aa{i<àon (Bàal a donné), nom que l’on trouve sur les décrets de patronage et de clientèle réciproque de quelques villes de rAfrlqoc romaine avec d'aulres cités de l'empire'. Le premier nom a pour élément initisl une figure qui offre quelque ressemblance avec celle que nous venons de considérer comme une variante du rau; mais, aven cette valeur, on ne peut donner aucune signification an nom propre ; je pense qu’à la place de cette figure, dont la similitude avec le tau serait d'ailleurs incomplète, on doit rétablir un mem, ce qui donne itzïsh”, Mtlcdmm (roi d’un grand peuple, a? et ) augmentatif, ou de m/me origine gue le peuple, le ^ équivalant à la terminaison ]i).
Le reste des deux inscriptions, comme nous l'avons déjà dit, est absolument identique; elles paraissent différer ; 1* par la li" lettre de la seconde ligne sur la onzième numidifue et la à* lettre de la troisième ligne sur la douzième inscription; 3° par la 1" lettre de la dernière ligne sur la première des deux épigraphes, et le huitième signe de la troisième ligne sur l’autre monument.
Mais, pour le premier cas, il est fa'cilc de reconnaitre, dans le caractère de la douùéme numidigtu, les vestiges de celui de la onzième; il est évident qu’on doit suppléer le jambage de droite, omis par le copiste ou effacé par le temps.
Pour le second cas, vu la similitude complète du reste des deux textes, il est incontestable que les deux figures dont il s’agit en particoiier doivent aussi être semblables, ür, sur la onzième numidifue, celle dont nous avons une copie rigoureusemenl exacte, c'est manifestement un eUepk; il en doit être de même sur l’autre exemplaire, car il est question ici d’un texte formulaire, puisque nons en trouvons les traces fort saisissables sur un tromème exemplaire, la Iretxtème numi- Âfue (pl. 14), qui se lit ainsi :
p ppS Domino Baali (Ha)œani ians!
■pVaa TcyTaWt Abdosir, in regn-
ttt(rvt) av K O princeps regins.
Dès iors nous lisons sur les onzième et douzième numidiyues; xSiprtN Ncvun trurmiff KsSca.
naSiaa est mis pour naVea, par la mutation du hé en alepk, comme nous l’avons déjà remarqué dans un exemple qui s’est présenté plus haut ; ce groupe, en raison du belh préfixe, signifie dans le royaume.
Nous verrons tout à l’heure (neuvième numidique) la finale convertie en ekef, ce qui, bien que plus rarement, se rencontre aussi en hébreu. Ex. : naa ,naa.
aw, chef.
iPNnN est le groupe sur lequel repose toute la difficulté de ce passage. En le prenant tel que nous venons de le transcrire, tel que nous le voyons effectivement sur les deux monuments, on
(1) Foy. te mém. du prof. Conatanzo nazarra, intitulé tu ua aeereto di patronalo, etc. Torino, tipogr. regia, I8J0, ia-S", avec 3 planches.
l*) h« parallélianie veut que le dernier mol de celle ligne anit nslT; crpeodanl l'iDtervalle eii.lant entre 2111 et la ligne qui forme l'encadrement ne laisse paa de place pour une autre lettre, et d'uu autre côté, le aeceud de cea deux caracièrea, ou le beiti, corrvapond bieu aucoph qui tennioe la ligne Buivante- On doit donc penser qu’il y a apocope do eàet, eomwe apbércae de la même leUrv «Un»
le mot précédent i le langage de la contrée et de l'époque paraît avoir répugné à cette aspiration.
En aoui-entendant le eM, on pourrait lire xmtï ntPVny, DomiiMtm. .. laudavi ÀOdailr, et ce setait une preuve de la valeur de rotrpA auittze. Cette leçon aurait d'autant plus de vraiaembUnce qu’il n’y a aucun autre eiemple de l'orthographe mais le parallélivms
engage h arrêter de prérérence le aens à la première ligne; 333M cat analogue aux varlantea tt 13X7 que l’on verra plus loin.
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ne poamit l'eipliquer qa'en le déconipoeaDt de celle façon : «m hm. Frire du Feu, on Foyer du Feu; VN HK IV aigninerait alors Chef, frire du Feu (sacré), on Chef du foyer du Feu, ce qui impliquerait une digniié sacerdolale. Ni l’une ni l'autre de ces versions ne répugnerait cerlainemeni au génie hébraïque. Dans la première, en effet, on se rappellerait que la racine nN, dans le sens primitif frère, est susceptible d'une grande extension ; on pourrait la prendre ici soit dans le sens de l'union des prêtres préposés à l'entretien du feu sacré, soit dans le sens de leur minislère même. On trouve, 1 Parai ipomènes, iv, 3, le nom propre ’SinN, Accola oqua. Dans la seconde version, l'expression aurait une grande analogie avec celle d’Isaïe, xLiii, 27 : vp "iV, Lu chefe du eanctuaire, c’est-à-dire : Lee prtlree.
Mais ce groupe se trouve réduit à la forme vriN sur un quatrième exemplaire que nous avons dqà mentionné sous le titre de neiirtéaie numidique et que noos présentons sur la planche 10 ; il se transcrit ainsi :
(n)3pv P Vii3 ni’V
vfBt n® foSca
(K)DyvSia D /I P (k)Vmp nN
Il est probable que sur l'exemplaire de la planche 14, vu le peu d’espace existant entre iv et le scàiR qui soit, le mot était aussi écrit vhn.
Cette dernière leçon porte à croire que, dans les deux premiers cas, l’a/apà n’a été employé qne comme nuiter leclionie, et que la forme essentielle est vnN.
Or, cette racine n'existe point, à proprement parler, en liébreut on ne la troo^e qu’en composition dans des noms propres ou des titres persans, tels que vi'ilVnK ou ciVriK, Aeeuirue, O’iîTTVr.N, lalrapet, □''linVnN, mulets. C'est en conséquence à la langue persane qu’on en a fait remonter l'origine et emprunté l’explication ; on l’a longtemps interprété par le mot aKnesn, signifiant prix, valeur, supériorité. Ce sens s’appliquerait bien au passage de nos inscriptions, qui pourrait se rendre par chef supérieur. vriN parait se retrouver dans le thème de K'hshaydtkiya que M. Rawlinson lit, avec le sens roi, sur l'inscription cunéiforme de Behistun (voy. Journal de la Sociiti asiatique de Londres, vol. X, part. 1), et, en comparant la qualification entière K'hshayathiya uraiarka, roi[ grand, donnée, sur ce monument, à Darius, avec le nom hébreu VllivnN, Assuérus, on reconnaît qu’il y a identité, sauf quelques modifications orthographiques de peu d'importance ; vtik correspond à K’bshàya(thiyaj et vv^t a wazarka. vriK est donc réellement d’origine persane, un titre de dignité, et par conséquent CHN IV signifie prince royal.
Mais comment justifier l'usage d’un mol persan dans l'Afrique occidentale? Ce ne pourrait être que par le passage de Salluste, où il est dit que des Perses ont occupé la Numidie avant l’arrivée des Phéniciens, passage au sujet duquel Barbié du Bocage a fait cette remarque dans le Dictionnaire giographique-critique qu'il a mis à la suite de la traduction de Mollevant, en 1813 : • L’abbé Mignot prétend qne, dans ce passage que Salluste a tiré des mémoires de Hiempsal, roi de Numidie, cet auteur a nomme à ton les Perses à la place des Pbéréséens, qui étaient des peuples plus voisins des Phéniciens, parce que les Perses, dit il, étaient trop éloignés pour prendre part à l'expédition de l’Hercule phénicien. Mais il serait possible cependant qu’il n’y eût point d’erreur, car plusieurs auteurs s'accordent adiré que differentes nations de l'Afrique tiraient leur origine des Perses, dont elles conservaient quelques usages. • Divers monuments paraissent devoir confirmer celte opinion.
Ainsi certaines médailles d'Adrumète et de Lix portent au droit une tète virile couverte de la tiare, qui, dès les temps les plus reculés, servait d'ornement distinctif aux princes et aux sacrificateurs persans ', Cependant, comme l’usage de cette coiffure avait été emprunté par d'autres
(1) roy. Falbf et Liadberg, aanoacr, etc,, p. 19 et 30.
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peuples, par nxpmple par Ica Hébreux et les Romains, pour leurs grands préires et leurs ponlifes, il sérail possible que la transmission n'en eût pas élé faite directement des Perses aux habitants de l’Afrique oeridenlale. Mais il est une preuve peut-être péremptoire; c'est l'existence d'une médaille que possède la Bibliutbèque royale et que Mionnel décrit ainsi, t. VI, p. 697 ; • Griffon mâle déchirant un rerf à gauche, RPX BOGV. Griffon femelle, marchant à gauche, les ailes éployées et recnquillées ; au-dessus le mihir. ■ Le type du droit est absolument semblable à celui qui orne le revers d’une médaille ciliclenne frappée sous la domination persane, décrite par Ge.senius, page 286 de son Momtmenla et représentée sur la planche 37. lettre R, du même ouvrage. Il serait bien difficile d’attribuer au hasard la reprotluciion de ce type tout sptcial. D’ailleurs le mihir, ou mieux peut-être le ferver, est bien un emblème persan. On le voit aussi sur deux autres médailles de Cilicie (Gesenius. table 36, lettre C, et table 37, lettre M). Enfin, dans l'état actuel des choses, ne Irouve-I on pas une preuve, en quelque sorte survivante, dans ce fait que les Berbères, les aborigènes, ont dans leur alphabet le jé, le gué et le tcAin persans? On ne peut donc se refuser à recoonailre les effets d’une iniluenee persane, à quelque époque qu’on la fasse remonter, et si celle influence a élé assez profonde pour se révéler sur les types monétaires, elle a pu laisser aussi des traces dans le langage. Ainsi se trouverait expliqué le mot tSHN . Sa présence sur nos monuments numidiques donnerait à ceiix-ri un très grand inierèt historique. La leçon cttriN < onfirmerait cette pensée, car l’intercalation de faltph, comme maiir hetioHÙ, tendrait à prouver qu’il s’agissait d’un mot dont fl était nécessaire de fixer la prononciation, d’un mot étranger.
Notre interprétation se trouve heureusement corroborée et le sens de cnK 'S? précisé par une autre inscription trouvée récemment à Ghelma par mon ami le docteur Eugène Grellois, qui m’en a envoyé un moule en piètre (coy. pl. 15). Nous lui donnons le nom de qualorzicmt numiiiqur.
Ce précieux texte se lit ainsi :
P Vfa
aScaDJcra psp « OCS.1N Q-rs tt Spooaa
Domina flaali (lla)inani donum.
Oous lapidis secuiidorum, iu rega- 0 principum regiorum :
quia immundi *, roaWiclio.
I.a correspondance des mots c:c;3, O'C et DCsrmesi indiquée par le mem suffixe, marque du pluriel. Il faut donc que D:trt2 ait, pour le sens aussi, on rapport avec les deux autres mots, c’està-dire avec l’expression Princes royaux. Or rttcs, formé de ,l;t 2 , veut précisément dire : second dans le royaume, • qui secondum locum occupai; » exemples : n^c:, le second du roi
ill, xxvin. 7); •::«'> ."iric 'an VmiTT ittïcr nV •; "hn
'tetsS "'.an • El (JonatbasJ dit à lui : Ne crains point ; car la main de Saül . mon père, ne l'atteindra pas, et certainement tu régneras sur Israël, et moi je serai ton second. -
Ce titre pourrait fort bien s’allier avec une tradition persane, et, sous ce point de vue, correspondre plus inlimemenl encore à cnn; car on trouve dans Kstlier aussi (ch. x. v. 3) celte phrase : “HsS .itCa •fNVI Comment Marduehée te Juif devint le second du
roi Astuérus.
Enfin, l'histoire de la Numidie prouve qu'en effet celte dignité exisuit dans la tnonarebie de itelle contrée, car c'elaii la position de Desaleès auprès de Gala, et c’est à cette position que Tite- Live ^D. III, lib. ix) fait allusion dans ces termes de la promesse de Merelule à Lacumac : > Fulu- - rum eodem honore quo apud Galam Desalccs quondam fuisse!. »
(I) l.rctict. pour la premirrv partie surtout de cette 2) 2*2tC cai pour -NCtZ, t-nmme dans ce ras du !«-iigurei uinplt'xr. dniiéirc rapprocipv dr rrlilidc laofnpf- vit., xi. fS ; nrCw-, ut pottuft allia, qiir J. Hjxt-prl VuatnVmr numidtque. trouvée daua h méiiH- localitc. ' rararuirtsc ainsi : ■ N, rtieo. •
Les cirnw O'C élsient donc let lieulenanu du royâume. Il pirait que Ghcimt »^té la résidenoi' panirolière de ce$ princes, et qu'iU y avaient on cimetière réservé , dont l'inscription qui nous occupe semble avoir garni l’entrée et garanti la consécration.
Cette épigraphe, outre le point spécial qui a fixé sur elle notre attention, présente quelques autres particularités fort dignes de remarque, mais sur lesquelles, en passant, nous devons glisser rapidement .
Ainsi, d’abord, le dernier mot de la première ligne nous explique la liaison qui existe eu hébreu entre nc: et mc:; il prouve que celui-ci est une contraction du nipb. de l’antre, et que le dérivé riKC:, don, oblation, monument, est mis pour nKC'i3:, ce que les Massorètes ont indiqué par le dagesh. dont ils ont renforcé le trhin.
Le sens onus lapidit donné à pK p trouvera sa justification dans l’un des chapitres suivants, où nous verrons une série d'épitaphes contenir cette formule on une formule analogue.
Revenant aux omiime et douiième numidiquei, nous ferons observer que le reste de leur contexte rentre dans le canevas commun aux inscriptions passées en revue dans ce chapitre ; il se rapproche de la quatrième numidique par le rejet de cette partie à la fin de l’épigraphe, de la dixième par la forme du groupe nCVC; il se distingue de toutes par la substitution do mu qui précède ce groupe au caph, par la forme du groupe et par la suppression de m:':.
Nous allons enfin aborder l'explication générale de ce canevas formulaire.
Pour en rendre l’analy.se plus facile, il convient de remettre sous les yeux du lecteur, rapprochées et dégagées des additions propres à chaque inscription, les diverses variantes que nous avons successivement reconnues.
Ces variantes sont :
1 * — 1 " maltaise D:"a.t oSp vovii •'t; tr« . . pisH
î* — l",î«,3*,4*,5*,‘l2'etl4"carthaginoises rts tru V
30 — xo numidique D3’'2 oSp yccrys . . jt»*?
4 « — 2* et 3’ nnmidiques N312 nhp l’DWrs . . JUt*?
5» — 4' numidique (t:i3 itSp 72 s? ... S
6 » — ir numidique h*7? n 27»3 . . pi«S
7* — 12“ et 1.3' nomidiques nSip ru S
8 * — 10 * numidique «Sup nn «cvchïî (tyS
Les groupes qui sont invariables, qui doivent, par conséquent, être considérés comme radicaux et attirer en premier lieu l’attention, sont :
I* lUtirK, qui parait seul sur les sept carthaginoises ;
î“ Sp et 3° ■,■'3; ce qui prouve que ces deux groupes, quoique rapprochés sur la première mallaite et les quatre premières nomidiques, sont cependant distincts, c'est que le second ne se montre plus dans les dixiéme, ornième et dousiéme numidiquei;
4" 720 , qui se présente dans les cinq premiers exemples, et particulièrement dans le cinquième, doit être aussi la racine si fréquemment employée sons cette forme en hébreu, car si l’aui final est remplacé, dans trois cas, par un aleph qui ne peut indiquer qu’une inOexion, puisqu’il n’existe pas dans les antres, cet oln n’est cependant point réellement supprimé ; il n’est qu’avancé pour éviter, par l'interposition dn mm, le choc des deux aspirées ; c’est une métathèse euphonique analogue h celle que subit en hébreu le n caractéristique de la forme verbale Sl’Dn.i lorsque la première radicale est une des aifllantes u’ y 0 , par exemple Hsrttsn pour Sciffnn.
5* Enfin l’analyse nous apprendra si nn, qui précède ou kSkp dans les trois derniers exemples, est la particule préfixe ou un substantif.
Noos allons examiner chacun de ces points dans l’ordre suivant lequel nous les avor.s indiqués.
offre évidemment un sens particulier, puisqu’il existe seul sur les carthaginoises. On est
d’»ccord poar dkiser le groope en ce» deux racine» ; m3 CK, le» leales que l'on puisae (ormer. Le sens de la seconde ne peu! tin que rouer ou teeu; il y a aussi unaniinile sur ce point, mai» le» opinions ne sont pai encore fixee» sur la sifçnificaiioo de la première racine. Je ne ferai pas l'historique complet des lectures ni des inierprétalions qui ont été successivement proposées depuis Barthélemy jusqu'A nos jours; .M. Liiidberg, dans un ouvrage déjà cité, ne laisse à cet égard rien à désirer.
Depuis que la lecture de ce mot a été exactement arrêtée par la reclilication que le chanoine Bayer apporta à la transcription de Barthélemy, deux opinions principales sont en litispendance : elles consistent à prendre le mot CK, l'une pour O’K, l'autre pour IBK.
I>rs partisans de la première opinion varient eux-mémes sur l’interpréiatiao ; les uns, parmi lesquels se trouvent Bayer et M. Lindberg, pensent que ce mot doit être rendu par chacun, çuùque, tingulariter. Celte version s’applique très bien à la première mallaiie où *nj, en le prenant pour un verbe, a deux sujets ; ainsi M. Lindberg traduit : • Domino nosiro, llerculi, deo lulelari • Tyri, quirgue rovil, servus tous Dionysius, et frater meus Sarapion, ambo lilii Sarapionis Qlii oDionysii... »
Mais l'application fait défaut pour les carthaginoises, où il n'y a qu'un sujet ; ainsi l’on ne pourrait dire : Domina Tam'It,.. qvuque vuvit Àbdmeiearihiu. Cette observation péremptoire a fait penser à Gesenius qu’on doit entendre bk dans le sens B'x, homme, vir, et il rend le groupe Ti: BK parcir ro/i ou eir torens. Nous avons Vu en effet bk pour B'k, rir, dans la première athénienne ('ps BK , rir ciliue). Quelques lexicographes, et entre autres Simonis, pensent qu’on doit donner le même sens à BK dans deux passagesdela Bible, savoir: Il Sam., xiv, 19, cl Mich., vi, 10.
L’abbé Arri* a fait à celle version un reproche opposé à celui qu’avait encouru la traduction de Bayer et de M. Lindberg ; il a fait remarquer qu’elle ne peut convenir à la première mallaiie, où l’action se rapporte à deux individus qui entraînent le pluriel dans I» reste du contexte.
Eclairé de son cùté par un exemple décisif que ne connaissaient point encore les autres auteurs, savoir la qualoniénu earihaginoiie '(pl. 8), qui venait d’étre rapportée des environs de Tunis par M. Falbe, et où le sujet est une femme, .M. Él. Qualremère > a définitivement renversé cette explication ; reprenant et rectifiant une leçon qui consistait à unir, comme l’avait fait Barthélemy, l'afeph aux deux lettres précixleutes, pour faire k'>s, Tqra, Tyr, et à considérer le scàùi cuinaie le sigle si fréquent du pronom relatif ^Bx, le savant académicien soutient que bk représente ce pronom relatif 'BK, et il traduit les deux mol» '13 bk par hoe quod roril. Le singulier du verbe, même lorsqu'il y a deux sujets, comme dans la première nwfiaùe, est de règle quand, ce qui est aussi l'usage commun, ce verbe précède les sujets. La forme masculine, dans la quaiortiime numidique, ne peut pas davanlage susciter une objection sérieuse, car on trouve souvent en hébreu des verbe» ma<iculins en concordance avec de» noms féminins.
Au surplus, dans l'opinion dont il s'agit, il serait plus simple de considérer ibk comme pronom démonstratif et de dire hoc toril ; Gesenius fait en effet, dans son Lexique, page 3, cette
déclaration : - Eienim 'BH pariter atque reliqua pronomina relativa, antiquitus vim
demonstralivam habuisse videntur. •
Mais, pour le cas dont nous noos occupons , cet illustre hébraisant fait, dans son Monumenta, page 97, la réflexion suivante : • Neque bk polest relativom esse pro ibk. Quit enim credat Reich, con.vona dura et aspera, abjects, k, mollissimam litleram adenque vocali carrntem^ servatam esse7» L'objection est assurément très paissante ; aussi ne renconlre-l-on jamais cette forme en hébreu, et, dans une inscription phénicienne que nous étudierons ultérieurement, la bi-
(t) Srri avait approché du but en prenant Bk pour ilBM, lacriflce, oblotion. Maiv ceUc interprétation ne peut s’appliquer à la formule analogue que préaente une autre tsKrlpiloo que nous exatnlncrosa biealêt, ta qua-
trième athénienne- Conaultea toutéfoia le mrm. d’Arri, irrm. detta reate Aead. dette leienie dt Torino, acné II, 1. 1, p. 361.
(X,; Joum, dei Savanti, oci. 1U6, p. 6M.
lingue de Tuggn, oà te IroaTe évidemment ane ebrévUtion de ivm, c’eet le lehin, comme en*hébreu, qui remplit cet office.
Nous n'admettous donc point non pliu celte troisième opinion.
On pourrait regarder OM comme mis pour le verbe impersonnel s?’ ; c’est ainsi, en effet, que les hébraïsants modernes (voÿ. Sarebi, Cramai., p. 291 ; Cesenius, Lrx., p. 102) entendent les deux exemples de .Samuel et de Miehée, que noos avons rites on peu plus haut; on aurait alors : est volum terri lui, ou et! votum Atdmelfarlhi, etc.
Mais celle leçon ne pent s’appliquer à un antre cas présenté par lafualriéme athénieniu, qni doit faire le sujet principal do chapitre suivant.
Il fant donc reconrlr à nne autre interprétation.
Kn rapprochant, sous ce point de rue, celles des inscriptions dont noos nona occupons qui conliennent le mol en, de plnsienrs antres dont les contextes présentent des formnles identiqnes 00 analognes, sauf ce mot, on reronnait, en tenant compte des connexions, qu'il y est remplacé par des termes qui se rapportent tons au monument.
Ainsi il est nne autre épigraphe trouvée à Malte, que Cesenius (eoy. sa table 8 m) appelle la troùiéme mallaite, dont je me sais abstenu de faire mention avec celles qni font la matière de ce chapitre, parce que la copie que l'on en possède est trop défectnense ponr se prêter à l’applicatioa de la méthode rigoureuse que je me suis imposée. Cependant il s’y trouve une partie dont la lecture est sûre ; c'est celle qui est composée des deux dernières lettres de la 3* ligne, puis de la 4* et de la $' ligne. Or, en rectifiant un peu la pénultième et l'antépénultième lettres de la S* ligne , comme nous l’expliquerons plus tard, cette lecture donne ; 2CB3 j'en 'wa'l.
Il est, si je ne m’abuse, impossible de nier le parallélisme de celte formule avec celle dont noos noos occupoas, et il est évident que, dans ce parallélisme, le mot jSM, qui signifie pierre, correspond à ''t: cm; que ces deux expressions par conséquent sont équivalentes.
On trouve la même correspondance avec le mot Bip, lieu contaeré, dans une inscription qni a été récemment envoyée de Constantine k la Société asiatique de Paris par M. le capitaine d’artillerie Boissonnet, et que noos nommerons tingl-lroitième numidiçue (roy. planche 24); elle se traduit en partie comme il suit :
“Tpn VïaS [HtS Ilomino Baali sacr-
iSoVnVJDfOB um. . . Nabel-Melek.
Pour expliquer le sens de monument, que ces rapprochements me semblent irrésistiblement attribuer an mot rn, il faut le considérer comme signifiant ou aulel, par extension du sens primitif feu, ou fondemenli, bâte, colonne.
Datis le premier cas, on prendait le contenu pour le contenant, la partie principale, essentielle pour le tout. C’était en effet le feu qui caractérisait l'anlel, k tel point qu'on a cherché dans cette circonstance l’étymologie do mot latin ara : • Dicta est nonnuHis quasi ardea, ab ardendo, vel quasi ura, ab urendo, propter ignés videlicet sacrifleiorum. - {Thet. erud. leholatt.) Celte acception du mot bn ne serait pas plus extraordinaire que celle que nous donnons au mot feu, en remployant comme synonyme tantût de ckeminée (cette maison a tant de feux), tantût d’kakifation (on compte tant de feux dans ce village). Mais il y a mieux ; les Latins noos fournissent nne imitation directe dans une antique inscription citée par Jacques Spon {Mite. erud. aniiq. Preef), où le mot ignit est mis en effet pour ara; la voici ;
P. V»i.r.Rics Poet.ICOLA ir.ssn CsHei llAnTII Dtri VATRI rt PnoSESPise roNsecasvi umosçi'E Dm rATm n PaosEansa pso LISERTATV. PUPIU
RoHAtit reci.
Une métonymie semblable peut donc tris légitimement «voir été employée par les Phéniciens, qni, par la locution ri: tfK, auraient entendu aulel, monument votif, ou miens, comme nous le verrons bientôt, monument de séparation, monument consacré.
Dans le second cas. c'est-à-dire celui où l’on considérerait cm comme signiHant fondements, base, colonne, on tirerait ce mot, par défection, sinon plutôt par retour à la forme primitive, de .itPN, loulenfr, n’WN, soutien, colonne, on de tffcu, affermir, fonder, établir; fonde-
ments, colonne, termes qui ont évidemment une origine commune, laquelle semble avoir été ce mol isn lui-méme; on le trouve en effet avec l'ac,cepiion fondements en chaldéen et en arabe (roy. Glaire, Lex. rhatd., 1843, page 6U7). Nous reviendrons sur ce point lorsque nous aurons éclairci le reste de la formule.
S~ paraît au premier abord être mis pour Vp , roùf. Cette leçon semble d'autant plus probable qu'il est toujours précédé de S'Ctï, voulant dire primitivement entendre : d’où résulte entendre la roix, loeolion souvent employée dans bi Bible et signifiant, suivant les circonstances, exaucer on ofcéer.
Ici on l'a rendue par exaucer; ainsi, dans la première maltaise, on traduit : ....npVsH...
ahp TSït:. A Melqart , parce qu'il a entendu, exaucé leur prière ce qui s’accommode
bien an conteste, puisqu’il s’agit de deux individus.
Le caph préposé à TCV, comme il l'est souvent dans la Bible, et suivi dans les quatre premières numidiques d’un atn, sur lequel nous reviendrons tout à l’heure, remplit l'un de «es offices les plus ordinaires, celui de l’acception après que, parce que.
Le mem, suffixe de Sp, y représente, comme il le fait régulièrement en hébreu à la suite d’un nom singulier on d’un verbe, le pronom de la troisième personne plurielle; dans la leçon que nous exposons, ce serait le pronom possessif.
On remarque en effet que ce suffixe revient dans la gnalriéine numidique, où il est aussi question de deux personnes, tandis qu’il disparait dans tous les autres cas où le sujet est unique.
Dans cette dernière circonstance, le mem est constamment remplacé par un aleph. Cet alepb joue donc, à l’egard des sujets singuliers, le même rôle que le mem à l’égard des sujets pluriels, savoir celui de pronom. C’est en grande partie pour n’avoir pas osé tirer celle logique conséquence, parce qu’elle s’écarte des données de la grammaire hébraïque actuelle, que Gesenius s’est fourvoyé, comme nous avons prouvé qu’il l’a fait au sujet de celte lettre. J’ai, au contraire, netlement posé le principe en 1843, et dès lors il m’a été facile de ramener les variantes de la formule à une explication commune.
M. de .Saulcy a adopté cette première vue dans un mémoire lu, en 1844, à l’Académie des inscriptions et belles-lettres ; mais il en fait second, virement une application un peu différente de la mienne; considérant, ainsi que presque tous ses prédécesseurs sérieux, le mem suflixedeSp dans la première maltaise comme l’exposant do pronom possessif, il a dù suivre la même opinion à l'égard de Valepb qui le remplace dans les numidiques, à l'exception de la quatrième. Il traduit donc, dans les trois premières, «hp rscïs par : Lorsqu'il eut entendu ma prière..,. Il donne la même interprétation de nHp tfCVCê dans la onxîénie, et de N^^p rx NCït?: dans la douzième et la Irnsiéme. Il insiste particulièrement, pour soutenir cette leçon, sur la présence dans les deux dernières épigraphes de rut, qu’il regarde comme la préposition, signe du rapport objectif, et faisant par conséquent un nom de t(S'p ; en second lien, sur l’existence du ro« dans ce dernier mot, ce qui semble en constater l’ideniité avec la racine S'p, voir.
Mais, en nous bnniant d’abord à la partie de la formule dont il s’agit exciusivemenl en ce moment, des objections sérieuses se présentent.
On a vu jusqu’ici le eau quiescent constamment éliminé des mots qui auraient dû le contenir comme radicale ordinaire; ne serait-il pas étonnant de le trouver correctement respecté sur une ioscription gravée en Numidie, et, comme nous le verrons plu.s lard, à une si basse époque? Il n’y
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a pniiii là toutefois, nous le reconnaissons , un motif absolu d'entendre !:■ présence de cette lettre d’une autre manière; mais cette observation se trouvera corroborée par celle que nous ferons ultérieurement sur le même sujet.
On ne tient aucun compte de Valeph, qui, dans les onzième, douzième et treizième numidiquet, termine aussi le mot nctvs; on le considère simplement comme une mutation de l'ai/i, et l'on ne traduit pas moins : Parce qu'ii, a entendu. Mais nous avons au contraire signalé déjà, à plusieurs reprises, la prédilection des habitants de cette contrée pour Caïn; nous voyons cette lettre, même dans une des inscriptions que nous venons de citer, substituée à Valeph radical du mot est-il donc croyable qu’ils loi aient préféré Valeph dans le cas dont il s’agit, et cela à cdté de deux autres mots où Valeph, dans une |K>sition semblable, joue on râle grammatical important? Il y aurait à la fois contradiction et confusion : il faut trouver, dans les trois cas, le même office à Valeph final. C’est ce que noos espérons faire lorsque noos aurons analysé les autres points.
■{•'3. Cette racine , qu'on regarde unanimement comme celle qui signifie Bénir, est constamment suivie d’un suffixe concordant avec celui qui accompagne le mot précédent Sp. Dans la première maltaise, az ''2 a en outre un préfixe qui ne reparaît dans aucune des autres épigraphes où la tacine est employée. Ce préfixe est formé par une figure qui existe aussi à la seconde ligne de la même inscription, après les lettres pki ; on la prend généralement pour un toi, et, d’une part, on traduit ’rmi par et mon frire, ou arec mon /rére;d’one autre part, on considère comme on optatif à la troisième personne singulière et suivi do pronom en régime. Dans cette manière de voir, l’inscription entière est rendue comme il suit :
•• A notre seigneur, à Melqart, protecteur de Tyr, ceci a voué ton serviteur Abdosir avec mon « frère Osirshamar, l’un et l’autre fils d’Osirshamar, fils d’.\bdosir. Qu’après avoir entendu leur « voix , il les bénisse ! ••
Dans la pensée des partisans de cette version, ton urviteur^ se rapporte à Melqart, à
qui cependant, au commencement de l’inscription, la parole n’est pas adressée directement; d’un antre cdté, après avoir mis A iiO!i frire, c’est-à-dire employé la première personne, on se sert de la troisième pour le pronom qui suit Sp et « Quæ com ita sint, dit à ce sujet l’abbé Arri *,
■ magnopere dubitandom est scriptorem Phceniciom, et eum otique ratione præditum, incredi- « bili de persona in personam transite ac mntatione , post longum studium erumpere tandem
• potuisse in bæc verba : Domino nostro Melcarto.... vir vovens (hoc vovit) servus tuus com
« fratre meo... obi audierit vocem eorum benedicat eis. » Comme il est impossible de lire autrement que TON je pense que le pronom s’adressait, non pas à Melqart, mais au
lecteur de l’épigraphe, comme on en a de nombreux exemples dans les inscriptions latines : Leelor... Viator... Hospee... Tu qui legit... Qui legis titulum, etc. De cette manière on fait disparaître une partie de l’incohérence avouée par Gesenius loi-même; mais il en reste assez encore pour rendre en ce point la leçon invraisemblable.
D’ailleurs la phrase n’est plus à l’optatif, elle est au passé dans les cinq nomidiqoes, où cependant se trouve , comme Ici , étroitement joint à Sp ; aussi emploie-t-on alors ces tours :
• Parce qu’après avoir entendu ma voix il m’a béni (2* et 3' numid.); parce qu’après avoir en-
• tendu leur voix, il les a bénis (1" numid.); entendant ma voix, il m’a béni (4* numtd.). »
Une pareille différence n’est guère probable lorsqu’il y a une si grande ressemblance matérielle; il est plus présumable que le mode est identique. A cet effet, il faut que le préfixe ajouté à Dsis dans la première maltaite soit tel qu’il poisse, comme le caph préposé à Sp, être supprimé sans que le sens soit modifié.
Une considération d’un autre ordre s’ajoute ans précédentes pour écarter la leçon dont il s’agit.
(1) Voy. mëm. cit. p .SCO. — La venion d’Arri, qui pa- la prttcnte, ne l’est plus lorsqu'on la compare aux niiinirail beaucoup plus aecrpiable au point de vue isolé où il diques analogues.
D’aprè» cette leçon, les moiinments en qoeition seraient votifs et eaprinieraient , l*un , la prtmiêrr maltaûe, nne invocation, ies antres des actions de grâces.
Cette atiriliution ne s’accorde ni avec le caractère des liens on les pierres ont été trouvées, ni avec la conlignration des monuments et les symboles qui y sont gravés.
.Sur le premier point, aucun avis ne peut prévaloir contre ceini des témoins oculaires, contre les impressions reçues sur les lieux mêmes, au milieu de toutes les circonstances qui se rattachent mmédiatement à la destination des monuments. Or, Humbert, qni a rapporté les cinq premières cartliaginoises, appelle eippe» tépulrraux les monuments auxquels ces inscriptions appartenaient ; M. Kalbe, à qoi nous devons la quatorzième carthaginoise et la onsieme numidique, a la ferme conviction que c’est dans des cimetières qu'il les a recueillies.
Quant à la configuration des pierres, voici ce que M. Reuvens dit des carthaginoises dans son Periculum ad cipp. Burnhertianos. page t-3 : • Et primum quidrm haud indigna animadversioiir •I v’idetur ipsa lapidum forma qoa deceptus rnecnm Humbertios sepulcralia esse monumenta con- «jecerat. Cippi ejusmodi homi crecti, fastigiati, mediocri altitudine, apud Gnecos defhnctorum « imagines anaglyphas aut epitaphia referre soient. Memorabile est sepulcrum à Dodwello deple- « tum, recens apertum, ad cujus caput illiu.smodi stabat cippus (hic tamen snprme planns) ; at
• vern abondant fastigiatis Muséum Veronense, Oxoniense, Lugdono-Batavnm. Nihilominus vo-
• tivos esse nostros lapides, certe duos (et de reliquis idem .sentiendum videtor) docuit Hama-
• kems. Nobis qoidem nollom nunc soccnrrit exemplum inscriptionis votivs graecE romanæve in
• cippo fastigiato, bumi defixo, exarai.x : coi inscriptionnm generi aras, bases imagiaum voüva- « rum, aut marmorcas laminas parieti alicui inxdiiicatas polios attribuiase videntur. Qoa in ob- « servatione si non fallimur, rudior mos esse Psnomm videbitor. • L’opinion de Humbert et de M. Reuvens n’ayant été ébranlée que par la traduction d'Hamaker, et cette traduction étant insoutenable, les oliservations précédentes subsistent dans toute leur force j guidé par elles, on doit cfaerclier une interprétation qoi convienne à des épitaphes.
Les arguments de M. Reuvens s’appliquent parfaitement aux pierres nnmidiques. Il n’en est pas de même des deux monuments sur lesquels la première mailaiee est gravée ; leur forme s'éloigne de celle des stèles cartbaginoisea et numidiqoes, mais elle n'est pas inconciliable avec l'ensemble d’un mausolée; on connaît, sous la roénse Corme, d'autres monuments évidemment sépulcraux. Ceux de Malte sont considérés, depuis quelque temps, comme des candélabres ; il ne reste aucun indice de celte destination, qni ne leur était point assignée du temps de Barthélemy ; mais, en l’admettant, pourquoi n'y verrait-oo pas les supports des lampes funéraires? Les lampes ne sontelles pas un accessoire presque constant des tombeaux antiques? Rien ne s'oppose donc à ce que le double monument de Malte, que l’analogie de formule rend soUdaire, sous le rapport de la de^- , tination.dc ceux auxquels noos l'avons associé dans ce chapitre, ne partage la conséquence des motib présentés pour faire considérer comme sépulcraux ceux de Carthage ou de Numidie.
Nous trouvons sur ceux de Carthage qn symbole qoi donne on nouveau poids à celte opinioD, c’est la main levée et étendue dont plusieurs sont ornés. Mongei a prouvé que, sur les monuments grecs et latins, où fréquemment on le rencontre, ce signe exprime nne imprécation, une invocation aux dieux vengeurs ou infernaux ; il ne peut avoir que le méase usage sur les pierres phéniciennes; il y correspond, par conséquent, aux formules latines analogues à celle-ci : • Quisquis • banc aram læserit, habeat Mânes iralos! » Cayhia {Ree. d'Ant ,t. VI, pi. 65,0* 2 ; et fiotictdu eabisui de la Biblioihéque du roi, p. 31 ) représente une inscription latine inconiestablemenl tumnlaire, à laquelle est jointe une main étendue, qu’il signale comme un emblème d’imprécation.
M. Ét. Quatremère, dans un article publié dans le Journal aeiatique de 1828, prétend que ce signe, sur les monuments de Humbert, retrace l'expression si fréquente chei les écrivains hébreux ; étendre set maitu vert Dieu, pour dire : lut demander ta protection, implorer ton appui. Cependant, d'après la traduction des défenseurs de l'opinion que je combats, il s’agit, sur cet
rpigraphra, non (l'invoeatiun, de demande de proloclion, mais d'actions de grâces pour un bien- Cail obtenu, pour un fait consoaiaié : • J'ai élevé ce monument à Bâal, parce qu'après avoir entendu ma voU, il m’a béni. «Que signifierait donc là la main levée? A la vérité, dans la première maltaüe, on traduit ainsi : ubi audierit corem eorum, benedical eù. Mais ici, précisément, il n’y a point de main levée en signe d'imploration.
En dlant, à la page 29, le |>assage de Samuel (llv. Il, cli. xviii, v. tS) où il est question du tombeau qu'Absalom se fit construire, noos avons omis la fin do verset ; elle a ici trop d'importance pour que nous ne la rapportions pas ; la voici : • ni.T al'n ly c“Sc2« "T* .^S tnp'l, et on l'appelle encore aujourd’hui la ilvix d'Absalom. » D'où vient ce nom de main donné à une stèle sépulcrale, sinon de la présence d'une main gravée, comme sur les pierres dont noos parlons, et de la signification tellement caractéristique de cet emblème, qu’on l’identifiait avec le monument lui-méme?
On peut donc être, à priori, porté à considérer les monuments dont nous noos occupons oomnte funéraires; s’il en est .linsi, les inscriptions qui y sont gravées doivent répondre à cette présomption ; c’est ce dont nous sommes convaincu et ce que nous allons essayer de prouver.
Le texte biblique présente fréquemment, rapprochés et associés, les mots et Sbp, qui signifient 6énir et maudire. Ce rapprochement n’explique-t-il pas celui que nous remarquons entre Sp et -py sur nos épigraphes?
Bénir et maudire! Ces deux mots résument, en quelque sorte, toute la Bible. Ce livre admirable, en e0et, n'est que le développement, l'application successive de cette promesse faite à Abraham : > Je bénirai ceux qui te bénissent, et ceux qui te maudissent je les maudirai,
■UtK "Vlian (Gen. XII, 3). • Dans le Deutéronome (cb. xi, v. 26), Moïse, après avoir
longuemeni exposé les bienfaits ou les châtiments qui attendent les Israélites, suivant qu’ils observeront fidèlement ou transgresseront la lui de Dieu, leur dit : • Vous voyez que je vous offre
• aujourd'iiui la bénédiction et U malédiction; .tSVpt ruia ai'.i '::n .ini. • Et plus
loin ;cb. XXX, v. 19), averti de sa fin prochaine et parlant toujours au nom de Dieu, dont la gloire resplendit sur son visage, il leur fait de nouveau et solennellement le même tableau, puis il ajoute encore : •• J'en prends à témoin le ciel et la terre; ce que je vous propose aujourd'hui, c’est
• la vie ou la mort, la bénédiction ou la malédiction : yinnnul ctitcn-rn avrt n:a "myn
• nSSpm D 13 .T •y’tsS 'nrw ntc,T; a''nrt. » Enfin, après l'installation dans la terre promise, Josué,
le héros de cette conquête, réunit tout le peuple d'israél; il en range la moitié près do mont Garizim, l'autre moitié près du mont tiébal, selon que Moise l'avait ordonné, et, en présence de l’arche d'alliance du Seigneur portée par les prêtres, de chaque edté de laquelle se tenaient debout les anciens, les officiers et les juges, il lit toutes les paroles de la Loi sur la bénédiction et la malédiction : n^Spni ,^3•^a.^ .itw.i ’iafhîTK g^p (viii, 9).
Ainsi la bénédiction et la malédiction étaient en même temps le levier et l’arme de la religion. La consécration, par conséqtient, consistait à attacher des bénédictions ou des malédictions au respect ou à la profanation de l’objet que l'on voulait séparer de l'usage commun, et ces promesses et ces menaces étaient résumées par les deux mots sacramentels que nous voyons revenir dans les passages précédemment cités. Il n'est donc pas étonnant qu'on ait eu recours à cette puissance mystérieuse pour protéger l’asile des tombeaux; de là l’emploi des termes Hp et ^ta. Au surplus, le sens est péremptoirejuent démontré par la variante explicite de la quatoniéme itumidique.
Il s'agit d’expliquer les lettres serviles qui sont annexées aux racines Sp et ^a.
Ces serviles sont, on se le rappelle, les suffixes □ dans la première maUaite et la quatrième mumidique, et g dans les autres numidiquee, le préfixe .*l dans la première maUaite.
Les suffixes sont ajoutés à S; et à -]’'a , et, lorsque ces deux racines sont employées , elles sont toujours suivies du même suffixe.
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Le prélixe ne précède que
D'après loul ce qui a elé exposé ci-dessos , les suflixes doivent être des adformantes verbales. Les contextes de la première mallai/e et de la futitriéme Humidiçue veulent que le trum, qui ligure alors, exprime la troisième personne plurielle du prétérit , et le parallélisme exige, par suite, que l'aUph des autres nuinidiques soit l’exposant du même temps, au singulier.
Cette opinion, nous l'avons déjà dit, heurte la grammaire hébraïque actuelle, qui donne 1 pour la première de ees formatives. Mais, quelle que soit la parenté que nnus ayons reconnue entre la langue phénicienne et la langue hébraïque, l’analogie ne peut pas aller jusqu'à l'identité absolue. Gesenius lui-méntc, dans ses Eludes paléographiques sur récriture phénicienne et puni- >/ue, I83é, la qualifie de dialecte de la langue hcbraii|oe; l'illustre de üacy a émis en 18(7, dans le /ournaf des Saivmts, le soupçon que le langage des Phéniciens, et celui de leurs colonies, devait s'éloigner plus qu’on ne le croit communément de la langue hébraïque. Ce qu’il y a de plus probable sur ce point, c'est que la langue phénicienne était dans le même ras que les autres langues sémitiques, qui ont entre elles de grandes analogies, mais aussi des dilTérences caractéristiques, Or, la diversité des formatives verbales est précisément un des traits de dissemblance qui séparent ces langues. Le phénicien a donc pu avoir aussi scs formatives propres. ’
Mais, même sons ce rapport, il est possible que la séparation ne soit pas aussi réelle qu’elle le parait ; il est possible que la forme conservée par les Phéniciens ait été, même chez les Hébreux, l’inflexion primitive, le type grammatical. Cette opinion me semble reposer sur les plus grandes probabilités.
Il est généralement admis par les bébraïsants que les lettres ou syllabes qui caractérisent les personnes des verbes ne sont, comme M. Cellérier fils le dit dans sa grammaire, que des pronoms mutilés, modinés. dont le sens doit se joindre au sens du radical. Or, avant d’être ainsi tronqués, les pronoms ont dû être employés complets; avant que ces formes altérées vinssent compliquer le langage, des formes plus simples, les formes primitives, ont dû être usitées. Aussi les préformante.«, comme les adformantes, dit encore M. Cellérier, paraissent présenter des traces d'anciennes formes pronominales antérieures à la dernière organisation de la langue. Ces anciennes formes se retrouvent, si nous ne nous abusons point, dans la langue phénicienne, qui a conservé d'autres vestiges de la simplicité primitive.
Bonifazio Finetti dit, dans son Trallalo délia lingua ebraica e sue affini (Venise, I75ti);
• Crederei anche che dessa lingua fosse stata nel suo principio piû simplice nclle sue inflessioni.
• Verisimilmente, tutte le radici saranno State monosillabe e indeclinabili ; distinguendosi ne’ verbi le persone, e 1 numeri co’ soli pronomi aggiunti, e i tempi con qualche particella separata :
- corne anclie al giorno d'oggi s’usa in alcune lingue, spezialmente delle piû orientaii. £ certo qualora io rifletto alla maniera con coi gli Ebrei nel preterito distinguono la prima e seconda persona dalla terza, cb'è la medesima Radice o Tema del verbo, mi parc quasi cosa chiara, che
• forse per la celerità del parlare, si abbia délia radice e del pronomc fatta una voce sois. M’immagino dunque. che da’ primi Progenitori si dicesse (per esempio) in terza persona, pakad,
■ ch’ è la radice e .significa tisilô (e forse pkad, como prononziano i Caldei e Siri, facendo ogoi
• radice monosillaba) in seconda persona pkad alha, e nclla prima, pkad ani (ani e alha sono i
• pronomini délia prima e seconda persona, cioè, ïo, tu), c che poi congiongendo, e io parte eli- <• dendo i detli pronomini, siasi formata la regolar desineoza del verbo nelle due accennale per-
• sone pekadli, ho visilato, pekadlha, hai visitato. Cosi nel plurale, da pkad anu e pkad alhem
• (anu significa noi e athem coi), siensi, per mezzo di congiungimento ed elisione, formate le in-
• flessioni pekadnu, abbiamo noi risitalo, e pekadlem, avele visilato. Il medesimo puô esser av-
• venuto negii altri tempi. »
Finetti s’est arrêté à la troisième personne plurielle, parce qu'en effet l'adlormanle 1 n’a aucun rapport avec le pronom personnel correspondant en, et qu’il n’a pu, par conséquent, saisir les traces de la mutation. Mais cette disparate même prouve que la désinence actuelle n’est point bi
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forme primitive, puieqa'on ne peot la faire remonter au pronom, et il e«t d'autant plue probable que cette inflexion n’existait pas dans la langue phénicienne, qu’en général le trnu y était rarement emplové. Pour que le mode de formation de la troisième personne du pluriel fût en harnnv nie avec celui des antres personnes, il aurait fallu qu’on dit c.TtpE ; pois, par abréviation, mpi.
Or, c’est précisément la règle que j'applique aux mots c:i3 D^p. Il s’est conservé, du reste, dans le texte biblique lui-même, des vestiges évidents de cette ancienne forme, puisque ce pronom isolé s’y trouve souvent mis pour la troisième personne plurielle du verbe être.
Quant à radformante de la première personne singulière du prétérit, il est évident que (», qui la eonstilue aujourd'hui, n’a pu le faire primitivement, puisque cette syllabe n’a point de rapport avec le pronom correspondant ; il n’a pu surtout le faire en phénicien, où l’usage du iod était fort rare, et où le pronom dont il s’agit était, non pas ani ni nnoili, comme en hébreu, mais antk, ainsi que nous l'avons vu dans le Pamtlui de Plaute et que noos en trouverons ultérieurement de nouvelles preuves dans trois des inscriptions qu’il nous reste à analyser, h'aleph, au contraire, peut très bien représenter ce pronom, et l’on est d’autant plus autorisé à croire qu’il a été employé à ce titre comme suffixe, au prétérit, que préfixe il remplit le même rûlc au futur; le procédé, dans sa simplicité originaire, a dû être unique, sauf la position qui suffisait pour indiquer lantdt la tendance en avant, tantAt le regard en arrière. Au moment même où, pour la première fois, j'èmettais cette opinion, M. Lethierry-Barrois écrivait, dans un ouvrage compose eu dehors de toute préoccupation relative a l’étude de la langue phénicienne, ces paroles qui viennent directement à l’appui de ma leçon ; « L'hébreu reconnaît trois temps ; le futur, le présent, le passé.
Le futur, npç h, je tùUerai: le présent ; infinitif xpE (pgd). visiter, xpB, visite, et le participe présent xpE, visitant; le passé KXpE, j'ai visité; participe passé xipE, visité. • Puis il ajoute en t note : • Le futur étant ^eptt, le passé devrait être t)4sp, puisque le pronom suit le verbe pour marquer le prétérit. » {Racines hébraigues, Paris, 1842.)
On voit que c'est précisément le cas de toxs ttSp-
Ainsi, s’il est vrai que mon interprétation viole la lettre actuelle de la grammaire hébraïque, il ne me parait pas moins certain qu’elle en possède l’esprit et qu’elle représente, suivant la plus grande probabilité, la forme qui a dû exister primitivement.
Cette forme a donc pu se maintenir dans le phénicien.
En conséquence, je n’hésite pas à traduire comme il suit : d:xe ~^p, ont maudit, ont béni; N3X3 K'jp.y'flt maudit, j'ai béni.
Le pr^xe qui précède dans la première maltaiu doit être tel qu'il puisse être éliminé, comme il l’est en effet dans les autres cas, sans que le sens soit modifié. Nous avons vu que le Î 0 <f, qu’on y lit généralement aujourd'hui, ne remplit pas cette condition. C’est ce qui m’a porlé a considérer comme un hé la figure qui le forme, ce que je crois avoir prouvé ne pas répugner aux analogies graphiques. Ce préfixe exprime ici la disjonction conditionnelle ou, ou bien, ainsi que le ferait on, dont il est souvent l’équivalent. La malédiction ou la bénédiction était en effet prononcée conditionnellement, suivant qu’on aurait profané ou respecté le tombeau, et, comme cette distinction était dans l’essence des choses, qu’elle était inhérente à la proposition, il en résulte qu’on a pu en supprimer le signe grammatical, la particule disjonctive, sans changer le sens.
Et telle est même la réciprocité des deux termes, qu'un seul d’entre eux peot sons- entendre l’autre et impliquer le sens alternatif. Voilà pourquoi qxs, qui veut dire originairement bénir, peut signifier aussi maudire, exécrer; de là vient qu’en certaines circonstances, et particulièrement dans nos trois dernières numidiques, l’une des deux expressions est seule employée, savoir N^p ou MSxp,/ai maudit. Dans notre culte, c’est bénir qui est usité : • Sacris scriptoribus non raro bmsdimrs est factis precibns aliquid eonsecrare, sanctifieare, qoemadmodum Græci suo LûÀoystv pro ’Ayi^iiciv uti soient • (Thés. erud. scholast.). La préférence donnée à l’on ou à l’autre terme représente une différence profonde dans l’économie religieuse, mais philologiquement elle n’a aucune importance; c’est toujours consacrer un objet, tantAt en fulminant des malédiction.s
-0 DE LA LANGIE PHENICIENNE
contre In profanateurs et en sous-entendant les bénédictions qui font l'allernatiTe nécessaire, tantAI en énonçant la formole par le procédé opposé.
Les deux dernières onmidicjues présentent une variante orthographique qui appelle notre aticntioD sur la forme de la racine Sp.
Bien que, dans l’acception maudirr, la Bible n'nnpioie jamais SSp à l'état défectif, il ne s’ensnit pas qu'il ne puisse l'étre régulièrement comme les autres verbes géminés, comme il l'est en effet lorsqu'il signifie viliptnder, qui a une alGnilé évidente avec maudire. A bien considérer les clioses, ce mot défectif est un contre-sens; la véritable racine, dans les verbes de cette espèce, est la forme bilitlère; c'est pour en augmenter l’énergie que tanifll on la répète en entier ^pSp, d'autres fuis on double srulemcni la seconde radicale. Par conséquent, on ne saurait nier que la forme simple et primitive, ou, si on le veut absolument, la forme défective Sp, ait pu, cher ies Phéniciens. signilier maudire, et, par l'extension expliquée on peu plus haut, consacrer. Au surplus la forme redoublante a pu au.ssi être emplayée ; il est probable en effet que le rau qui ligure dans les deux dernières numidiques remplace l'un des lamed radicaux; c'est cet office spécial et important qui l'a fait conserver. Un peut regarder en effet comme une règle generale pour les verbes géminés ia propriété de changer la seconde radicale en rau. An milieu d'un très grand nombre d'exemples, je ne choisirai que les suivanis : SVt ,Vt ;SVï: ,h'S ;SSd ,Sib. Cette explication trouve un appui dans la variante Hup de la neutiéme numidique, car c'est aussi une propriété, moins commune toutefois, des verbes géminés de changer la seconde radicale en aUph; ainsi ; '’z ,o '3 ,.t;e tac ,D'"'
On voit que le sens que nous donnons aux racines “■'3 et Vp s’accorde parfaitement avec celui de la main ievée et étendue, qu’ii en est la confirmation.
Nous allons essayer de prouver que la signiHcation du mot •j'CV est aussi en harmonie avec celle de l'ensctnble de la formule.
Les individus qui élevaient des mnnuraenls funéraires à leurs parents, à leurs amis ou à leurs proteeieurs, étaient dirigés par l'un ou l’autre des deux motifs suivants : tantôt ils agissaient d'après leur propre mouvement ; tantôt ils obéissaient à la volonté du défunt, expressément énoncée de vive voix ou par testament. Chacune de ces circonstances était soigneusement indiquée sur les épilaphes latines. Ainsi, à la première rorrespondait cette lormule si fréquente : Libenê, libenler feeit, pmuit. etc.; la seconde s'exprimait par l'une de ces locations non moins ' ommones : Ex tvluntaie, ex praceplo, ex teitameiilo, tecundum roéuiilalrm lestamenlo ngnificatam, leilamrnio luii /t> ri, poni jutâit.
L’usage de régler par commandement (’ï) .sa sépulture existait aussi chei les Hébreux. On voit en effet, dans la Genèse, que Jacob, retiré en Egypte et près de mourir, fit solennellement protnetlre, par lermetil. à son lils Jo.seph de l’enterrer dans son sépulcre su pays de Canaan, et que celui-ci, à son tour, dit à ses frères, lorsqu’il sentit sa fin approcher : « 'l'ran.sportez mes ot avec V ous hors de ce lieu, et promeliex-h-moi par serment. «
D'après ces faits, on est légitimement porté à penser que les choses se passaient de même chez les Plieniciens; et, dans ce cas, il n'est pas difficile de trouver le sens du mot :T3t0. Voulant dire au propre entendre, écouler, il signifie aussi par extension obéir, exécuter, oasxgci; il équivaut exactement, sous ce double rapport, aux verbes latins audio, auectUto, qui sont souvent employés dans la dernière aeeeption, notamment par Plaute (dicta imperio tum audieiu, amphitr.) C'ett uans ce sens qu'il figure dans la formule dont il s'agit : 7CC3, par conséquent, signifiant littéralement sccundum audire, peut se rendre |iar prout audilum, ob obttquium; il répond à la locution ex prtretpio des épitaphes latines.
dé la quatrième numidique se traduit par obèietanl. C’est, quoique dans le sens opposé, une forme semblalile au parlicipe libens des épitaphes latines.
u-yc destmiiéme et douzième numidiquet demande quelques expLcations particulières. Nous connaissons maintenaiil la valeur de Valeph terminal, qui représente Ici, comme dans les cas
précédents, la formative de la première personne singniière da prétérit; noos avons aussi donné le motif de la transi>osition de l’afn. Il reste à interpréter la sobstitotion du vau préfixe au caph qui occupe cette position, non-seulement dans la première maltaise et les quatre preniiéres numidiçues, mais aussi dans la dixième numidiçue, où le reste du groupe est kcvc, comme dans les deux dernières. Il suffit de rappeler ce rapport pour amener, en vertu des règles du parallélisme, la conclusion que le vau, dans cette circonstance, équivaut au caph; et en effet il peut avoir cette valeur. Gesenins dit dans son Lexique, page 290, en parlant de cette lettre : •> 4) ante senteotias causales ut nam.... quia, - et il cite pour exemple ce passage du psaume V : •• Continue jubilant, “-P'i, quia protegis eos. » Nous traduirons donc de la dixième numidique,
et des deux antres, par : Ainsi que j’ai entendu; ainsi qu’il m'a été ordonné.
Enfin, des différentes explications que noos venons de donner, il résulte que nM, qui, dans les onxième et douzième numidiques, précède nSip, c’est-à-dire un verbe, ne peut être la particule objective; c'est donc le substantif voulant dire signe, monument. Dans cette acception générale, l'application convient parfaitement au contexte de nos inscriptions ; mais elle loi convient bien mieux encore dans le sens sptV.ial attribué à ce nom par MM. Glaire et Franck dans leur traduction du Pentateuque, page 27 , savoir : marque d'une chose dont on est convenu, signe de convention, soit que ce sens .s’applique à l’emblème figuré par la main levée et étendue, soit qu’il réponde à 7 CV.
Ce nom, dans les deux épigraphes où il est employé, remplace 1 x 3 vtu de là première maltaise. On voit en effet que cette dernière expression ne convient pas moins au sens général du contexte, qu’on rende r.\* par ara ou par fundamenlum, basis; ara, en effet, est très souvent employé comme synonyme de eippe sépulcral sur les épitaphes latines; èasû n’est guère moins usité, ni moins bien approprié. Nous trouverons plus loin, dans une autre épitaphe, le mot pN, qui a la même signification, et cette circonstance, après réflexion, me semble donner plus de poids à la dernière interprétation, qui a en outre l'avantage de s'appuyer sur une valeur existant réellement, comme nous l’avons dit, en chaldéen.
xx:, qui, suivant le Lexique de M. Glaire, signifie au propre observer, accomplir, remplir une promesse, pourrait fort bien être pris dans cette acception, et il se rapporterait à y'zxa aus.si directement que nu; xx: xBu se rendrait alors par bâtis, columna promissionis. Mais il est préférable de donner à X 7 : le sens primitif contenu dans scs affines xx:, xs:, séparer (d’où ensuite consacrer), garder, protéger, expressions dans lesquelles rentre, par la signification étymologique, le verbe latin sepelire; on peut donc dire : Basis separatioms, consecrationis, et, .sous le point de vue spécial dont il s’agit, sepuilurœ.
En définitive, de la longue analyse à laquelle nous avons soumis les inscriptions dont il est particulièrement parlé dans ce chapitre, il me semble résulter :
1 ° Que notre interprétation est naturelle, vraisemblable;
2° Qu’elle donne de l’unité au contexte de chaque épigraphe en particulier ;
3° Qu’elle rétablit entre tontes, et c’est ce qui en fait à mes yeux la principale force, la conformité de sens que le parallélisme graphique fait présumer.
Afin de faciliter l'appréciation de ces avantages, je vais mettre sous les yeux des lecteurs la série de ces inscriptions, en adoptant, pour la traduction, le latin, parce qu’il permet de reproduire plus exactement les inversions des textes. J’omettrai toutefois la quatrième carthaginoise, qui n’est qu’un fragment insignifiant.
1® Première maltaise.
Tt3 CK Xy nxpS. 0‘7 î3XkS xQcxos nrtKi XDtnny fiay yCC3 XCKXDy 13 X2CXCK (3 (C
D3*»xn oSp
Domino noslro Melcarlho, domino Tyri, basim sopulturæ Sorvus tuus Abdosir o( frater Osirshamar, ulerqnc filius O.'^irsliamar, filii Alxlosiri, ex præcopto, maledi xenint aut benedixerunt. ( i. e. consccrâruni).
|t* Onquième carthaginoise.
Dominé Taniti et do> mino nosiro domino Baoli Maman'.
Ba5Î!i ^pultunp Abdmelkar- i
ti sufetis fiUi Larti, filii Hannæ.
rortftoÿinm'#»*.
Dominæ Tanili et domino noitro hero Baaii Uamani. Basis aepuUora* Gadastarti:^ scribæ, filii Abiimelkari?-.
4* S*reonde carthaginoise.
-'rpaS rinS ratS Domina' Taniti el rtomino |On Vy’aS pnh J nostro licro Baali Hatnani.
*OBtn3P T» CK Basis sopuUurai Alxlaiir- J3 mncïTa fa J onia Olü Bodaalanis, filii (DVtTDv AbdasmonU.
5® Premirrr earf/iOÿmoi.*e.
"1*7 PkS ((SpaVi ranS nriV) Dominsp Taniti et domino nosiro hero BarnpSo^y Tta OK pn (Vp) ali Hamani. Basis sepuUur» Abdmelkarti, SyS'ÎTjJ \2 • .on (^3) filii Mam... filii Abdbaalis.
6" Douzième carthaginoise.
vaVi nanS raiS pn Vy-ah pkS fr .ipVtnay tu ck -ScTa P üocn n tcnp.np
3* Troisième
-Si todS naaS 'aS pK^ jS»
-■Q CK pnSy r-wcv"i: a ipSaaav p laan
]3n SaS PkS J noslm tiero Bali Ilamani , n c S v K TU CK Basis sppalturæ EIsili.
7® (?uolor:irme carthaginoise .
-aSi ronS naaS T Sva^ pwS ]Sy -ancK Ti: ck p Da naS
DominîP Taniti et domino nostro bcro Baali Ilamani. Basis sepuUuræ Bshctma- Icatæ filial
8* Second*' nunùdique.
vocya^anSya^-iKS P KXy'x Kaaa KSp ■P yaryO p Svaaaa
Domino Baali Hamani ei praicepto maiedixi benodixi Sinâna filins Barkibalis, filii Uogæ, filii. . .
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î»® rroMi^im- mimiitiq»e.
-ÿD ]Tn ^;-3 C Î013 »''p ;’2T NO . . .N . . .yn V -0 . .0
Domino D^dli Uaraani ex priece|Tto mateJixi
1(>® Premkri’ numu/ir/ue ^
yjoyo^onVra ^tkV OT;n3o P 3 n':;'3 d 3^3 o^rp 1 ■|y3’xo P . . .N . .ny ;v3r.’i-op . . . .v>
Domino Baali Hanuini ex prnecepi»
maledixcruni tionodixerunt Baalabb.i' Mokauramoti. . . . niii MeUlbonLs, ei filii
11* (Juairwme numidûfu^.
S73V Baali Hamani obâequcn^ maledixi beiiHixi. 12* Dixième
'cvnrs i^n V*.’3 \iià
. . . .t . üpi «Sp K N
Domino Baali llamani, $icat aurli> TÎ, maledixi et
1A« Onriewie numidi^tie.
030 ]0n Sf3 PN*?
■ntl 30 toSo3 ttriJ3i3 kVip rw ttoyoi c
Domino Baali Hamani tau»!
Bomâna io re^no priaceps rcgi- Uâ, sicul audivi, bignam maledixi.
(1) M. de Saulcy, à raison de ea oouveUc opinion sur le hé punique de la basse époque. Douvellr opiiMuit qui a déjà fait le sujet de deux note», considère comme un exemple de ce ht la réunion des deux traits qui précèdent immédia temenl les six dernières lettres de ta seconde ligne; il lit en coriséquence 1a deuxième moitié de cette ligne: ont ordonné tous deux cct
Ugnts . .. Il rail de un duel prétérit semblable à
celui di^ Arabes. Bien qu'il n’adminUtre surun autre exemple de cette forme, je ne penserais pas, en ronsidérant l'a^isertion d'une manière iscdéct qu'on ddl la repousser: mais, dans une des notes auxquelles j'al fait tout à riieure allusion, j'ai (ait remarquer que Valfph suf&xe a
dépi un outre rôle grammatical. Je ne puis cn>ire à cette confuMoii. O'uu outre côté U. de Saulcy traduit la partie qui ptécédi’, «avoir DI*’3 oSp 7DC3, par cette phrasi ; • Pés qu'il eut entendu leur voix, H lee bénit. » Pourquoi le duel ne se rctrouve-t-il pas ici? Enfin M. de &ulc; n'a tenu aucun compte du petit trait placé devant ceux qu'il investit de Ia puissance du hé, petit trait qui est certainement une lettre aussi, un beih, selon ma transcription Cette troisième citation faite à l’appui de la nouvelle détermination ne me parait donc pas plut convaiDcaole que les deux outres que nous avons déjà examinées®
1 i* DoM:ir;n6 numidiqu*.
nr;r i
-33 ir'V;3 P pv3‘»
'VT» vntt fai
rv so
kVt, ;
Domino Baoli (li«)mani lauat Mpllnmon lilius BalUonis, in ro> ::no prince|»ÿ regitiâ» sicut auüivi, .«ignum ma!e<1ixi.
13® rrrtzîrntr
-Z'-73 T7 . - .3;tK •i*nN •'r X
Domino Baali (i]a)ma!)i lau«!
tn reg-
no princops rogiu$.
Il»* Sfuviéme numidiqu*'.
ras P H'3 ;T«’'7 CTO -IC ra ^33 K3;~H-3I3 . . .Ip K*7Mp AS
Dominu Vaali (lla)niani laïul In regno prinn-ps regioa
airul prj'audivû
Signum maleclixi.
Deux objections Rcricuscs pourraieni fire opposées à ce système tTinterpretation ; il importe ■le les prévenir.
L'une, rationnelle, s'appuierait sur la singularité de l’absence du nom du défunt sur plusieurs de ces épitaphes, tandis qu’on le lit sur celles de Carthage et sur d’autres dont nous parlerons ultérieurement.
L’autre, philologique, consisterait dans l'opposition de l'interprétation donnée par Gesenius à la fin de la trouiime maltaise, dont nous avons déjà dit quelques mots a la page G3. Le savant professeur a en eiïet proposé, pour les quatre dernières lettres de la 5' ligne et pour la dernière licne, cette leçon, qui a été généralement adoptée :
"3”3 . . yuum oxaudivissot
*^31 ^3 omnia verba raoa.
Cette leçon, par une analogie presque irrésistible, démontrerait que, dans tous les autres cas, ‘•p, correspondant a ’131, doit réellement être entendu dans le sens de parole.
Sur le premier point, nous ferons observer que les anciens Hébreux paraissent n’avoir pas inscrit le nom des morts sur les sépulcres; telle est l'opinion de Martin Geier, qui dit à ce sujet (De Ebreeor. /ucfu, page 171): • Supersuni epilaphia, tanquam honoris supremi perennisque inemoriîc monumenta. Hæc in populo Dei insuper hau ! fuis.se habita docet patriarch,T: Jacob! factum (f/’en., xxxv, 20), statuam erigentis super Itachclis sepulcro, ut insignis matron.%- hujus végéta semper, ctiam apoJ posteros, servarctur mcnioria, conspeclo ad sepultura; locum tam nobili cippo. « Aussi Josias, arrivant a helhnel et frappé par la vue de l’an des sépulcres qui étaient sur la montagne, demaiida-t-il : « Quel est le tombeau que je vois? »
Ce n’était point une empreinte superficielle de leur nom sur des pierres mortes, c’était une tra-
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Jilioii vivante üana la personne (le leurs (ils que les Hêlireux tenaient à laisser* ; aussi l'enfant mâle prenait-il ce nom de lit, mémorial, que nous avons vu donné au tombeau. Ce sentiment, inculqué par une politique profonde, se traduisait d’une manière non moins remarquable dan.s ('institution du lévirat.
Ce ne fut que parce qu’il n’avait point de fils pour perpétuer sa mémoire qu’Absalom donna son nom au cippe qu’il se lit lui-même construire.
L'usage de ne point nommer le mort sur une épitaphe pouvait donc avoir existé aussi chez les Phéniciens et s'être transmis jusqu'à l'époque à laquelle nus inscriptions appartiennent. Le soin contraire était d'ailleurs généralement superflu lorsque l'épiiapbe indiquait que c’était par ordre que le monument avait été élevé, car cet ordre n'émanait le plus .souvent que d'un père, et, dans ce cas, la filiation de celui qui laisait élever le tombeau, toujours rapportée sur l’épigraphe, faisait elle-même connaître le nom du défunt.
L’omission, du reste, n'était point universelle, puisque nous voyons d'autres épitaphes où elle n’a point lieu, de même que, parmi les épitaphes de Bolghari dont Klaproth a donné la traduction dan.s le A'out'eau Journal atiatiqut, tome VllI, page 483 et suiv. et qui portent presque toutes :
• Ceci est la tombe de » il en est deux ainsi conçues ; - La puissamtc est à Dieu, le très
haut, le très puissant. L’an de l'arrivée de l'oppression. — Lui est le vivant qui ne meurt pas. Certes, quant à l'heure du dernier jugement, il n’y a point de doute en elle, et Dieu ressu.scitera ceux qui sont dans les tombes. • Ainsi, eumme on le voit, aucune indication, même indirecte, de la personne à qui le tombeau avait étéconsarré.
De même encore, et avec plus d’analogie peut-être, parmi les inscriptions lyciennes que Saint- Martin a analysées dans le Journal det Sarantt, avril 1831, il en est une, la quatrième, que ce pénétrant interprète propose, avec la plus grande vraisemblance, de rendre en ces termes :
• .Anateia a fait ce tombeau pour son cher père, et sa femme et ses enfants. •
(juant à l'argument qu’on pourrait tirer de la (roisiéme maltaise, nous avons déjà fait remari(uer (|ue cette inscription a été copié-e d'une manière évidemment très inexacte ; on ne peut domt baser sur elle aucune démonstration. Cependant, en y regardant attcolivement, on trouvera que. même dans l'état où Cesenius nous la présente, la leçon de l'illustre interprète n’est pas admissible, et l’apparence est pluuH favorable que contraire à notre manière de voir. En effet, Gesenius tran.scrit la dernière ligne comme il suit : itlt S: ; il fait, par conséquent, un caph de la première lettre; mais le capK sc trouve deux autres fois sur la pierre, savoir, à la fin de la première ligne et au troisième rang de la cinquième (vsttts); or, dans chacune de ces positions,
il a, avec la lettre qu’on veut lui assimiler, une dilféreoce telle qu’on ne peut pas même admettre la dégradation, puisque, dans les deux cas où la présence du capk est incontestable, le triangle qui entre dans la coinpositiou de la figure a sa base à gauche, et que, dans l’autre caractère, c’est le .sommet qui occupe cette position; la direction est inverse.
D'un autre côté, en prenant ce caractère tel qu'il est dessiné, on ne peut en taire, ainsi que du troisième de la même ligne, qu'un daleth ou plutôt un resh; mais cette épellation ne donne aucun sens : il faut donc que l’un de ces deux caractères, ou les deux à la fois, soient modifiés, ce qui ne répugne pas quand on volt l'altération qu’ont subie sur la même copie le mem (figures 4'. t” ligne; l”, 3' ligne, et 5*, avant-dernière ligne) et le tehin (figures 4% 2" ligne, et 4', 5" ligne). En ne modifiant que l'un des deux, quel qu'il soit, dans les limites de l’analogie, un n'arrive encore à aucun résultat. Les deux doivent donc être recliliés. La première indication qui se présente à cet effet, c’est de ramener ce groupe à l’identité de ceiui qui suitïCCs, ou ses modi-
(I DC Senau, nomen {vid. Arcan-, p. 314) i. e- per Lycurgus nomiiia deruuctoruoi «vpuleru addi iHuit. quvm nomaii et memorta pateraa propagaPitur, eoll. niai i-sm-iii in prætio cæai aut puerpera- in paru rxtlFui., XIV, 7 ; 1 Sam., xxiv, 71; Il Sam., xiv, 7; Zvpli , stinrloi. — Ctir. Bruauiga. cniup aiiliq grec., p. 320. III. 19, 20 — Slinonis, Onama»!. p. 2U7.
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licalions sur les autre» inscriplions; ce doit donc flrc c^p ou : or, le dessin se pr^le merveilleusement àladcruiére reclification ; enelTet. il est très simple de faire de la première figure ^ celle-ci , qui esiste, avec la valeur qdph, sur une autre inscription de Malle (deuxième mallaùe de Gesenius, ligne t, lelire *J). Pour former de la troisième un alepk semblable à celui qu'on rencontre plusieurs fois dans le texte dont nous nous occupons, il n'y a qu’à prolonger un peu les lignes île cette façon Assurément ces modifications sont bien moins considérables que celles que nécessitent, comme nous l'avons dit, le mem et le srèm; elles sont autorisées par le résultat, c'est-à-dire par le retour à l’analogie formulaire.
Pour que ce retour soit complet, il faut qu’on puisse lire en.»uile n;':. Or nous avons déjà, de l’aveu de Gesenius, le belh cl le reeh; la ligure qui vient après eux est très vraisemblablement le vestige du triangle, à base dirigée à gauebe. qui entre dans la composition du eaph: cette assimilation est beaucoup plus probable que celle avec le iod, qui ne se trouverait point en concordance avec, la personne du verbe que Gesenius lit en tète de l'inscription. Valeph terminal n’a pas été reproduit, de même que plusieurs lettres, contrairement à l'opinion du professeur de Halle, qui n'admettait que deux omissions, manquent sur une autre inscription de Malle offrant la plus grande analogie avec celle-ci et représentée, sous le titre de (jualriéme maUaùe, sur la table 8 iv deGe.scnius.
Ainsi avec la réserve que commande, je le répète, le mauvais étal des copies, je traduirai la troisième maltaise comme il suit :
Cippu.< Mciki-
bal»
aS . . -:3
Ba-
K jrnVv’
uli Hamani ta-
pid^maCX pra*cepU),
Maledixi, benedix-
Un pourrait mettre ïaleph suffixe de n:-; à la fin de la sixième ligne, et clore là l'épigraplic. A la vérité cette ligne aurait sept lettres, tandis que les autres n’en ont que six, et. d’un autre côté, le sujet de la proposition ne serait |ioint indiqué; mais il n’y aurait rien d’extraordinaire à ce que la dernière ligne possédât une lettre de plus que les précédentes, ni à ce que le nom du fils de Mclkibal fût resté sous-entendu, par cela même que le nom du père était exceptionnellement énoncé. Cependant l’examen comparatif de la i/uatriéme mallaise qui. malgré son état de mutilation, a une analogie si frappante avec celle-ci et qui a été découverte au même endroit, donne lieu de penser qu’il y avait une septième ligne dont la première lettre, par conséquent, devait ftre l’aleph suffixe de K:'t3, et les cinq autres les éléments du nom du fils de Mclkibal.
Gesenius prétend que, sur la (jualriéme maltaise, il n’y a aucune omission, si ce n’est, au commencement de la troi.sièmc ligne, celle de deux lettres qui devaient faire partie d’un nom ethnique. On ne comprend pas une pareille assertion ; on ne trouve sur aucun monument phénicien une disposition de lettres semblable à celle qui existerait ici. Il est facile de reconnaitre, dans les quatre dernières figures de la troisième ligne, qu’il faut restituer ainsi le mol
pois. B la ligne suivante, le mot px ; or il y a justement, au commencement de celte ligne, la place nécessaire pour l’épithète '|t:n écrite entre ces deux roots sur la froitième maltaise.
Cette identité admise, on doit supposer que le re.sle des deux textes était semblable aussi. Or, à partir de il y a trop d’espace pour ne contenir que Kl''; sSp VCtri, dont la première lettre devait se trouver à la fin de la quatrième ligne, éélte partie formulaire devait donc rire suivie de quelques autres caractères qui constituaient le nom propre, sujet des verbes xn;
ft. par oonM-quent, il on devait être do même sur la linisirme mallaise: mais, je le reconnais, ce n'est i|u'une présomption, il n’y a point nco.ossiié rifîourouscà ce qu'il en soit ainsi.
La partie décliifi’rable et intelligible de la quatrième maltaise se lit de cette manière :
3ÏJ wwX n::s ^• 3^7 . . .
. px . . .
(’.ippiis Malkimniüi'is. . . .
. . . . Raali . . . lapidem. . .
La détermination du beth de la première ligne, malgré l'exiguïté du jambage descendant, est justifiée par la valeur incontestable de la figure identique qui commence le mot *{S - dans la troisième ligne; cette exiguïté résulte, sans aucun doute, de l’action du temps ou de la négligence du copiste.
Ces deux dernières inscriptions sont remarquables par les nouvelles variantes de caph. de mem et de schin qu'elles nous offrent.
La valeur du caph est déterminée, à la lin de la première ligne, par la force du rantexte qui ne permet de lire que et, à la cinquième ligne, avant vexs, par la correspondance de cette ligure avec celle dont la puissance est constatée sur la première mallaise.
Celle du schin est prouvée par le parallélisme de la variante M de la légende d’une médaille représentée sur la table 38 ix de l’atlas de Gesenius, légende qui se lit ainsi : rc~~ ntp, ville neuve, et par l’entière ressemblanec de la ligure dont il s'agit avec le schin de la légende asmonéenne rapportée à la page 21.
Ï4i valeur du mem, dont le dessin le plus correct se trouve au deuxième rang de la seconde ligne, sur la quatrième maltaise, cette valeur, disons-nous, e.st indiquée par fidentité de rapport de la figure qui l’exprime et de celle du schin que nous venons de constater avec le rapport des deux mômes caractères sur la première et la deuxième athéniennes W 'y. Cette ligure
ressemble au samech de la première maltaise el des carthaginoises; aussi Gesenius lui a-t-il donné cette valeur au deuxième rang de la seconde ligne sur la quatrième mallaise. Mais le mem a évidemment cette forme dans d'autres points, et il me paraît plus convenable de n'assigne: qu’une puissance à une figure répétée sur la même inscription.
Enfin nous ne devons pas laisser inaperçu le petit crochet ajouté, de droite à gauche, à l’extrémité supérieure de Vakph qui termine la quatrième ligne, crochet qui ne parait point sur les autres aleph des deux inscriptions dont il s’agit ; il me .semble indiquer que celte lettre se lie a celles qui commencent la ligne suivante, comme nous l’avons vu en effet dans la traduction.
11 résulte donc de l’ensemble des recherches comprises dans ce chapitre :
1° Que le nom de Tyr se trouve écrit dans la première maltaise comme nous l’avions indiqué à notre point départ ;
2" Que noos avons achevé l’alphabet par la détermination des lettres teth, samech et phé :
3" Que nous avons en outre constaté des variantes pour les lettres suivantes ; Aleph, beth, daleth, hè, chef, caph, mem, resh, schin;
4" Que le caractère de ces variantes .s’est montré plus tranché, suivant que les monuments avaient été gravés dans certaines contrées ;
5" Que V aleph permute avec l’aïn, le hè ou Valeph liual avec le chet;
6" Qu'un oïn est souvent ajouté, dans certaines contrées, à titre de mater leclionis;
7" Qu'il Y a quelquefois aphérèse du chet, et, dans le nom de Baal, suppression de faïn;
' 8" Que l’adformante verbale de la !«• pers. sing. du prétérit est aleph, et celle do la 3* pers. pi. masc. mem;
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CHAPITRE VI
lOfifriplion dihéoienne; deuxième, troisième cl vingt-lroisiéroi' cilicnnef. — Cadut.
Nous sommes enlin arrivés à la dernière des trois inscriptions biiingues que, dans le premier chapitre, nous avions indiqnée.s comme devant servir de moyens de contrôle aux inierprélal'ons données dès ce point de départ aux rondements de notre démonstration. Il s'agit d'examiner si la partie |ihénicieiinc contient, ainsi que nous l’avons dit, le mol ri:"ï, «idonicnne, répondant à ÏIJtUM V de la partie grecque. Cette recherche, subordonnée à l'analyse du texte entier, nous utènera, comme dans les cas précédents, à l'éclaircissement de plusieurs autres questions qui s’y l'attachent étroitement.
Le mnnumen; dont nous parlons a été découvert à Athènes, en 1841, au nord du Pirée, dans le jardin d'Al. Conlostatli. Une copie en ayant été, en 1842, rapportée par M. Raoul-Rochette i M. Ël. Qualremère, ce savant académicien en fit, la même année, le sujet d'un mémoire publié dans le Journal des Savants. ^
Peu de temps afircs, M. de Saulcy, ayant eu communication du n" 8 de df/xcAv/ixè,
d'Alhènes dans lequel le monument est reproduit, reconnut quelques différences entre cette copie et celle de M. Êt. Quatremére, autant pour le texte phénicien que pour le texte grec. Ces différences l'engagèrent à insérer dans les Annales de l'Institut archiulogiifue (t. XV, 1" cahier, 1843) une note très intéressante dans laquelle il les fait ressortir et indique les changements qu’elles loi pa • raissent néces.'.itcr aussi bien dans la lecture proposée par M. Et. Quatremère que dans le texte public à Athèni'S.
Un court voyage fait rc<-emment dans cette noble cité l'a mis à même de constater la justes.se de ses conjectures et de prendre un estampage beaucoup plus correct. C'est d'après cet estam- |>age que nous avons fait dessiner la planche 4.
Le texte phénicien se lit ainsi :
<V totr BN ruTï 0S2CBK ra neett f:»
Su pStt Oïl -pn rf?i.oort« p Voïv
Comme l'a fait remarquer M. de Saulcy, l’espace blanc laissé sur la pierre après la vingtième lettre démontre clairement que là se termine une première phrase, et dès lors se trouve jugée la question particulière qui fait l'objet principal de ce chapitre; la phrase, en effet, ne peut se lire i|ue comme nous l'avons indiqué après MM. El. Quatremère et de Saulcy, savoir: Moi, Asepti, fille d'Asehmounschillem, sidonienne.
On sait que le pronom personnel remplit souvent en hébreu l’office du verbe être ; il en est de même ici.
rsoN est le fé-minin de dom, nom propre usité chei les Hébreux.
□SviOBN n'est pas moins net et régulier; il signifie : Aschmoun, ou Esculape (roir page 44), a rétribué, c’est-à-dire le rétribué par Aschmoun.
H est à remarquer que. dans le texte grec, les noms propres ne sont pas traduits comme ils l'étaient dans les deux premières athéniennes.
Le reste de l'inscription offre des difficultés asseï sérieuses. L'une de ces diflicullés réside dans les deux mots qui se présentent en premier lieu, ton.
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CK, en construrtion analogue, a déjà été pour nous le sujet d'études critiques dans une partie du chapitre précédent ; nous avons émis l’opinion qu’on doit l'entendre dans le sens fondement, luise, colonne, j)eut-étre même autel: nous aurons à vérifier ici cette interprétation.
k:c*, dont la lecture est certaine, n’existe pas sous cette forme en héhreu. Cependant on le retrouve non moins clairement écrit sur l’une (Gesenius, table 1 1 ix) des trente-trois inscriptions ilécouvertes dans le milieu du sic'cle dernier, à Citium, la patrie de l’individu désigne sur l’épitaphe à laquelle nous avons donné le nom de deuxirine athénienne. On le déchilTrc aussi sur deux jiutres de ces mêmes inscriptions que (iesenius a retracées sur la table 12, n"' 3 et 2.3, de .son Atlas, mais dont les copies sont très défectueuses.
Nous donnons à ces inscriptions, avec Cesenius, les titres de seconde, troisième et vingt-troisième citiennes.
La seconde est conservée à Oxford, où elle a été transportée avant 1750 par le docteur Porter. Elle est gravée sur un marbre dont la surface est polie, parfaitement conservée, exempte de toute trace de lésion, e.xcepté à l’endroit qui correspond à la quatorzième lettre de la seconde ligne, où le contexte autori.se à restituer un mem.
Elle a particulièrement cela de remarquable et de très utile que les mots y sont séparés par des points. La lecture ne permet aucune hésitation ; elle donne ce résultat ;
< .ravt: . nroa . ODonayja . icNiay . ijx
nSs . nSyS. »nra . . iituo' . ’TDch
ihcnayaa . ; ;u . riTjicyntasV . w
Le début, qui comprend toute la première ligne, est analogue à celui que nous venons de voir d.ins la quatrième athénienne : Moi, Abdosir, fils <T Abdsusim, fils de Ilur, (j'ai élevé ce) cippc.
Le nom propre Abdosir s’est déjà présenté dans la première maltaise.
Abdsusim veut dire serviteur, adorateur des chevaux ; il s’agit évidemment ici de ces chevaux c msacrés dont il est parlé dans le livre II des Rois, ch. xxiii, v. 11, en ces termes : •• Josias ùta aussi les chevaux que les rois de Juda avaient donnés au Soleil, à l’entrée du temple du Seigneur.»
Nous avons vu le nom appellatif Matiebeth au commencement de la première athénienne. Le verbe dont il est l’objet est sous-entendu; rien de plus simple que de remplir cette ellipse.
La difficulté réside dans les premiers groupes de la deuxième ligne et particulièrement dans le second, qui nous a déjà arrêté dans l’explication de la quatrième athénienne, sujet principal de ce chapitre.
Barthélemy avait supposé d’ahord qu’une lettre manquait au commencement de la ligne; il lisait : ahv, paisible durant ma vie. » Une lacune, ajoutait-il, qui paraît dans le mot sui-
vant, m’empêche de l'analyser. » Plus lard (lettre à d’Oliviéri), une copie plus exacte publiée par Swinton, qui avait le marbre sous les yeux, lui fit reconnaître l’impossibilité de persister dans l'opinion qu’une lettre était effacée an commencement de la ligne. Cela ne fit que l’embarrasser davantage. Il exposa, avec beaucoup de ré.serve toutefois, plusieurs conjectures malheureuses; /linsi, pensant que les points étaient mal placés, il lut la fin de la première ligne et le commencement de la seconde de cette manière : "nz ah ns ycin:3. Fils de Heramets, fille de Lam, pendant la vie... La deuxième lettre du groupe, suivant lui, parut être on teth ou mieux un qôph, et il fit de ce groupe le nom de l’un des princes qui régnaient en Chypre à l’époque de la mort de la personne pour qui le monument était construit, riK:p'' ’*n2, pendant la vie de Joqnath. Le reste de l’inscription se lisait comme nous l’avons indiqué plus haut et se traduisait ainsi : « Je me suis reposé sur le lit (on dans le tombeau) pour la suite des siècles. (.Moi) Astarté, fille de Tham, fils d'Abdmelec, ai posé (ce monument). »
Akerblad, pour ne point nous arrêter à des versions peu dignes de fixer l’attention, Akerblad
considérait comme un phi le hoilième signe de la seconde ligne et comme un schin le sixième de la dernière ligne; il rendait ainsi le texte entier : « Ego Abedasarus, Hlius Abedsosami, filii Cbari, monumentum iili qnæ me vivente discessit a placido mco ibalamo in ælcrnuro, pusui (nempè), uxori meæ Astarti, filiæ Taami, filii Al>edmeleci. «
Gesenius fait très bien remarquer que le huitième signe de la seconde ligne ne peut être qu'un lelh, ainsi que Barthélemy l’avait vaguement enirevu; le célèbre interprète lit donc le groupe dont il s’agit de cette manière : (*)rx contuerit mecum. Quant au sixième caractère de ia dernière ligne, il en dit avec raison t « Quod Akerbladins pro pcnS legit urori metr,
non fort tertiæ litteræ figura, quæ, scapo longo muniia, manifestum est mem.... Amatii-Astoreth (serva Astartes) ea mulicr Ebdosiri uxor, •• A part ces deux différences, le reste de la version est entièrement scmblabic à celui d'Akerblad,
M. Ét. Quatremère, avec l’autorité que lui donne sa profonde connaissance de l’hébreu, oppose à la lecture des deux premiers grou|>e$ de la seconde ligne une objection fort simple, mais in-
surmontable, savoir que la lettre o, placée toute seule, ne peut désigner celui on celle qui
Mais notre illustre compatriote retombe lui-même dans les deux erreurs de Barthélemy, consistant à croire, d’une part, qu’une lettre doit être ajoutée au commencement de la seconde ligne ; d’une autre part, que le deuxième caractère du second groupe est un qôph; il lit en effet : (nsïC) îiNjp> "na taSy, J'ai élevé {ce monument' éternel de mon vivant..,.
Dans celte lecture, le tau terminai serait la formative de la 1" pers. sing. du prétérit, comme en chaldéeneten syriaque; la racine viendrait du grec ènuûv, image, et eliesignilicraife/Tinatû, formavit, par extension ttaluit. •• Et ce que je dis sur l’origine de ce verbe, ajoute le savant aca-
démicien, n’est pas une conjecture gratuite; car le langage des Syriens a admis le verbe
formé également do mot grec itxthv, et qui, ne différant du terme phénicien que par l'absence de r.x final, présente absolument le même sens que j’attribue à ce verbe. »
Gesenius, à son tour, avait d’avance ruiné cette interprétation par les deux remarques suivantes; 1® pour ce qui regarde la leçon dSv du commencement de la seconde bgne : - Barlhelemyi conjecturam a Swintone jam explosam et ab ipso Barthelcmyo jam abjectam, pro sS Icgendum esse dSc, a Wihlio nuper revocatam esse miror. In lapide enim egregiè servatu ne minimum quidem litterœ evanidæ vestigium, superest. •• 2° Quant à la détermination do second caractère du deuxième groupe, que c’est indubitaiticment un telh, ce que M. de Saulcy a depuis surabondamment démontré.
Ce qui a jeté tous les interprètes dans une Qtusse voie, dans une arène de critiques réciproques, toutes également justes, mais stériles, c’est l’oubli que les trois lettres scS peuvent être des particules ; elles se rencontrent pareillement réunies (1 Paralip., xv, 13), dans ce terme " Lorsque les particules préfixes se trouvent ainsi employées à deux et même à trois à la tête d’un mot, dit Sarchi (Gram., p 2l0), chaque servile retient sa signification particulière. » Nous avons donc pour le premier groupe ; Pour hore de la vie....
' Dans le second groupe, le tau final est bien servile, comme on l’a dit, et c’est pourquoi il ne reparaît pas dans la quatrième athénienne ni dans la troisième citienne; mais il remplace le pronom possessif féminin des Hébreux. Nous avons vu en effet, jusqu’à présent, dans tous les textes phéniciens, la caractéristique du féminin être le tau, et la quatrième athénienne nous en donne un nouvel exemple dans l’adjectif rcri*, pour
Les quatre antres signes se présentent invariablement dans les trois exemples ; on doit cependant penser qu’il n’en faut que trois pour la racine. 11 y a par conséquent une séparation à faire ; elle ne peut tomber sur Valêph, puisque nous venons de reconnaître que le suffixe est un tau ; c’est donc le iod initial ; nous en verrons bientôt la signification.
La racine est n:;:.
En hébreu, ce mot, dont l’origine est incertaine, ne signifie que panier, corbeille, sens inap-
plicable à notre texte. Mais en ehaldéen le mot correspondant est mu. Cette particalarilé non» met sur la voie en nous rappelant les fréquentes et naturelles mutations du x et du q, en liébreu même, mais surtout dans le passage de certains mots do cet idiome dans quelques langues affines. Gesenius dit à ce sujet dans son Lexique, page 8i>0 ; • x, lade. — Litterœ cognate sont a) c, quod Aramiei plerumque ponunt pro hebrmo x, cf. in ipsa Ihigoa hebræa radd. 'X3 et tta:, tnx et mn, yu et yac. •
Or nous trouvons en hébreu, suivant Siinonis (Lex., p. 8X4) : • ^:x, radix inosit. proUxU, cuilodivil, auertavil, ricondidit.... Indè.... n:x t) emtoditio, aaervalio. i) dypeui, tcuium. • ît|’est-il pas très probable que notre racine est ce dernier solistantif sous la forme syriaque dont noos avons plusieurs autres fois reconnu l’emploi dans l’idiome pliéoicien? Le tsadé est converti en lelh, le hé en aleph. Nous avons fréquemment déjà trouvé des exemples de la dernière mutation, même pour i’article. Gesenius dit (.Vunum., p. 430) : • In altph et hé iitleris nil fere memoratu dignum est, quant Pboenices subinde more Svrorum n ponere ubi iiebræi habent < 1 . • On possède eu hébreu même les synonymes n:x et ~:x, trouptau. Je suis donc convaincu que i’acception do mot dont noos eherehons la signification est conservation, protection.
Le iod préfixe ajoute l'idée de durée, de permanence, comme il le fait très souvent en pareille position : > Aueta ab initio per M et ' multum locis accipiunt si conferantur cum Praformantibus Futurorum aleph et iod. Ut enim Hebrxorum Foturum interdum eiprimit aetum continuum, ita et htec aucta continoitatem, durationcm, stabilitatem firiuamque quandam consistentiam indfcant. • (Simonis, Ononi., p. 308-309.)
Je traduis donc : Pour après la sortie de la tie, sa protection prrmanestte sur le lit de mon repos d jamais.,..
Barthélémy a fort heureusement rapproché les mots 'rn: asCïby de ce passage d’Isaïe, tvii, 2, où, en parlant des justes, il est dit : cn'yyccSy "ni:', rcquieteeni in cubilibus suis, ce que le» Septante ont entendu de la sépulture ou du tombeau et rendu par ftrcsi 4v 4tpévi| é, Tstoè, oùtcû.
A l’exemple de M. Ét. Quatremère, je joins les trois dernières lettres de la seconde ligne aux trois premières de la ligne suivante pour former le mot 'ncnS:, parce que la deuxième ligne n’est pas, comme la première, fermée par un point ; mais je ne traduis pas précisément comme le .savant orientaliste et à mon épouse, car pour justifier la copule, il faudrait précédemmeiA un autre membre de phrase que le texte or fournit pas. tels sont les mots d moi que M. Él. Quatremère a introduits de son propre chef. Je prends le caph préfixe dans la dernière des acceptions qui loi sont reconnues dans le Lexique de M. Glaire, savoir: - s...., particula præflx. comparationis, assimilalionis, accommodationis, simifiludin» et cuxvEMEim.E, > et je traduis par aiasi qv’il CONVIEMT d mon épouse, sens si naturel qo’Akerhlad, qui n’avait point trouvé l’équivalent dans le texte phénicien, l’introduit cependant dans sa traduction ; NEMrË uzori meœ....
Le texte entier me paraît donc devoir être interprété comme il suit : ■ Moi, Abdasar, fils
• d’Abdsosim, fils de Ilur, (j’ai élevé ce) monument à Amatastoret, fille de Tom, fils d’Abdmelec.
• pour lui servir, après la sortie de la vie, de protection permanente sur le lit de mon repos
• étemel, ainsi qu’il convient à mon épouse. •
La troisième cilienne , comme je l’ai déjà dit, ne noos est connue que par une copie trop inexacte pour qu’il soit prudent d’en essayer 1a traduction complète; cependant on lit distinctement an commencement : îiyxî X.
Gesenius prétend que la première figure ne doit pas être regardée comme une lettre; il est dilficilc d’admettre cette répudiation quand on considère la parfaite ressemitlance de ce signe avec celui qui vient deux rangs plus loin, et qui est manifestement un tsadé, ainsi que Je prouve sa présence dans un groupe qui ne peut être que nyxc. Cette figure peut être mise, ou pour le pronom démonstratif rsit, ou mieux pour un sigle de jixou p'X, signe, monument, ce qui ferait signum cippi, siguum sépulcrale. On a on exemple d’un pareil emploi abréviatif do tsadé dans la légende d’un sceau qui appartient à M. BadeigtsdeLaborde, et que je reproduis sur la planches.
Sê
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a* 38 ; cette légende se lit : ^':n.x, c’est-à-dire '(T:!! iï ou "jii’, ordre ou signe, seing d'Hannon.
Les vestiges qu’on trouve easuite dans la première ligne de la troisième citienne, et l’analogie <}u'ils permettent de saisir avec la seconde, me semblent légitimer les rectifications et restitutions suivantes, dont une partie est assurément incontestable : pour, au sortir de Ut rie, irotection permanente à moi.
hn vingt-troisième citienne a été lue par Gescnius de cette manière :
DTO rovo
TC' . tn WisnxS’
Cippus inter vives viri consulis Ab- (ta\ {H>siUis pulri nico ab An-CiUa.
Il me semble évident, par le rapprochement de la quatrième athénienne, que les six premières lettres de la seconde ligne doivent se lire xitr* Va. La quatrième lettre doit être un teth semblable à celui qui se trouve au 8 ' rang de la seconde ligne sur la seconde citienne, lequel ressemble beaucoup effectivement à un uFn, si ce n’est qu’il est Iteaucoup plus allongé, l^e caractère suivant est incontestablement altéré ; je pense que c'était un nun. Enfin il est indubitable à mes yeux qu’une lettre devait remplir l’espace laissé après la seconde lettre de la troisième ligne, et les deux points qui subsistent me paraissent indiquer les extrémités des deux Irarres transversales d’un aleph. On ne peut admettre, en effet, que ces points marquent, comme les anneaux égyptiens et chinois, ainsi que l'avance Gescnius, la séparation d’un-nom propre, jiuisque notre auteur trouve à la fin un autre nom propre, Ari citla, qui n'a point cette distinction, et que d’ailteurs aucun antre e\emple ne recommande cette assertion.
Je iis donc :
□r.3 ri3 -yj >co' wS TON Ml XTI3 *
Cippus inter vives, ara proteclionis. Feci Osir patri meo, doctori Citii.
Nous retrouvons, dans l’emploi de l'aleph suffixe comme caractéristique de la f'* pers. sing. du prétérit.
NPZ est le nom de la ville de Citium, et le mot ■'n est employé pour •'In, lumière, docteur, sens qu’il a dans cette locution adoptée par Isaïe : n'U ''•'x.
En revenant maintenant à la quatrième athénienne, nous reconnaîtrons que l’analyse à la* quelle nous venons de nous livrer éclaircit complètement le passage qui noos avait arretés, et <lu’one meme explication répond à l’analogie des formules.
En effet, tr.x veut dire base, fondement, monument de protection.
*S. à moi, forme tout à fait hébraïque, postérieure probablement à celle de la seconde citienne
M. Et. Qoatrenière a contesté la correction du nom propre en avançant que, dans les noms composés phéniciens, le verbe se place toujours à la suite du nom; cette objection me semble une pétition de principe. Si c’est par analogie avec l'hébreu que le savant professeur a voulu juger, nous rappellerons le nom propre du I" liv. des Paralip., xxvi, 2 , L’ortho-
graphe S2 pour S273 s’accorde parfaitement avec la forme syriaque de
nSwatrx, suivant M. Ét. Quatremère, signifie Aschnum prosprracit.
•21 rappelle le nom chaldeeii à forme passive, *j2i;, employé par Esdras, vi, 4 , dans le sens de sériés lapidum, paries, maceria. On sait combien ce dernier mot se présente souvent sur les épitaphes latines. La racine active 121, dont se rapproche le verbe bébreu p2i, a donc voulu
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dire l•on^tn^ire ; c’est le verbe dont est le sujet, Cn le régime direct et ’S le régime indirect.
n;n est certainement phénicien ; nn ne le trouve dans la Bible que faisant partie du nom que les Jéboséens avaient donné à la vallée voisine de leur capitale, devenue depuis Jérusalem, vallée dans laquelle ils brûlaient les enfants consacrés à Moloch : D:n m' 3, C3n K'J, D:n ’jï NU, la géhenne On ne connaît point la véritable signification de ce mot. Plusieurs commentateurs, et entre autres Hiller, pensent qu’il voulait dire /adientalion, gémùtement réhimenl, et ils le rapprochent, sous ce point de vue, do verbe hébreu en;. Cette interprétation, qui s’accorde avec l’horrible destination du lieu, est aussi parfaitement en rapport avec un autre nom qu’une panie élevée de cet endroit avait reçu, savoir : nsn, (ophet, de CEn. tambours, parce qu’on couvrait du bruit de ces instruments (es gémissements des victimes. Notre texte parait propre à donner force de démonstration à celte explication^car D:n me semble ne pouvoir signifier ici que péim'r, se lamenter, être profondément attristé.
jcV-N est cette combinaison de prépositions ainsi exposée par f.escniiis. Lexique, p. 57 ; • b) conipos. pe“Sn, adeo ex. ■
Vjn, qui veut dire an propre couerir, correspond dans ce sens à n;ï:' ; on doit, par conséquent. entendre ici l’enveloppement sépulcral, la sépulture, acception qu’Abonl -Ooalid, suivant la remarque de M. de Saulcy, lui reconnaît expressément.
La guatriime athénienne doit donc, en définitive, être traduite ainsi : <• Je sois Asepté, tille •• d’Ascbmoun-Schillem, Sidonienne. Jatanbal, fils d'Aschmoon-Tsillali, m’a construit ce (onde- • ment de protection durable. Il est profondément attristé depuis cette sépulture. •
Noos avons encore ici, dans la concordance de ntiï avec £i«uvtat, dans la gualriéme inscription bilingue d’Athènes, une confirmation de la solidité des bases posées dans le premier chapitre de ce livre. C’est la dernière preuve que noos-méme nous nous étions assigné l’obligation d’administrer. Cette confirmation s’étend subsidiairement aux déductions exposées dans les autres chapitres précédents.
Nous avons par surcroît constaté dans ce chapitre :
1° La mutation do ï en ta ;
3° L’emploi do iod prosthétique pour indiquer la durée, la permanence ;
.3° L’usage do iod suffixe pour exprimer le pronom personnel et le pronom possessif de la 1" pers. sing.;
é* Le tau suffixe servant d’exposant possessif de la 3* pers. sing. fém.;
5° La signification de convenance donnée au caph préfixe;
6° L’emploi combiné des trois particules préfixes ataS, ainsi que des deux prépositions
CHAPITRE VII
Fos.ucles et sioses sCMCnAUX. — Médailles d’Arad, de Carné, de Harathus. de Juba II, d’Ebnsus. — Inscriptions : bas-relief do Car]>cntras, seconde maltaise, omiéme carthaginoise, quatrième, septième et huitième ciliennes.
La Bible et les monnaies asmonéennes nous montrent les nombres exprimés chez les Hébreux tantût par les noms appellatifs, tantôt par de simples lettres. Ainsi, pour nous en tenir aux monnaies dont le style a plus de rapport avec celui des monuments que nous étudions, noos y trou-
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voDS l’an un indiqué par nnn r;c, ou seulement par n, l’an deux par ;c, pour a riitr, l’an quatre par ya'n PiV.
Nous verrons ce double système suivi aussi parles Phéniciens dans leurs inscriptions lapidaires. , Mais pour les monnaies ils avaient des signes parlieuliers, idéographiques, eniièrement analogues à nos chiffres. Pour s'en convaincre, il soflit de jeter les regards sur les médailles d'Arad. de Carné, de Marathns (Gescnius. tables 36 vi et 35 v). 11 est évident que les ligures / et répétées trois ou (|uatre fois de suite et plus, ne sont pas des lettres; ce sont des chiffres composant des dates.
En rapprochant les diverses légendes numérales fournies par les médailles, on reconnaît que les formes et l'ordre des signes sont tels :
nn
La barre perpendiculaire, placée à gauche des exemples A, B, C, est souvent répétée plusieurs fols ; le nombre peut s’élever jusqu’à neuf. La simplicité et la position de ce signe, qui occupe toujours cette extrémité lorsqu’il est indiqué, annoncent qu'il représente l'unîlé.
Cette unîlé pouvant être marquée isolément jusqu’à neuf, il en résulte que le tiret horizontal qui précède doit valoir le nombre immédiatement supérieur, c’est-à-dire dix.
Les dizaines peuvent être tracées plusieurs fois séparément, comme sur tes exemplaires B (» 23), E {— 24) de la table 35 lil de Gescnius. Toutefois on n’a trouvé aucun cas où ta somme dépassât trente.
Or, puisqu’on peut y ajouter les neuf unités, il .semblerait que la figure antécédente, ou doit compter 40. Mais cette ligure aussi peut être répétée plusieurs fois; elle Test quatre fois sur l’exemplaire B de U table 36 vi de Gesenios; le premier de ces groupes donnerait 120, le second 160. Ce mode, où 100 n’aurait pas de note particulière, serait trop en dehors des sj-slèmes de numération connus. En procédant par dizaines, au contrait^, comme dans le premier degré, et en faisant 20 du signe dont il s’agit, on a 80 pour l'exemplaire B, celui où l’on trouve la répétition la plus élevée, et, en ajoutant la dizaine et les neuf unités qui suivent, on arrive régulièrement à lOO.
Ce dernier nombre doit être formé par le groupe |*| ou ses variantes exposées aux exemples A 2 et 3, car ces éléments sont toujours réunis; ils constituent un tout inséparable.
Sur l’exemplaire A, table 35 v, lOO est exprimé alphabétiquement par itKC, pour .iks qui a en effet cette signification ; les exemplaires 5 et 12 de la planche xxix de Mionnet présentent les abréviations MC et o.
Le nombre 100, écrit en chiffres ou en lettres, est souvent précédé des figures h'* {Ki, B 1 , 2, 3), dont la seconde rappelle la lettre tout l’autre nous est encore inconnue. L’analogie la plus plansiblc qu’on loi puisse assigner est celle de ta variante du scàt'n qui se trouve dans la première alàènieniie. Cette forme se montre d’ailleurs sur plusieurs inscriptions, telles que celles reproduites sur les tables 19, 29, 30, SI, 32 et 33 de Gesenios, inscriptions qui diflèrent des textes examinés jusqu’ici par le tracé particulier de qoelqoes-ons des caractères dont elles sont composées.
Excepté la seconde, nous n'essaierons pas de traduire ces épigraphes. L’une, en effet, celle de la table 19, tirée d’un marbre découvert près .d’Eryx en Sicile, on ne sait quand ni par qui, et depuis longtemps disparue, présente évidemment des inexactitudes aussi énormes qu’irréparables ; on ne s'exercerait que sur une trame imaginaire.
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Lc 3 autres, dont l’une est fort courte et dont les deux dernières sont composées des fragments divisés sur lis tables 81, 32 et 33, les autres, disons-nous, écrites sur papyrus, sont tellement troit(|U( es que toutes les lignes sont iiiaclievées et qu’il est impossible de former un sens suivi.
La seconde de ces inscriptions, au contraire, est non-seulement complète, mais encore accoiypagnee d'un tableau en bas-relief où le sens se trouve très probablement reproduit en action; elle est, en quelque sorte, bilingue.
Rarihélemy, à qui appartient l’honneur de l’avoir traduite, en parle comme il soit : (Mém. de l'Acad. des inscripl., t. Ll\, in-12) » Ce bas-relief, exécuté sur une pierre dont la longueur est d'environ un pied six pouces et la largeur d’un pied huit lignes, possédé d’abord par M. Kigord, de Marseille, ensuite par M. de .Mazaugues, président au p.-irlcment d’Aix, est aujourd'hui conservé dans la bibliothèque de M. l'évéque de Carpentras.
« L’inscription est assez bien conservée, à l’exception de quelques lettres dont on aperçoit néanmoins les vestiges, et du dernier mot, dont on voit encore le commencenient. »
Itarthélemy s’était abstenu de restituer cette dernière partie; il n’avait même donné pour l’interprétation de la dernière ligne qu’une note conjecturale. L'abbé Land a récemment complété la transcription, et Gesenius a essaye d’achever la traduction. J'adopterai le coinpléinent de lecture proposé par le savant abbé Lanci; quant à la version partielle que Gesenius ne présente luimême qu’avec réserve, en reconnaissant toute la difliciilté qu’offre le pas.soge ([u'elle concerne, je me permettrai de ne point l'admettre et d'en hasarder une autre à la place.
Au premier aspect, un reconnaît que cette inscription, dans les quatre lignes qui la compo.sent, ne contient aucune lettre à tête ronde et fermée, telles que sont sur les autres le belh, le daleth, le resh, l’afn,' mais il est des ligures qui, à part et la, ont une grande ressemblance avec les caractères dont il s’agit, par exemple la première figure de l’épigraphe avec le belh, la quatrième figure de la seconde ligne avec faïn; on a pensé, et l’explication a justifié cette conjecture, que ces figures possMeni la puissance des caractères que nous venons de nommer; dès lors le daleth et le resh doivent suivre la même analogie, et, en effet, le contexte jirouve que la seconde figure de la première ligne est un resh et que la quatorzième de la seconde ligne, qui a une branche descendante un peu plus longue, est un daleth.
Ces signes pourraient être confondus avec le cuph; mais on voit celle ilernière lettre au quatrième rang de la première ligne et au douzième de la troisième ligne ; elle .se distingue par une plus grande longueur encore du jauibage vertical et par la courbe du trait appendiculaire, tandis que, sur le daleth cl le resh, ce trait est plié à angle droit.
Nous verrons la particularité de l’ouverture du belh, du daleth, de foin et du resh se représenter sur plusieurs des médailles attribuées à la Cilicie; dans ce cas, le raph a une forme encore plus tranchée. Nous ne manquerons pas de la signaler.
•• L’inscription de Carpentras, dit Barthélemy, présente quelques lettres dont la valeur, ignorée jusqu'à présent, ne pouvait être fixée que par des combinaisons dont je supprime le détail. ••
Telles sont :
1" Les 3*, 15% 22<^, 27*, 39'. ü0«, â3‘, 71", 79*, 89', 91», 95», 98^, 107*, llO*, 114', 1 19*,
qu’il a considérées comme des iod;
2' Les ô*, 30*, OS*, 7C*, 77', 96*, 102», 115*, 1 17*, auxquelles il a assigné la valeur du hé.'
3” Les 8*, 20% 23*, 28', 31», 38', 42', 51', 55', 5C', 66», 84», qu’il a traitées comme des aleph ;
4® Les 13», 19», ICI*, 112', dans lesquelles il a vu le chet;
5” La 21», qu'il a reconnue pour un zaini
6® Enfin les 40', 54% 120', semblables à la figure dont nous cherchons la valeur, que nous avons rapprochée du schin et à laquelle Barthélemy donne en effet celle puissance.
Nous allons voir ces déterminations, fruits d’une sagacité assurément fort remarquable, justifiées I ar l’interprétation.
Yoici la transcription rl la iradncUon :
nn^K *t stmnrt "inn ma «an nana nsn ma« «S w -riTi mav «S mKa orn p npra 'TDi« OTp P nn n2"ia oip
■ohv nnS rpon pat 'na on nnVi nn
Binio soit Thcbe, lillc de Tahoui, pr^pos^ aux oblations faites à Osiris dieu. Elle n'a «)ti avec colère contre personne , et des parolee mordant autrui, elle n'en a point proféré. Pure devant Osiris, elle a été bénie devant Osiris; elle a été honorée, et sa beauté s'est conservée parfaite jnsqn’à préaent . rl son inlolliî!ence s'est confiée à on avenir de paix.
Cette explic.viiun cadre parfaitement avec lentjet du baa-relief; ce sujet est en effet évidemment égyptien; on voit dans le compartiment inférieor une femme étendue sur le lit de morts entre les mains des embaumeurs ; puis, dans Fantre partie, la même personne paraît, dans l'amenllii, devant Osiris, et lui offre des présents, scènes souvent peintes d'une manière semblable sur les monuments de l'Égypte et décrites dans les légendes funéraires.
L’analyse linguistique n’est pas moins convaincante.
NSn correspond à p;k bimrdicla lu (Buth, ni. 10). Thébi est un nom égyptien • venant probablrment de Tpi ou Tbi, le ciel, la dietie du ciel.
TV": est le féminin eonatruil de 13, filt, en syriaque et en ohaldéen.
^'rin est formé do verbe hébreu et rhaldéen .Tirt, «m, Pah. vn, avec le (•« prosthétique qui entre .souvent dans la composition des noms propres.
Barthélemy dit judicieusement, à l’occasion de ce mol ; • Je ne le trouve nulle part, mais sa racine doit servir à le faire connaître. ,in :'2 signifie en hébreu prisent, offrande: c’est le nom que les Juifs donnaient autrefois aux offrandes qu'ils faisaient soir et matin et qu'ils ont conservé aux prièrrs qui remplacent ces offrandes. De rtruc, les Phéniciens ont fait, suivant les apparences, Nn:ï:r. qui, dans leur langue, devait être un nom de dignité et désigner la personne chargée de |tareilles offrandes. • Le fau augmentatif indique en effet rhaliitude, la mniinuilé, et ici, en ce sens, la profession. La substitution de l’alepk au hi final est une forme chaMr.iqne.
tt ne peut être qu’une variante de l'article génitif n en chaldéen, par suite d'une mutation fréquente entre les deux dentales.
n.iSk ’IDIN. Gesenios rapproche de cette loeution le cnSu n'm de la Bible, et Beer le Vw Hiou IdftÇoÀou d'une inscription palmyréenne, le Touro -n npoiomoï i'os Weou d'une inscription gréco-persane.
n3r «S CN3 2 Ï 1 Gesenius a très bien interprété ce passage, cgi signifie en chaldéen. comme le faisait obserEer Barthélemy, le plaindre, murmurer, et, ajooie Gesenius, iire querelleur, ilre en eolire; de là les noms dérivés humeur querelleuse, colire, qui conviennent à notre texte. 13Ï, avec un régime indirect pK-cédé de 3 et signifiant agir curer» quelqu'un, surtout en mauvaise part, est une tournure analogue à celles-ci usitées cher les Hébreux 3 .3 nrr ; on
trouve dans Jérémie, xii, 13 : • Malheur à celui qui 0:n 137' in;"'- maltraitera injustement son prochain.' • Le tau final, que la concordance nous fait retrouver un peu plus loin dans T\"Zv. est la terminaison féminine de la 3' peut. sing.
'xe:i présente une sérieuse difficulté; la racine, en effet, n'exlste ni en hébreu, ni en chai déen; mais on trouve dans le dernier idiome yip, qui se lit dans deux passages de Daniel où il s'agit d'accusation malveillaqte, cruelle ; Buxlorf et Simonis le rendent par dilraclion, ealomni ' , la fréquence de la mutation du qdpk en caph autorise pleinement à confondre les deux mots. ).e sens priniilif est couper, déchirer, mordbe; de là vient qoe^np signifie aussi morceau, associai ion d'idées que nous retrouvons dans notre location française : emporter ta piiee, l 'I^p Ssx, po'^r
accuser, médire, calomnier cruellement. La phrase de notre épigraphe pourrait donc fort bien se tourner ainsi : Elle n'a déchiré personne par ses paroles.
Le reste, jusqu’au second mot de la dernière ligne, n’a pas besoin d’explication, sauf le féminin ’tn; cette forme, comme le fait remarquer Gesenius, se montre dans ’*n, I Sam., xxv, 25, et dans Ps. xlv, 1.
'ny on nnS*. Ici commence une dissidence avec Gesenius. Ce savant auteur lit, avec Beer, nnSs, colens, cultrix; mais il déclare formellement que le mot suivant, ainsi qu’il le lit, ’nyc;, n’est point sémitique; il pense que l’atn a été transposé par l’inattention ou l’ignorance du graveur, et qu’on doit rétablir 'ncy:, ce qui donnerait deliciœ meœ, cultrix delirinrum mearum. i. e. Osiridis, apostrophe qu’il suppose adressée à Thébé par son père, qui prend alors la parole à la première personne.
Je préfère lire avec Barthélemy nnV.. et sa beauté, sa verdeur, la fraîcheur de sa jeunesse, expression qu’on trouve, dans la Bible, appliquée à un pareil éloge envers Moïse, Deut., xxxiv, 7; pour compléter le sens, je fais une supposition qui me paraît plus concordante avec l’ensemble de l’inscription, savoir, que la première lettre du mot suivant est un tau dont le trait rectiligne s’est en partie effacé, comme se sont effacés quelques traits du mem qui commence la seconde ligne et du qôph qui ouvre la troisième. Au moyen de cette restitution fort simple, le sens devient très naturel.
dSw M*cn Le sens de cette phrase me parait déterminé par le mot rrrn que les lexiques rendent par : Elle a fini, elle s'est réfugiée, elle s'est confiée, elle a espéré. On lit dans les Prov. XIV, 32 : p'is non, le juste est plein de confiance à l'heure de sa mort. C’est le commentaire de notre passage. est une forme de futur employée fiar Daniel, à laquelle correspond rigoureusement notre expression à venir, avenir; le sens est donc coufoimc au proverbe avoir foi, se réfugier avec confiance dans un avenir de paix. Par conséquent doit être le sujet de la proposition, et il n’y a aucun doute qu’il ne soit employé pour intelligence ; nous verrons souvent tomber le hé final des racines qui le possèdent en hébreu.
Ainsi, comme nous l’avons annoncé, l’interprétation justifie la leçon que nous avons adoptée, et particulièrement la détermination que nous avons donnée au caractère semblable à celui qui commence la formule numérale ; ce caractère est bien un schin, comme l’ont pensé Barthélemy et Svvinton.
On a dû remarquer les nombreux chaldaîsmes qui distinguent l’inscription de Carpentras, au point qu’on pourrait la considérer comme entièrement chaldaîqne si elle ne se rattachait à l’bébreu par le mut et par la terminaison féminine en . 1 , terminaison à son tour d’autant plus notable que, partout ailleurs, les monuments phéniciens noos montrent un tau comme marque suffixe de ce genre. Ce caractère particulier ne détruit pas l’assimilation que nous avons établie entre le schin de cette inscription et le signe de même forme que l’on trouve souvent au commencement des dates phéniciennes.
Barthélemy avait pensé que le groupe ncf, qui résulte de l'union de cette lettre an tau qui la suit sur la plupart des formules numérales, était une contraction de r:tv, année, contraction analogue à celle qui de n: 2 , fille, a produit ni. Il aurait pu ajouter l’exemple du nom de nombre féminin D'ntï employé pour c'p;w. La conjecture s’est trouvée depuis matériellement confirmée par une médaille du musée royal de Copenhague, sur laquelle M. Lindberg a lu en toutes lettres n:c (vog. pag. 85, A, i). Il est inutile d'ajouter que, lorsqu’on ne rencontre qu’un schin, c’est encore un sigle do même mot, comme sur plu>icurs monnaies asmonéennes. Sur un exemplaire du cabinet du roi, médailles d’Aradus, 856, on lit : ntrs, en Fan (20).
Ainsi la formule numérale A, présentée comme type à la page 85, doit se rendre par : l'an 100 -4- 20 -4- 10 -4- 1 = Tan 1 31 .
M. Lindberg explique la valeur des signes supérieurs à l’unité en en rapprochant la forme de celles des lettres qui, prises numéralement, ont la même puissance. Ainsi la dizaine — , qui, dans
quciqan eu, offre celle varianle , lai parait dériver de celte forme du itjtf la vingtaine de celle du eaph X, y, la centaine du gôph
Quoi qu'il en soit, an fond, de la Juatease de cea rapprochementa, le dernier seul nous suggérera quelques remarques.
M. Lindberg fait abstraction du Irait vertical placé à droite. En effet, on trouve des variantes ainsi tracées ; |o||, |o|||. I.es lignes de droite sont cvideinment. dans re cas, des multiplicateurs; par conséquent, lorsque la ligne est unique. elle ne fait point partie du chiffre proprement dit; elle en indique seulement la paissance la plus simple ; le chiffre ne consiste réellement que dans le signe auquel M. Lindberg le réduit.
Quant à l'origine de la ligure, on peut, à l’appui de l'opinion du savant Danois, citer la variante L des médailles de Juba II, table 43 xxi de Gesenius. I.es variantes D à K portent pour légende deux mots que Gesenius transcrit fort bien ainsi : VC'47 ap*:, ville du toieil. La légende de l’exemplaire L loi parait devoir être lue et interprétée ainsi : 'C ri37'2 = ai oSj “hc n:VO,
empire du roi éternel, élevé. serait mis pour n:V-, comme, dans un autre ras que nous
verrons plus loin, pour Le roi éternel, élevé, serait Itaal. Mais noos savons que la dernière lettre du premier groupe ne peut pas être un tau; c’est un num, comme an commencement du groupe, comme au début et a la tin du groupe suivant. L’interprétation, par cela seul, e.vt inadmissible. D'un autre cOté, aucune version n’est possible en conservant à chacune des deux ligures intermédiaires de l’un et l’autre groupe une valeur propre. Je pense donc que ees deux ligures ont été séparées à tort par le graveur, qui n’était (teut-être point phénicitm, et qu’elles doivent être réunies pour former un gdph semblable à relui de rcsemplairc G ; de cette manière, nous retrouvons le mot ap*:dcs autres monnaies de la même classe. A la vérité, nous avons, non plus eais npa, mais opa ops ; si cette particularité n’est point le résultat d’une erreur facile à concevoir, elle a dù avoir pour but de dire ; le lieu, la ville par excellence. Une pareille répétition, au surplus, se montre sur une médaille d'Enna, dont nous parlerons plus tard.
Ainsi le qôph aurait éprouvé une modification analogue à celle que M. Lindberg suppose dans le signe du nombre cent.
Les exemples C et D (page 8S) nous offrent des signes numéraux de formes difTérenles de celles des chiffres précédemment déterminés. Noos n’avons aucune donnée pour fixer avec certitude la valeur de ces signes. Cependant l’explication de Gesenius réunit asseï de probabilités pour qu’on l'adopte. Selon lui, le cercle de l’exemple C emprunté aux médailles d’Aco serait, comme la forme autorise à le croire, l’uin initial du mot □"C7, t'inpf, de même que, dans l'exemple B 3, cent est exprimé par le mem initial du mot ntt”. Le demi-cercle qui suit sur l’exemple C 2, et qui reparaît sur les exemples D, serait la moitié du nombre noté par le cercle entier, savoir dix.
Les signes H fl A des exemples D (voy. table 39 xiii de Gesenius) sont d'autres variantes du chiffre vingt. Cette valeur est évidente pour le premier, qui, sur la médaille D, table 36 vi, se trouve placé entre les vingtaines et la dizaine ; il ne peut pas faire le nombre intermédiaire, car, mnsi que le demande Gesenius, comment croire que, n’ayant pas de chiffre particulier pour cmç. les Phénidens en auraient formé un pour rendre quinze? Enfin, solvant l’illustre paléographe, fl serait une altération de ce même signe H ; A une altération du signe
Plusieurs médailles pourvues d’une date portent l’un ou l'autre de ces deux groupes p ,rz ; des variantes du même type ont tantôt l’un, tantôt fautre de ces mots.
Ainsi Pellerin, dans le tome|II de son recueil, pl. 80, a représenté des médailles dont la légende se lit dans un cas : .njtza'l DKS nts p r'S, et dans l’autre : ïWPi D'tCO rz me. Barthélemy, qui a fort exactement In le premier groupe, et non moins exactement attribué le type à Maratlius, ville importante de la côte phénicienne, presque en face de l’ile d’Aradus, ne se prononce pas .sur la signification du groupe suivant; il dit seulement : • Le beth qui vient après ce num •
(Marath) doit se joindre peut-être avec le (au qui est de l'autre côté, aux pieds de la figure, pour '
désigner le mois où l’on frappa la médaille; mais, loin d’étendre cette conjecture, j’observerai
que .sur plasienrs médailles de Marathas le beth est figuré comme on mn phénicien (voy. Jovm. des Sçarans, août 1760, méd. IV) ; si celte différence ne vient pas de l’artiste, on pourra lire Marthah (pn'ai au lieu de Marath. •
La ressenililance avtK: l’aln, dans le cas donl il s'agit, n’est pas asser complète pour permeltre la confusion ; le cercle présente à droite une dépression qui mainlient le caractère du hrth.
inéifailles dessinées sur la pl. eux du Itecueil de l’i llerin. n“ 12 et 13, offrent chacune, dans le champ à gaudic , un niem suivi d’un monugranmie inexpliqué, au-dessous un belh; puis en bas, près des extrémités de deux cornes d’abondance, du’eûlé droit un beth auquel se rattache à gauche, dans l’exemplaire 12, un nun, dans l’exemplaire 13 un tau-, le beth de ce dernier exemplaire est inexactement reproduit par Pellcrin; un exemplaire que je possède ne laisse aucun doute sur cette valeur; le beth y a manifestement la ineme forme que celui de l’exemplaire 12. F.nfin dans le ehamp à droite est une date. On a par eonsequent , dans un ess : zi D D'va'N p; dans l’autre : a'T"c o'ïaiN nuTS nir r: : ?
L’hypothèse de llariheleniy que les groupes p et rc peuvent désigner des mois n'est pas soutenable.
Ccfiendanl il est bien évident que ces groupes se rattachent à la date; on les rencontre aussi sur les médailles de Maralhus. (liée, de Pellerin, pl. Lxxx, t,“ 62, 63.)
Or, nous les trouvons fréquemment dans l'hébreu en tête de dates, savoir lorsqu’il s’agit de désigner l'âge d’une personne; ainsi, Genèse, v. 33 ; ."UB? rlxt: C:;ri p rt: ; ihid., xvii, 17:
n;w D'ïirn ns.T ntc.
L’analogie serait complète, indubitable si, dans nos formules, au lieu de villes il s'agissait de persoiftiages . Eh bien ! n'est -ce pas un des caractère.s les plus snillanis du style bililiquc que la personnification pre.sque constante des villes’/ Ne retrouvons-nous pas cette personnification .sur les médailles phéniciennes où nous lisons les qualifications tantôt de mire, d;“ï 'ï (t'oy.
page 31), tantôt de sœur, (pour nntt) n:.'i ps (coÿ. plus loin, liv. III, eh. ii)? L'emploi
de cette locution, empruntée à un idiotisme usité pour indiquer l’àgc d’un homme ou d’une femme, est donc une conséqiicnee naturelle , presque rigoureu.se de celte personnification . lorsqu’il s’agit de désigner l’âge d’une ville.
Mais imurquoi .se sert -on tantôt du masculin p, tantôt du féminin n;? C'est que la personnification revêtait cncelivcment l’un et l’autre de ces genres. Il n’est pas r,ire de trouver dans la Bible des villes figurées sous l’image d’un homme , bleu que la forme féminine soit plus souvent adopléc. De même, en phénicien, nous rencontrons, sur les monnaies de Gadir , tanlôl le masculin Sï: , tantôt le féminin pour dire la cité. C’est le premier de ces mots qu’il faut sous-entendre lorsqu’on iroove p, le second lorsqn’nn lit n.
^ous avons vu dans quelques-unes des formules numérales examinées précédemment des lettres substituées aux chiffres. Ce procédé, commun à la plupart des langues anciennes, va se montrer exclusivement employé dans quelques inscriptions lapidaires. Dansd’aulres, les nombres sont rendus psr leurs noms entiers. Dans une enfin, le nombre est exprime en partie par nn nom appellatif, en p.irlie par une lettre remplissant le rôle de chiffre.
La connaissanec de ce fait rend clairs et naturels des textes qui ont longlcm|>s exercé en pure perte la sagacité de savants orientalistes.
Dans la première classe se range la liellc inscription décrite par Gesenius . sons le nom de seconde maltaise («oy. la table 7 de son Alfas). Elle s été découverte à BIn Isa ou Bin Ghisa, dans nie de Malle, en 1761, dans une caverne sépulcrale. Elle est maintenant eonservée » la Bibliollièqüe royale de Paris, encastrée , au milieu d’inscriptions greeqoe.s rt latines, dans l’une des parois du vestibule ouvert au pied de l’e.scalicr qui conduit à ta salle de lecture. Elle est malbeureusemenl muliléc; mais les copies qui ont été prises cl publiées lorsqu'elle était encore entière pcrmeticnt de la compléter avec une entière confiance.
La décoavertc de cette inscription a été annoncée par Berthéicmy dans une courte lettre adressée, le 17 nov. 1761, aux auteurs du Journal de* Sçavans, et publiée le mois suivam dans ce recueil.
Incertain sur la fîdélité des copies qu’il avait reçues et retenu par la réserve dniit il s'éiail fait un principe, l'illustre académicien ne voulut point hasarder d’esplication : il se contenta de donner, au moyen d’un alphabet particulier , une transcription qui a été adoptée par Swinton , puis par plusieurs autres interprètes, et , en dentier lieu, par Gesenius. sauf la 9* lettre de la seconde ligne, que Barthélemy a prise pour un iod, Swinton pour un soin. Tychsen pour un phé , Drummond pour un rau, dont M. Êl. Quatreinère n’a pas tenu compte, et qui ne peut être qu’un aïn ou un rau. Les leçons de Drummond et de M. Él. Quatreinère diffèrent aussi de celle de Barthélemy par la valeur qu’ils attribuent à la I.V lettre de la première ligne . Barthélemy la regardant comme un ghimel, Drummond comme un beth, et M. Lt. Quatreinère comme un phi. Le dernier professe d’ailleurs plusieurs autres divergences que nous. signalerons tout à l’heure.
On trouve dans Gesenius l’exposé et la critique îles interprétations qui avaient été essayées avant lui par Swinton , Tychsen , Kopp et Drummond ; il serait superflu de refaire ce travail ; nous ne nous attacherons qu’aux versions proposées parce savant auteur et, apres lui, par M. Ét. Quatremère.
Gesenius avait d'-'i^ard traduit ainsi :
m nin rçj ■ain ntn ox .yr:
p Si;
Conclave domds teternæ, sepulcrum. Dcposilus est piirus in hoc clauslro. Spirilus rem'issionis mater ignominitc. Ilanni — bal, Hlius Rarmcicci.
M. Él. Quatremère , dans une analyse publiée en 1838 dans le Journal des Savants , a rejetc celte traduction après s’être demande : • Kst-ce bien ce qu’on doit s'attendre à trouver sur un mo- « numcnt de ce genre? Des réflexions philosophiques peuvent-elles avoir place dans des inscrip- « lions qui, comme je l’ai déjà fait observer , ne contiennent que des légendes funéraires ou « votives? Si je ne me trompe , le sens de l’inscription diffère lieaucoup de celui qu’a cru pou-, • voir adopter le docte écrivain. Je lis de celte manière :
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Conclave doiiiûs æternæ, sepulcrum fabricalum, monumontuin nuruum mcarum Jadhe — med et Ëm-bosi;liet. Anni — bal, fdius Ebcd-Moluch.
D'abord l'épithctc fabricalum parait bien oiseuse; mais des motifs plus péremptoires s’opposent à l’adoption de celte lecture ; en effet, la seconde lettre de la deuxième ligne ne peut être un tsadé; c'est bien certainement un qôph: noos en appelons à toutes nus précédentes analyses. Ln second lieu, en lisant au début de l’épigraphe Ttn, où le daleth, par sa brièveté, est bien distinct du resA qui le suit, il est im|fos8ible de prendre pour des daleth, et pour autre chose que des resh. l'avant-dernier caractère de la seconde ligne, le deuxième de la troisième ligne et le cinquième de la dernière ligne. Enfin, comme nous l'avons déjà fait observer, le petit trait (racé après la huitième lettre de la seconde ligne, et qui existe distinctement sur le monument original*, a été négligé.
(lyCetleomiiision provient sais doute de ce queM. Qua- n'avoir point vu le monument original dont noua avona tremèrr, qui ne parle que d’une empreinte en plâtre du précédemment indiqué la-poaitlon dans le vestibule même cabinet dea antiques de la Bibliothèque du Roi et d’une de celte bibliothèque, copie qui ae trouve dans le même établiaaemeni, parait
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Assarément des rcilexions philosophi(jue.s peuvent avoir place dans des inscriptions sépulcrales, et c’est d'bne inscription de ce genre qu’il s’agit ; mais, dans la version de Geseoias, c’est le fond de la réflexion qui ne parait pas se lier au contexte.
Au surplus, Gesenius a lui-méroe reconnu ce vice; on lit, en effet, dans l’Appendice IV de son grand ouvrage : - In cxplicatione melitensis 2 I. c. proposita duo milii ipsi semper displicue- •4 ront ; unum, qu(Mi nimis tnultæ et nimis brèves sententiæ in tàm brevi monumento minime « inter se cohærenies stalueremnr ; alterum, quôd duæ administrantur sententiæ sépulcrales in <4 quibus maxime altéra (rtra CK *1‘'C n*', spiritus remimomt mater ignominiœ) molesta ernt, •4 quippè quæ inter laudes viri et nomen ejus intcrjecta esset. Quæ dùm repuio, non possuro non 44 aliam suadere illonim verborum explicalionem pczc KE'C rv', spiritus mansuetus sine dede- 4. core. Eamdem formulain k 2*'C m in laodibus sepuiti habes etiam in Carlb. XI, lin. 4. •
Cette dernière remarque fait tomber une partie du reproebe que l'abbé Arri {Memorie délia reale accademia delle scienxe di Torino, 1839) a adressé à Gesenius dans ces termes: » .Scd ab 44 sententia se abstinuisset vir docti.ssimus, si in inlerprriatinne lituli XI carlbaginensis eadem 44 omnino verba ibi clare distinclequc scripla reperiri recognovissel quæ in titulo roelitensi 44 arcKpOtYjx« Hannibali illi in deliciis esse putabat. >
Voici l'interprétation que Gesenius a donnée de cette inscription cartbaginoisc îi laquelle il renvoie (t'oy. sa table 47), et qui est en effet très importante :
navo
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nm»p I
Cippus Alxl-Astarlo, filio Abd-Mclcartlii, fîlii Sufetbalis.
Ilave, anima placida, (|uam fulcivil dominiis Daal, proloxil Astarlc.
Il est facile de reconnaître que Gesenius est resté en deçà de la réalité en limitant la similitude •aux mots k 5*'C nt ; la lettre qui les précède a évidemment la plus grande ressemblance avec celle qui occupe la même place sur la seconde maltaise, et l’on peut présumer qu’un autre caractère pareil et un vau intermédiaire existaient au commencement de la ligne, qui est on peu écbancrée en ce point. D’un autre côté, après les mots kE’^c m viennent les lettres rtrc que l’on ne peut pas ne pas rapprocher de celles-ci tiCEC , qui figurent sur la seeonde maltaise, en sorte que, sauf le beth en plus dans le dernier groupe, on a, de part et d'autre, la même formule, comme on le voit par le parallèle ci-après ;
Seconde maltaise
Onzième carthaginoise. ... ivs OKflnîSmmn
Arri, qui a fait la même comparaison, pense qu’on doit suppléer le beth, soit à la fin de la cinquième ligne, soit au commencement de la ligne suivante, et, malgré cette supposition, il ajoute : 44 Proindèque desperandum de plena ac perfecta hujus tituli interpretatione. 4,
La plénitude des deux lignes dont il s'agit ne laisse aucune place pour l’addition proposée : l’absence du beth est certainement primitive.
Cette circonstance, loin d’augmenter la difficulté, est au contraire on trait de lumière qui fournit le moyen péremptoire de la résoudre ; il faut trouver, pour les deux textes, une formule commune (|ui se prête à l'élimination de ce signe. Pour cela, il suffit de le considérer comme numéral. Nous y sommes portés par la lecture do groupe que nous trouvons de part et d'autre à la lin de la formule, et que nous avons vu un peu plus haut employé pour signifier année au emu-
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mencement de plosiears dates monétaires; nous devons lui areorder ici la même acception, et dés lors ce nom appelle un nombre; si le beth fait partie de ce nombre, il ne doit pas être seul, puisqu'il disparaît de l'inscription cartba;;lnoise; il est précédé d'un mem que nous avons déclaré être un 8%le représentant pkc, cenl, dont il est l'initiale, comme c en latin ; Gesenius dit à ce sujet ; > Scribendi cumpendiis quæ § 37, p, recensita sunt, adde ts et nc pro nttC, centum. > Le 6el/i, (le son cAié, a la valeur correspondante à son rang alphabétique, c'est-à-dire ti, comme on l'a vu sur l'cscinple emprunté aux médailles asmonéennos que nous avons rapporté au commencement de ce chapitre.
Nous avons donc, dans la lecondt maltaûe, cext-oeux aks, et dans la onz ime rarthaginmte, cekt ans.
Puisqu’il s'agit d'épitaphes, ces chilTres doivent indubitablement avoir trait à l'âge des individus désignés dans les textes à l'epoque de leur mort; par conséquent le commencement delà formule doit rendre cette idée; c’est en effet ce que l'on trouve en lisant .sE"'ï: m .Tin.
Cette lecture denianile des explications préalables au sujet du mot nw, qui correspond, sur la seconde maltaise, aux 8% 9* et 10’ caractères de la seconde ligne. Les huitième et dixième rappellent ce que nous avons déjà dit d'une figure analogue à la page 39. Ils pourraient être pris pour des iod; mais avec cette détermination il est absolument impossible, nous ne craignons pas de le dire, d’arriver à une interprétation; M. Kt. Quatremère, qui l'a tenté, a été obligé, comme nous l’avons vu, de négliger te trait intermediaire, et, malgré cela, sa version n'est pas encore admissible. En faisant, au contraire, des bé pour les considérations exposées dans l'un des chapitres précédents, on trouve un sens facile et naturel. Le trait intermédiaire n’a point d'analogue dans la forme d'écriture a laquelle appartient l'épigraphe de Malte. Le contexte permet de le prendre indifféremment pour un iod ou pour on roii; mais l'cxemplairede Carthage prouveqoe c’est on eau; les traits mutilés qui existent à cet endroit doivent en effet se décomposer et se restituer ainsi : ^ '5V, ce qui donne un rau comparable à celui que l’on reconnaît au commencement du fragment dessiné à cdlé sur la table de Gesenius.
ri' .Tri correspond à cette locution d'Isaie, xxxviii, 16 : vrt'ri '"ri, la vie de mon âme. Gesenins fait en effet très bien ressortir, dans une note de la page 274 de son Lexigue. la commune origine et la sigoiOcation, au fond identi(|ue, des mots .Tri ,n'n et Tri ,.Tri ; il considère, page 27 1 , la forme riiri comme primitive; c’est par conséquent celle qui convient le mieux au phénicien.
NB'n est le participe pihel de NE', dont l’une des significations est rendre, nEaiTTEas. On trouve NE'C employé dans le sens de remiilens par Jérémie, xxxviii, 4 : '0;n ’T tn ns'C Niri, ipte remitlesu (remùsas faeiesu) manus virorum '.
Ainsi la traduction de la formule entière serait ;
Pour la seconde nuiKaûe, vitam spibitus (vel ANin.E) remittexs (qui nEiiisiT) en Aitmo;
Pour la onzième carthaginoise, vita* semrrtJS oui iiEnisiT c adho.
On va voir que la teneur de chaque inscription s’accorde parfaitement avec cette interprétation partielle.
Voici l’explication que je propose pour l'inscription maltaise :
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(!' Morphée, qai plonge menibret 4nns un rrliche* mrnl nuque) on a aouveot comparé celui de la mon, tire râideuimenlaoD nom du participe dont noua parlumt; il R’y a, eu quelque aorte» qu’uoe Uanacriptiou littérale»
Tcnetraledomus ætcntæ» sepulcrum remunerati.
iustificutus 05l in coosummaltono» vitam spirilus qui remUit cii anno» llannibalp Filiuâ Barmeleci.
L'emploi de ce mol au aujet du trépu d’un Juate Implique donc fort à propoa une aaaociatioa d'idée aTec l’image de s’endormir dans le calne.
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I l jimir la cartliâ^inoisp ;
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AlKljxtarti, lllio Abilmelcar- Ihi. fîlij Sufplbalia.
viUm spirilii-; qui rpn>i<<il i' anno. Baaini Balmupt feci malediii.
»,)uelqiies mois soni nécessaires encore pour achever la jiislineation de ces leçons.
Ainsi, dans la seconde tnallaisr, • les premiers mots, dil M. Él. Quatremére, ne peuveni présenter aucune difficullé réelle; ils ont été lus et expliqués d’une manière uniforme par tous les inlerpreles. nn, qui est écrit ici bien dislinrtement, se trouve plusieurs fois dans le texte hébreu de ta Bible avec, le sens de rubirulum, conclave, penetralc. Dans le livre des Proverbes, vu, 27, on lit 7113 '•'irt, les retraites de la mort. L’expression domus atema, appliquée au tombeau, rappelle naiurellcnient un passage de Diodore de Sicile où cet historien assure que les Égjfptiens désignaient les maisons sous le nom d'hàlellerie et appelaient le tondntau la demeure éternelle de l'homme '. ■
S>'£; "Cp. sepulcrum remunerati. S’il est vrai qucSïE signifie au propre travail, ourrai/e, il est souvent aussi employé, par métonymie, pour salaire, récompense. Ainsi dans Job, vu, 2, on lit : iSïE rTp’ comme le mercenaire attend son salaire; et dans Jérémie, xxii, 13 :
- Malheur d relut...', qui maltraitera injustement son prochain, 'S jn’ «H l'j’JE’’, et ne lui donnera pas son salaire t ■ Aussi l'une des acceptions du verbe est-elle facere (exercere) justitiam (Gesenius, Lexique, page 833 d.). Le passif peut donc être mis pour : être traité avec justice, être récompensé. Mous allons voir la raison de ce sens.
nS:3 ~‘pi,justi/icatus est ù< ronsummatione, in fine. Gesenius, tout en traduisant np; parpurus, ne dissimule pas (p. 101) que, pour que la forme adjeciive fût congruante avec l’analogie hébraïque, airtsi que Fabriey l’avait aussi déjà fait remarquer, il faudrait que la troisième lettre fût un ia«t et non un hé; en effet, ,Ap; est le verbe justificatus est, Justus declaratut e.si ; je suis donc resté dans la règle en ehoisis.sant le dernier sens.
Ainsi répilaphc dont noos noos occupons renferme trois membres trorrélatifs qui forment, par leur réunion, un tout régulier et se prêtent les uns aux autres un mutuel appui. Il s’agit du tom- Iteau d’un homme rémunéré; relie rémunération a consiste dans une vieilb-sse consommée, prolongée au delà de cent ans ; celte longévité a été en même temps le prix et la preuve de sa vertu.
Il résulte d'un assez grand nombre de passages de ^l’Ancien Testament que, dans l’opinion des Hébreux, la vieillesse était une récompense promise par Dieu à la pratique de ses commandements. Dans la Genèse, xv, l.S , Dieu dit à Abraham pour lui exprimer son eonienlement : • Tu descm~ dras au tombeau dans. une vieillesse avancée et heureuse. •• Chacun a présent à la mémoire ce précepte du Décalogue, le seul qui contienne particuliérement la prome.'se d’une récompense ;
- Honore ton père et ta mère afin que tes jours sfiieïil prolongés sur la terre, que l’Éternel, ton Dieu, te donne. • L'un des interlocuteurs de .lob, Elipbas, lui dit, v, 26 : • Si lu supportes avec résignation les maux dont Dieu te frappe, tu descendras vieux dans la tombe, - et le texte sacré emploie ici presque la même expression que celle de notre pierre ; nap I 7 k nSsa (t'on ; Gesenius dit en effet. Lexique, p. 181 ; « nHî... equidem non dubito quin idem notel quod l^S3, perfectus, consummutus est. - Dieu pr >met aussi la longi vilé à Salomon pour prix de son obéissance.
(I) Biblivlh. hùt., lib. I, ca^. u, tonit I, page tSl, ed. Bibout
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I R., III, 14. Ptr contre, U brièveté de la vie est souvent aiiDoocée comme le châtiment du péché; ainsi, Dien, irrité contre le grand prêtre Héli, qui a iaissé ses deux i'iis marcher dans l'impiété, iui dit : >11 n'y aura plus de vieillard dans ta maison... • II Sani., xxx, Z3.
La vieillesse était donc, connue je l'ai dit, une rémunération divine, et parlant un témoignage de pureté; ainsi s'expliquent, dans leur parfaite harmonie, les diver.se.s parties de l’épilaphedu centenaire Hannibal.
J. Spon rapporte, à la fin de ses Miicetl. erud. aniiq., une insrri|ition trouvée à Rome qui semble un commentaire fait tout exprès pour celle que nous analysons ; la voici' :
MOSVMENTVM . ABSOLVl .SVMI’TV . ET IMPEN.-<A . MEA ARICA . TELL VS . VT . DET . IIOSPITH M . ÜSSIBVS OVOD . OMNES . OPTANT . SED . FELIEF-S . IMPETRANT NAMOVE . yVIl) . EGREGIVM . QVIDVE . CVPIENÜVM . PtST . MAÜIS OVAM . LIBERTATIS . VBI . TV . LVCEM . ACCEPERIS FE.'vSAE . SENECTAE . -SPIRITVM . IBI . DEPONERE QVOO . INNOr.ENTIS . ARGVMESTVM . EST . MAXIMVM
Quant à la oniiVme earthaginuite, il ne me reste à justifier que la proposition : JiS";
uSp Ncy.
Le second composant de Raintago, bien qu'il ne puisse être expliqué en hébreu, rappelle nu nom célèbre à Carthage ; il me seml)ie dériver du chaldéen, et celte opinion s'appuie sur l'existence, à une très petite distance de Carthage, d’une ville dont le nom, rv^;5 r*:3 (Siéra venerrn, Kefi n'a pu être emprunté qu’au culte babylonien. Cesenins forme le sulHUantif (30, don oo bouclirr, en supposant un nun au commencement de la dernière ligne, mais alors celle ligne aurait son point de départ sur la mènw verticale que les cinq précédcnlei ; or, les traces qui restent lic la première ligne indiquent qu'elle ne consistait qu’en un petit nuinbre de lettres dont la place correspomlait au milieu des autres lignes ; tout annonce que, par symétrie, la dernière ligne avait été disposée de l.i même manière, et celte conséquence paraît si nécessaire que Grsenius n’a pu s'y soustraire dans la transcription ; il a mis la dernière ligne en retraite comme ta première, ce qui ne peut .s'accorder avec sa supposition.*
• La restitution de ,sHp est assurément moins forcée que celle de Gesenius, qui convertit an u/cpA et an qôfih parfaitement formés en tau et en reih. Le trait ajouté au lamed doit en être séparé pour figurer un alrpb, qu’il n’esl pas étonnant de voir en partie confondu avec la lettre antécédente sur une copie si défectueuse.
.Ainsi le contexte des deux épigraphes s'accommode complètement aux leçons que nous avons adoplées.et, |>ar conséquent, à raltribution d’une fonction numérale aux deux lettres pour lesquelles nous l'avons proposée.
Nous en trouvons de nouveaux exemples sur trois des inscriptions de Cilium dont il a été bit mention aux pages 2 et 80; nous voulons parler de celles qui sont reproduites sur la table 12 de Cesenios. n*'*4, 7 et 8.
La fumiule à laquelle nous voulons faire allusion a pour signes les trois dernières lettres de chacune de ces épigraphes. L'analogie qui doit faire rapprocher les groupes qui en résultent est frappante. Deux des lettres qui les composent restent idemiques, savoir : l'une un chel, l’autre un tehm; la troisième est varlshie; c'est, dans le premier exemple, on daUtk; dans le second.
(l> Ittinsda, qui reproduit cette épigraphe, ajoute : • Maznriiius h<K cpigramuia di-formaïuni batiel, rorrectiuv Orcteru», .Sponiua boc modo «laeripôl, additque
immortalî Scaiigero viaum fuiiae fu'tum veteria alieujua et elegamU poeUscomiri > Carm. cl- anu lapid , vol. Il,
un beth; dans le troisième, un mtm. Des dcnx lettres invariables, l'nne, le chet, occupe toujours la tète du groupe ; l'autre est tantAt précédée, tantAt suivie de la lettre variable.
Ces groupes doivent certainement, comme dans le cas précédent, représenter une formule commune, modinéc par la lettre variable. Le chet est le sigle de rt'n, il a vécu : le ickin celui de n;r ou ne, année, comme il l’est sur quelques monnaies asmonéennes ; le caractère variable par conséquent est un chiffre, savoir : t = 4. ; = 2, c =* lO, ou, si on le prend pour l'initiale de rnu. = 100.
Quant ans variations de position respective du chiffre et du $rhin, elles s’expliquent par cette seule remarque que, dans les exemples de la Bible que nous avons cités page 90, r:C se trouve à la fin de la phrase, et que ce mot ou ses abréviations se présentent au début, au contraire, sur les médailles soit hébraïques, soit phéniciennes.
Msiheurcusement les copies de ces in.scriptions sont si défectueuses que l’on ne peut traduire que celle qui occupe le quatrième rang sur la table de tlesenius ; elle se rend ainsi ; Théora, fcclave de Melkiten, pnner. Klle a vécu quatre ant.
Les recueils d'inscriptions latines fournissent deux épitaphes à peu près semblables, et, coïncidence remarquable, il s'agit d'esclaves aussi dans chacun de ces cas.
IVCTODVS LtVIAE DRVSl OAESARtS F. (illYPIlt ET VITALIS
IN QVARTVM SVRtïENS COMPREN.SVS DEt’RlMOR AXNVSI CVM POSSEN MATRI DVLCIS ET ESSE PATRI Es. Mu.'. Véron., p. t7o, i.
L . CARISSIMO . VERNAE . SVO FECIT
CLITIA . IVCVNDA QVI . VIXIT . AN . IIII . MENSIB . XI
Aid. Manul. Orlbogr. rat., p. <ll
L'inlerprétation de la formule commune aux trois inscriptions citiennes dont il vient d'étre parlé se trouve confirmée par la formule analogue, mais complètement développée et d’une lecture incontestable, qui se présente sur une série d'inscriptions découvertes en Numidie ; ce sont celles où l’expression numérale est rendue nominalement et en toutes lettres, savoir, les miéme et eeptiime numidiquet, tables 25 cl 26 de Gesenius, les quimiéme, voyei notre pl. 16, teitiéme, pl. 17, dix-$eptiém«, pl. 18, et dix-huitième, pl. 19.
Dans un mémoire publié dans le Journal asiatique (janvier 184.5), en ne parlant (|ue de la sixième et de la septième numidiques, je faisais remarquer que ces épigraphes ont chacune, sauf une lettre, un passage identique formé, dans l'une, par la dernière ligne, dans l’autre, par les I', 5*, 6*, 7*, 8*, 9* et 10' lettres de la seconde ligne, lequel passage doit être ainsi transcrit :
6* Swnidique . . . roëtFvlp î V SumMi ue . . . fiJPïttOV .
f>6 groupes, pensais-je alors, doisent esprimcr une formule commune modiûée par la lettre variable.
Pour en pénétrer la signification , il faut esaminer d'ensemble les diverses épigraphes reproduites sur les tables 24, 2S, 26, 47 Lxxxiv deGeseniuset sur nos planches I6 à23. Plusieurs se font remarquer par le caractère particulier de l'écriture; toutes par la commune analogie de la fonnule initiale. Mais on point particulier frappe en outre au premier aspect de chacun de ces monuments ; c’est le nombre comparativement élevé des oin. Le retour de celte figure est trop fréquent pour qu'on puisse croire qu'elle appart lent essentiellement aux radicaux qui y sont employés ; on doit penser qu'elle y est souvent à titre additionuel, ainsi que noos avons eu déjà plusieurs fois l'occasion de le reconnaître. Nous avons ici une preuve péremptoire de ce fait dans l’inscription de la planche 22, qui offre, dans les quatre deniières lettres de la première ligne et les trois premières de la .seconde, un nom propre ainsi composé : il est évident que ce nom est mis
pour ^r'V>2 et que, par conséquent, le second ain est intercalaire.
Celle remarque est d’un grand secours pour l’interprétation de la formule propre à la sixième et à la ftpliime numidi<ities.
Cette formule, prise rigoureusement dans sa composition alphabétique, continuais-je dans le mémoire précité, ne pourrait être traduite. A peine est -il maintenant nécessaire que nous relevions les erreurs dans lesquelles Gesenius est tomlié en prenant pour un sameeh la seconde lettre, que noos savons, à n'en plus douter, être un vau, et tantôt pour un lamed, tantôt pour un capA, l’avant-demière que nous avons plusieurs fois aussi démontré être un nun et seulement un nu». Noos ne pouvons donc tenir aucun compte de la version de ce savant auteur.
Le sens se manifeste au contraire avec clarté si l'on considère comme additionnel l'aï» qui figure parmi les quatre dernières lettres. En effet, en l'éliminant par la pensée, il reste r:c, année. •
Dès lors, ajoutais-je, le signe qui précède, à raison de sa variabilité au milieu d’une formule dont les autres éléments sont immuables, s'accommode très bien a l’indication numérale qu’appelle ce mot année, savoir, ? ou 70 dans un cas, k ou t dans l’autre.
En poursuivant ce sens, on me paraissait amené à conclure que le groupe ',v, qui ouvre la phrase, répond à la signification vûrtf, si commune en pareil cas sur les épitaphes latines, et que, de même qu’on le remarque souvent aussi sur les monuments que je viens de citer, ce pouvait être on sigle, une abréviation du verbe rrn, qui veut dire en effet il a vécu. Le vau pouvait représenter seul la racine, comme il le fait lorsqu’il est conversif, d’après l'opinion de Gesenius (Lexique, p. 27 1), et fat» qui le précède ne remplirait que l’office de mater teclionis, ou mieux cet al» lui-même pourrait remplacer l’une des aspirées hé ou chet, comme noos l’avons vu, dans one autre circonstance, remplacer l'oIcpA. Les rapports qui existent en hébreu même, et que Gesenius indique dans son Lexique, entre n'rt ,n"N et n'.y justifient pleinement cette opinion.
La démonstration décisive, au surplus, était liée à la traduction complète du contexte. Or, les deux inscriptions ont une autre formule commune, celle du début; elle est ainsi rendue :
6' .VBimrfiq'Y. . .
7» .VuraWii/ui- . . .
Ces deux gronpes ne diffèrent que par la transposition réciproque des quatrième et cinquième éléments.
On ne peut pas ne pas les rapprocher du commencement des deux épigraphes rapportées, l'une sur la table 47 lxxxiv de Gesenius, l’antre sur notre planche 22, lequel se lit pt::2“.
Il faut donc qu’il y ait concordance, relativement à ce passage, non-seulement entre les sixième et sepliésns numidifues, dont nous noos occupons spécialement , mais aussi entre les deux autres , où nous ne trouvons point la seconde formule.
ts
La huUième numidique contient quelques caractères évidemment mal copiés ; ce défaut noo^ empêchera de hasarder une traduction complète.
L’inversion que les deux derniers exemples présentent, comparativement aux premiers, pour la formule initiale, indique, comme radicaux, ces mots pN pe. Dans les deux derniers exemples Valeph de pu est remplacé par un atn. ainsi que nous l’avons déjà vu, dans des inscription» de la même contrée, pour le mot pN; dans les autres exemples, l’atn est ajouté aux lettre» radicales, tantôt avant, tantôt après Valeph. Tout ce que nous connaissons maintenant du jeu de r«m sur les monuments numidiques nous rend ces anomalies familières.
pc . qui signifie owerare, onu$ imponere, gravare, fait allusion à la charge, à la lourdeur de la pierre tumulaire. po p« ou py correspond à nccyc pN qu’on trouve dans^Zach., xxii, 3; aussi, dans deux des inscriptions analogues, dont nous parlerons bientôt, nous verrons le verbe ccy, équivalent à ccï employé en corrélation avec po
Voici , d’après ces observations préliminaires, comment je traduisais ks fixième, upiiime et vingl-unièmr numidiques :
6* Numidique.
Pour :
-twi; Vyajro Vc: pw ptJ w Symey nsyc n iy ‘rya
'itcy ’33 Syyjro Vc- p« {yu Vymtcy rrn Sya
OnuH lapidis Mutumbalis, lilii Osirbalis. Vix. I annum. Osirbal p.
Oims lapidis Mutumbalis, lilii Osirbalis. Vixil t annum. Osirbal posuii.
7' Numidique.
-'!ù: î3yN pü
■TXN itîiN ;i3 ry •i'appn'ynyn? ji ncy p»
njyj y ty
Onus lapidis
.., filiæ Oteris T)-ria>. Fini vit Talan, filius Mosianis; operam iropendit Pedamar.
Vix. I.XX annos.
21' Numidique.
-''■ya Vn îic py pxyya P ;ry i N’.-.hy’n nS?
enV p-jy3 3cn
Lapis oneris super Baliton, filium Basatanis.
Hxtuli Tiallia cum
T.iinabe, prout iiudivinm.s, ad ('onsummalioncni.
Pour ce (|ui concerne la formule numérale qui fait particulièrement , en ce moment . le sujet de notre étude (je reviendrai plus tard sur les autres points), l'interprétation se trouve confirmée au fond, mais, en meme temps, rectifiée en quelques détails, par les autres inscriptions énumérées à la page D6, in.scriptions qui ont été découvertes depuis en Algérie, à Hanchir-aïn- ^iechma , près (•helma.
ET DE LA LANGUE LIBVQl E.
Ot inicriptiona doivent être tranKritea ainai :
-cVÿ prac py -TP SSp3 P3 -rxp ray® y K cayi OT a» P ’trs nw
Synp
-y ry«:= [3»
pyo P tmy *?
-»r Niy
T 1 aisB n
li*
-3i-lSp PPK ÎO
•i» prco*’! csry a (oy Sana p [ cayr oya-ir ras
-y pur py r P taTcP îoy xtS oaay rayr
yy
La (eiaiéme, la dix-sepliéme cl la dix-huiliimr contiennent, il eat facile de le reconnaître, lea mots n;7C (on yy ) n'y , comme la sixième et la septième. Cet emploi répété prouve bien que ce sont des termes formulaires; or la i/uinzième , au lieu du dernier de ces.groupes , présente simplement rca : voilà donc la cuiilirmatioii évidente du sens que nous lui avons attribué, savoir celui d’année.
Mais , d'un autre c6té, ce mot , dans les cinq premières des épigraphes que nous venons de transcrire, est incontestablement suivi d’un nom dénombré marqué en touli-s lettres; ainsi, pour la 15', cyzir, soixante-dix , pour la IG', ni'y, ‘/uarante, pour la 17', DiCtcy , cinÿl, pour la 18', ac®, soixante.
Il résulte de ce fait manifeste, que ce n’est point, comme je l’avais avancé d’aliord pour la sixième et la seplièssu numidiques , Valeph ni l’ain placés après ',y qui expriment le nombre des années et que ces lettres, par conséquent , doivent, chacune suivant le cas, faire corps avec les deux précédentes, c’est-à-dire former avec elles le vérité h'V ou y*y, fuit, cin'l.
On ne pouvait point prévoir cela lorsqu’on ne possédait que les deu» testes que nous désignons sous les noms de sméme et septième numidiques; puisque, sur la siTtéme, par une fâcheuse omission , la formule n’est point achevée , le nombre des années n’est point indiqué après n;y® ; on devait nécessairement croire que ce nombre «ait rendu par la lettre qui précède ce groupe , d’autant plus que, dans la bible, le substantif n:® suit toujours le nom numéral.
.Sur la septième numidique une autre cause d’erreur existait, c’était le rapport de i®y qui suit niy® avec la première partie du nom propre Syi'®”, et la dégradation des lettres survantes qui permettait de supposer qu’elles formaient la fin de ce nom propre.
Maintenant nous reconnaissons clairement que ce groupe lUy, placé après r;y® sur l’épigraphe en question, eat le nom numéral dix; il y a analogie eomplète avec la formule des monumenls deconverts plus récemment. Sur la dix huitième inscription nous voyons le dérivé DT®y, tinqt, remplace par CTyx ; mais, comme il y a une lacune sur la pierre, il est très probable que l’oiln radical précédait l’alrpà, et que celui-ci n’est qu’une mafrr lectionis. Toutefois la substitulion de l'ateph à l'oln n’aurail rien d’extraordinaire.
.SI, sar la septième numidique, le groupe sïjy de la seconde ligne signifie dix, les lettres suivantes, que nous avions lues ® *772, et dont nous considérions les trois premières comme lui étant liées pour compléter le nom propre, la dernière comme une abréviation de n*®, posait, ee.s lettre», disons-nous, ne peuvent recevoir celle interprétation; il faut en rechercher la véritable
Dlî LA LANGUE l>HÉNICIENNE
signification, ce qui remet en question leur détermination même, que nous n’avions adoptée qu'en vue du conteste. Or les 15', 16*, 17* «t 18» nunuJiquts nous donnent aussi une explication évidente de cette partie.
En effet, chacun de ces textes présente, immédiatement apres le nom de nombre, le grooptt trt:yi ; il est facile d’y reconnaître le eau conjonctif et le thème ücr. onu» imposifum porlavii, plus soDvent écrit en hébreu interdom seribitur cum ï,' loco s. > Job. Buxtorfii
lexiron ebra'icttm el chatdaitum. Ce mot, comme nous l’avons déjà dit, correspond parfaitement à la formule initiale “2N pc, oniu lapidis, ou p.s, lapis oneris: les deux interprétations se corroborent l’une l'autre. En conséquence, la formule entière, pour la quinziime numidique, par exemple, doit se lire ainsi ; VS’Z'J' ayiï.’ Tt:" tt'", t’ijcil annis aptaaginla et oneratus est, ce qui est un euphémisme de celte phrase analogue de la Genèse : n;tï ....v, 2 ’l.
Le plus léger examen démontre qu'il y a parallélisme sur la sixième numidique et que c’est aussi le groupe cay qui la termine. En effet, la première lettre qui suit 'tsy est évidemment un «ou; la soivante est un aln, la dernière un scMn; l’avanl-demière, qui est altérée, doit donc être le mem.
Nous rectifierons donc comme il suit la lecture et l’interprétation des sixième el septième Humidiques.
P Vy (Itty jyo Onus lapidis Maltambalis, lilii Josir-
. 1Ï.P royo iny Sl3 , balis : vixil annis decem et oneratus est.
?ca *73 pu Onus lapiilus Niph ?•
, "TÏX tur,; 713 oy atæ, liliæOteris Tyri-
P p,TVn rc J1 .T. Confecit Tatan, fiiius meslyiorviljy iams: comparavitPedamar.
. . . .ropuî iny Vixil annis. . .
La septième numidique offre particulièrement des difficultés pour ce qui concerne les noms propres. Le premier est incomplet ; il ne reste de la troisième lettre qu'un vestige qui se prête à diverses restitutions; comme elles ne pourraient être qu’arbitraires, nous nous en abstenons, l-e second parait venir de xay et signifier circumeinqens, circumeludens, cireumteqens, eoronans. Le troisième dérive de rtyn, errare, vaqari, par une duplication de la racine apocopée dont on a des exemples, pour le même verbe, dans le texte biblique, et l'addition d'un nuit suffixe, formatif de noms propres. Le quatrième pourrait être formé do niani préfixe et de ]iï, rubus, avec l’om intercalaire; il correspondrait à notre nom de Lèpine: mais il est plus probable que yo constitue la syllabe mis ou mes qui, en libyen comme en égyptien, veut dire filsi ce serait un nom libyen. Enfin le cinquième nom propre, composé de *E, venant de mç, solvere, et de x;;, amaritudo, maeror, convient assurément bien à une femme.
Quant aux noms appellatifs de la même inscription, nous trouvons d’abord l’adjectif ethnique rnï avec l’aleph pour article, comme dans -njN de plusieurs médaiiles de Cadix. Il peut paraître contradictoire d’assigner la valeur resh à l'avant-demière ligne de ce mol, tandis que celte lettre, an huitième rang de la même ligne et au dernier rang de la quatrième, a une forme différente, la forme de la variante I des médailles de Tyr (table 34), c'est-à-dire de l’R romain retourné. Cette 'anomalie, cependant, est justifiée par un exemple semblable que présente l’épigraphe tracée sur la table 27 ixv de Gesenius, laquelle contient incontestablement ces deux variantes do resh placées à côté l’orie de l’autre dans la première ligne, ainsi que nous l’expliquerons plus lard.
ET DE LA LANGEE LIBYQEE.
Y'C doit ÿtre le mot cbaldéen kS'V. 'X'C, vooUnt dire achever, et employé dan» Kidras, vi, lô, dana un sens tout à fait semblable à celui que nous proposons ici. J. Buxtorf dit dans son Lexique, à propos de la première forme : • n juxla Masorethas redundat, • ce qui réduit précisément la racine aux éléments qui se trouvent dans notre texte.
Enfin, quant à se rapportant à un sujet féminin, voici ce que dit Gesenius, Lex., index I, p. t08l : rev pro nrcx, 3 fem. prret. a radice .lOï, LevU., xxv, 21. •
Les autres numidiques citées à l'appui de l’interprétation de ces deux dernières s'y rapportent,
• nmme nous l’avons dit, non seulement par l’analogie de la formule numérale, que nous avons déjà expliquée, mais encore par l’analogie de la formule initiale. Cette formule, toutefois, ainsi que nous l'avons aussi annoncé, offre des variantes. En voici le tableau ;
15' niimWijuf Vc ppK [B
1 7* et 1 S* mmidu/iu- 1 . Sp fptju pp
La valeur des groupes pjN et pp est donnée par l’ortbographe du groupe correspondant dans la formule de denx autres numidiques représentées pl. Süet 21, savoir :
Vp tpos ps ivH Sp [O fa*
. . WW 33,n P 1103» P
P stop ...
Il est évident, d’après cevapproebement, que le groupe est équivalent dans les cinq cas et que la véritable racine est jaM, dont Valepk tanlAt s’est converti en atn, comme dans l'IP pour pK qne noos avons déjà vu, d’autres fois est resté, mais a été appuyé du même aM, comme mater Uelionis.
Nous nous sommes suffisamment expliqué sur la signification de pia.que nous croyons avoir mise hors de doute.
Sur la qumxténw iramidique, cette racine a subi la syncope de l’aln; cette variante est, sous ce rapport, comparable à un passage analogue, px jta, de la quatoriiime numidique, dont il a été parlé i la page 101 , et, dans ceile-ci, nous trouvons en outre un nouvel exemple de l'orthoçrapbe j3M dans le groupe parallèle à ppx de la guinsiéme; partant nouvelle preuve de l'équivalence de ces deux groupes.
De même qu’au tour pxp p» ou ppx ■|rc des sixiéms et eepliéme numidiquei nous avons vu, dans la vinyl unième, substituer celui-ci ; po pj, nous voyons, dans la dix-neuoième, p px remplacer jzn p de la gttaloràème, et, dans une autre, représentée pl. 23, sous le titre de vinpf deuxième, substituer au loor de la quinzième cette inversion : Vm pw pp. Cette dernière inscrip ■ lion se lit ainsi :
H pc pv c retreS D'yTSi'TwSp
-r- xn
Celte épigraphe se distingue d’ailleurs, ainsi que les dix’$eptiime,dix-huitiime, dix-neuvième et rinplMais, en denx ptdnis. > >
Le premier, c'est TappomUon d’un tchin devant jSTts ou p, eonséqnenu de 13N ou pv. Ce echin, comme nous le constaterons plus tard, est indubitablement un exposant du cas oblique.
jl)3
i'qoi\ lient, sons loas les rapports, au daltlh chaldéen lorsqa’il remplit le même office, c’est -idire dérivant du pronom relatif.
Le second point, c’est la snbstilotion de la préposition S” ou bu, signifiant sur, à la particule Su, autre marque do cas oblique, que l’on voit sur la sixième et la tepliéme Humidiquet, de même qn’on trouve •’r® ^ 2 «, ma pierre, dans le Tour du monde du rabbin Pétachia, y<mm. asiat., 2* série., 1831, p. 3ô9.
En résumé, la fomiule initiale présente ces diverses variantes :
“rK îïO P»
PP
; pu’J
1 P« .’ P fOK . .StîOUf3V
rapK P
. . .p«ÎD
) Pierre de fardeau »ur.
) Fardeau de pierre do.
Ceci bienétalili, il devient faeile d’iichever la traduction de celles des inscriptions précitées dont la version n’a pas été complétée, à l’eseeption de lu dix-neuriéme et de la rinjtirme, dont la plus grande partie est indechiffraiile ou inexactement copiée.
Voici donc les cxpiic.ttions définilires que nous croyons pouvoir donner.
15* jVitmidigue.
• ünus lapidis Tabili. viri inlegrilatis, gaudii, forlitudinis, filii Mattamballs. Vixil aimos sep- • luaginta et oneratusesl.»
16' .Vumidigue.
> Lapis oueris super sedeltar, filium Saldl.T. Vixit annos quadraginia et oneratus est. -
17' A'umidigue.
~ Lapis nneris super Sibolelliam, filiam Maûlalis. Vixit annos viginli et oiierala est. Posuil Muscb’, tiiius Anabis, lilii DiÛlis.
18' y'umidigue.
• Lapis oneris super Jârlan, filium Maonis. In pace vixit annos sexaginta et llll.»
22' Xuinidique.
• Lapis oneris super Schiaiah, qui in agro Irans Jonios interilu.s ejus. >
Les versions demandent quelques commentaires que nous allons donner, ainsi que ceux réclamés, comme nous l’avons préeédemmeut ai. nonce, par la cingl-uniéme numidtgue, dont la traduction se trouve à la page 98
Dans la quintiime, nous nous heurtons d’abord an nom propre, dont la signification nous ••l■llappe, à moins qu’on ne le considère que comme un itératif du chaldéen redire, rererti. Le parallélisme prouve toutefois incontestablement qu’il y a là un nom propre ; la Bible même offre aussi quelquefois une pareille impossibilité.
VMV, pour «IN, qui serait mis lui même pour est une modinc«tion orthographique semblahlü à celle de pKV pour pK que nous avons rigoareusement constatée.
Le reste de l’épigraphe ne présente aucune dinjcollé, si ce n’est peut-être le mot p.'«. ('.eseniiis dit de cette racine, dans son Lexique: «Rad. inusit. fort. 1) durus, ralidut fuit, chald.
“iCN, dtiru*. fortin, etc. » Le sens me semble donc justifié ; l’emploi nominal du mot ne me paraît pas non plus devoir soulever d’objections.
La vingtième numidique offre avec celle-ci, pour le commencement, une identité remarquable ; il est possible que ces deux parties aient été gravées sur des faces ou des pièces différentes d’un mému monument, comme les deux parties de la première maltaùe.
La seiiieme numidique ne doit nous arrêter qu’un instant pour les noms propres ; je regarde le premier comme composé deic, champ, et de fruit, champ fertile ; \e second , comme formé de Vtr pour 'S'ü, nècurité, de n, tuffi$at{ce, et de n pour Sx, Dieu, comme dans ; iècuritè dans la suffisante abondance des dons de Dieu.
La dix-septième est riche en noms propres. Le premier, qui est gracieux pour une femme et correspond au nom d’homme latin Aristenu, est un terme bien connu pour avoir servi de mot d'ordre aux Hébreux dans une grave circonstanL*e.
Le second ne peut venir que de avec l’intercalation de l’ai'n, comme dans il
signifie parleur.
Le troisième se trouve dans les Paralip , liv. I, ch. vi, v. 4. Il veut dire refuge.
Le quatrième se lit aussi, sous la forme dans le même livre des Paralip., iv, 8. 11 a pour significjttion, lien, moyen d'union.
Le cinquième est synonyme de pour Sm’I, que noos avons vu dans la seizième numidique; le nom de la divinité ha, abrégé en n, est ici remplacé par son équivalent S?, dont Gesenius dit dans son Lexique : « Pr. suhst. .summitas, inde pro concr. summus, altissimus. De Deo Hos., XI, 7, etc. » Ces deux explications se confirment réciproquement.
La dix-septième numidique offre encore à remarquer l’absence de forme féminine pour les verbes, quoique le sujet soit féminin. Une semblable observation s’applique à la septième numidique. Il est bien vrai que , pour le verbe d’existence , tandis que sur toutes les autres épigraphes à sujets masi'ulins il est ainsi écrit : Kiy, c’est-à-dire terminé par un aleph , sur ces deux-ci il est écrit vi?. c’est-à-dire tenniné par un ni». Il y a là, sans cloute, une curieuse coïncidence; mais il ne me paraît pas possible de considérer cet aïn comme l’adformante féminine que nous avons vue autre part représentée par le tau et qui ne se reproduit pas, sur la dix-septième inscription , dans le verbe tsay. On pourrait aussi , pour ce dernier verbe, penser que l’adformantc réside dans V aleph qui suit ; mais nous avons déjà vu l’aleph être le signe de la première personne sing. du prêt.; on ne pourrait, sans confusion, lui donner un double rôle. Le défaut de concordance n’est pas rare en hébreu, et on le comprend d’autant mieux ici, qu’il s’agit d’une formule banale que le graveur répétait par routine, sans penser probablement à la modifier selon le sexe des personnes à qui elle s’adressait.
Dans la dix huitième , nous avons deux noms propres , dont l’un , composé de 'sy' et de p , signifie Almndaniia doni ; l’autre , sauf la suppression ordinaire do vau , est semblable à ceini que l’on trouve dams I. Paralip., il, 45, et veut dire habitaeulum.
Le groupe suivant peut être lu nySw3 ou nybüa, suivant que l’on considère comme primitive et es.sentielle . ou comme fortuite et produite par le temps, l’ouverture que présente la première lettre dans l’état actuel de la pierre. Cependant , en observant que la brandie latérale monte obliquement en ligne droite, tandis que, sur tous les àefh,Ia partie correspondante s’étend d’abord horizontalement et s’arrondit ensuite pour former une tête globuleuse , je sois plus porté à croire que c’est un caph. Au surplus, la signification est identique. Le groupe me semble mis indubitablement pour mSw3, par suite de l’un de ces jeux de l’ofa ave<’ lesquels nous sommes familiarisés, par exemple, pour ne pas se lasser d’apporter des preuves, r:y® pour n:w. O
groupe Mt composé de rjVü pour nS® , remplsçanl loi-même n*?®, et du copH préfixe d«ns l'acception lecundum; la phrase signifie donc : fl a vécti ulon la paix oo en paix.
La etnpl-um'stne fivimdifue , à son lonr, offre de grandes difficultés dans les deux dernières lignes, et nous devons avouer que, pour cette partie, la version que noua avons proposée ci-dessus est conjecturale.
Le nœud principal se trouve dans la valeur à assigner à la quatrième figure de la dernière ligne. Au premier aspeet, cette figure parait être indubitablement on pèé. Mais, avec cette détermination , il m’a été de toute impo.ssibilité de trouver un sens. Faisant alors la remarque que les trois lettres suivantes rappellent le groupe TCCTt de plusieurs antres inscriptions numidiques, je me sois demandé si la figure en question ne serait pas on raph dont l’extrémité supérieure aurait été légèrement bifurquée, comme celle do eau sur la juinu^e numidiçur (pi. 16). Par l’action du temps , la corne droite de cette bifurcation aurait disparu , non cependant sans laisser peut-être quelques traces sur la pierre. On aurait ainsi
Ce groupe ne laisse pas de présenter encore plusieurs difficultés. Pour le rapprocher de il faut admettre l'apocope de la troisième radicale. Cette apocope ferait rentrer l’atn dans l’analogie des quatre autres aspirées "riN, qui font souvent défection , en hébreu , lorsqu’elles sont quiescentes à la fin des verbes. Le min serait alors l’adformante, et il s'agirait de déterminer quelle personne il représenterait. A mon avis, c’est la première personne plurielle. Le mm est en effet la lettre expressive de cette personne , celle qui subsiste dans les langues affines , tandis que la suivante varie; c’est un eau en hébreu, un aleph en chaldéen et en arabe; mais en syriaque , chose notable, en syriaque, dont on a dit, ainsi que noos l'avons plusieurs fois fait remarquer, que le phénicien se rapprochait en même temps que de l'hébreu , c'est un second mm, en sorte que la formation consi.ste en deux nun. Enfin dans les mots ...):t»tS,
noos retrouvons , comme pronom possessif suffixe, le nun seul pour exposant de la première personne plurielle, tandis qu’en hébreu c’est r:, de même que dans les verbes; l'analogie, dans ce cas, est complète. pour ^gï:®v: signifie donc: Ainn que nous avons entendu, ainii
qu'il nous a été preserit.
Dès lors ce verbe doit avoir au moins deux sujets, et en effet, à la fin de la troi.sième ligne, nous voyons un eau, qui doit être la copule unissant ces deux sujets, lesquels ne peuvent être eux-mêmes que des noms propres. Le second, enclavé entre cette copule et le verbe, est facile à trouver, sinon à expliquer. Pour Isoler le premier, il faut chercher, dans le reste de la troisième ligne, une coupure donnant le complément de la phrase. Cette coupure me semble devoir être faite après nS 7, défectif de la troisième radicale, pour nnV?, et signifiant, en vertu de l'aleph, exposant de la première personne singulière: J'ai élevé, j'ai construit. Le nom propre est alors «•nVjrn, le troisième, répondant à la forme chaldaique 'n'Sn ou x'n’Vi', par la métaihèse du ioi, et l'intercalation d'un ofn, mater lectionis, ainsi que dans
Dans la construction de la phrase, les nombres différents des deux verbes se concilient d'une manière très naturelle et toute conforme au génie hébraïque.
La plus grande difficulté glt dans Timpossibilité de traduire le second nom propre. Nous laissons au lecteur à décider si cet obstacle, dont nous ne dissimulons pas l’importance, doit prévaloir contre toutes les autres considérations qui nous semblent plaider en faveur de notre interprétation.
Enfin la vinqt-deuxiéme numidique, dont la teneur, à part la formule initiale, s’éloigne de celle de tous les antres monuments de ce genre, présente d’abord le nom propre Shiaiah, qui se décompose en n'®, pouvant se rendre on par grandeur, ou par don, suivant qu’on prend la première radicale pour le tin ou pour le tcAin, et en rr, synonyme, dans la langue phénicienne, du mol , 1 ', Dieu, qui, en hébreu, termine tant de noms propres. Cette synonymie est prouvée par le nom propre nns; que, dans l’un des chapitres suivants, noos verrons gravé sur un cachet récemment trouvé à Cyrène. Le nom entier signifie donc grandeur ou don de Dieu.
Le rrsie de l’épigraphe ne me paraît pas susceptible d'objection, a';', Itt /oniVni, pour les Crocs en général, est le mot n’:" deJoél, iv, 6. —ît, de r;"'. iriser, indique une mort violente, probablement dans un combat.
La tournure générale de la phrase, qui a pour pivot celle locution : Qui.... inirrilut fjui, pour Cujus.... intenius, est slriclement conforme a cet exemple cité comme règle par M. Glaire i^Gram., Paris, 1843, p. 1 18) ; • ’ca*’ «3 ’Cn yci, f'irnpie qui ni renu le jour de lui.
Quant à l'inhomation en Numidie des restes d’un individu tué au delà du pars des Grecs, elle trouve, par analogie, son explication dans cette disposition testamentaire rapportée sur une épitaphe citée par Aide Manuce, Orihogr. rai., p. 219 :
E^o. Gallus. Kavonius. Jocundus. L. K.
Qui. Bull», cont. Viariatliuin. occub
Jocumlum. et. Pudentem. filios. ex. test, lier, relinqiio
et bonoruui. Jocundi. Patrii. niei
et eorum. quat. Uilii. adquùùvi
hue. tumen. eotidicione '■
Et. ab. Urbe. Roina. hue. reniant et. osaa. mea. intra. quinquennium exportent, e. Lusitanie etc.
On a aussi découvert, en I83T, à Constantine une épitaphe gréco- latine, où il est dit : • Trauelala ab Urbe, terundum volunlalem Marciani teelamento eignificalam. •
II nous reste à citer, comme mode de notation des nombres, une inscription où une lettre, eniplo\ée noméralcmeol, est appuyée, pour la prononciation, par un o(n placé après elle à titre de mater leelionit. C'est l'inscription gravée sur la pierre dont Gesenius, sous la rubrique cinquième Mumidique, que nous conserverons, a donné une image table 24 de son atlas.
Ce monument, su dire du célèbre auteur, est enfoui, avec plusieurs autres, dans les souterrains du musée de Londres. On en ignore l’origine; mais les figures des lettres ne permettent pas d'Iiésiler à la classer parmi les numidiques dont nous nous sommes déjà occupés dans ce chapitre.
Je pense même qu'elle doit aussi leur être assimilée pour la formule initiale, dont elle me semble, par sa simplicité, offrir le type.
En effet, je regarde fes deux premiers traits comme les vestiges du Mb qui commence, sur la eixième et la septième numtques, la formule précitée, et je lis, par conséquent, pN ]7t:, thdan ebrn, où l'on ne trouve point encore l'atn qu'on voit préposé ou intercalé sur les autres pierres.
Ainsi, dès le début, nous sommes éloignés de la version de Gesenius, qui lit ici pN hï3S, et cette divergence n'ira qu’en augmentant ; mais aussi comment se prêter â une interprétation où, pour une si courte épigraphe, on voit dans la première ligne quatre formes différentes arfectées à une seule lettre, au lamed. savoir, signes 1,4,8, 22, et, au contraire, à la seconde ligne, deux valeurs distinctes, celle du hé une fois, et deux fuis celle du iod. attribuées à un seul caractère, lettres I, 4 et 14, tandis que dans d’autres in.scriptions, et celte fois seulement avec raison, on avait déjà reconnu à cette même figure une autre puissance, celle du echinT
Je propose donc, sans autre préambule, la leçon suivante:
Vy33na KynT>; PK pO Onus lapidls lladriani, filii Mallambalis .Vtn trUK P33 D3’0 Siphacis in ni légions capitis.
On remarquera que je mets Kintty pK à l’état construit, tandis que le rapport est exprimé
sar les namidiqties analogues par So, et sor la presque lolalilé des antres pierres mortnaires que l'on connaît par le lamed préposé au conséquent. On pourrait cependant être porté à lire jSN, an moyen des denx petits traits qni suivent Valtpk, et à faire, comme Gesenins, de la longue ligne verticale qui vient après, le lamed dont il s’agit. Mais ce doit être maintenant ponr noos one conviction bien acquise que le lamed ne descendait jamais au-dessous de la ligne, afin de rester distinct du nua avec lequel il avait sonvent une ressemblance qui, sans cette précaution, attrait entraîné de fréquentes méprises. Aussi, à la fin de la même ligne, noos voyons en effet le lamed jeté au-dessus de celle-ci.
C'est aussi celle considération qni m’a fait penser que le premier trait de l’inscription ne peut pas être un lamed, qu’on ne doit point, par cnnséqucnl, lire, avec Gesenins, Baali domino, mais que ce Irait doit être rejoint au suivant pour constituer un leik dont le contour a éprouvé, par l’injure do temps, une solution de continuité.
D’après cette manière de voir, le pelil trait qni soit l’a/epA ne serait qu’un accident, et l’on n'en devrait tenir aucun compte. Il ne faut pas oublier que ce monument est resté longtemps enfoui dans les caveaux du musée de Londres, au milieu d’autres débris, et qu’on ne possède qu’une copie donnée par Gesenius, qu’il a prise lui-même, à la vérité, sur l’original, mais sans faire connaître le procédé qu’il a ràivi.
Le reste de la première ligne n’oITre pas de difficulté sérieuse. Adoptant, pour le premier nom propre, la transcription de Gesenius, en y ajoutant toutefois, comme dans tende la 5’ et de la 9* carthaginoises, falepk que eet interprète en sépare, je le rends par lladriantu : telle, en effet, me parait être l’étymologie du nom latin qui a été porté par plusieurs personnages nés en Plié- . ‘ nicie ou en Afrique. La famille de l’empereur qui l’a illustré l’avait sans doute emprunté aux Carthaginois, possesseurs de la ville d’Espagne où elle s’était fort aneiennement retirée, et où elle avait conservé des relations jusqu’à son avènement au trêne, puisque la mère du snetesseur de Trsjan était de Cadix, et que loi-même était né en Espagne. Peut-^re était-ce aussi à cette affinité que son père devait le surnom (TA/er.
L’idée de rendre iiar Sipkax le premier mol de la seconde ligne m’a été communiquée par M. de Saulcy, et je n’hésite pas à l’adopter, car il n’est pas sans exemple de voir deux noms à un seul individu. La mutation do belk en pké n’a, an surplus, rien d’extraordinaire.
Le reste de l’inscription, séparé par un intervalle prononcé, en est la partie la plus obscure, celle aussi sur laquelie mon interprétation sera peut-être jugée le plus hasardée. ‘
Gesenins traduit ainsi ; 'ïP miK 7 JE.... Permtientis lurmae Homani.
J’attaquerai d'abord le dernier mol, qui me .sembie la clef de la phrase.
Gesenius avance qu’on pourrait le lire 'n'. Il a raison, quant au second caractère; il aurait pu même être absolu et dire qu’on doit le lire ainsi, pour ne pas déroger à la valeur qu’il a luimême assignée dans les trois autres endroits de i'inscription où ce caractère réparait. Mais alors, comme il le fait observer, on ne trouve point de sens. C’est qu’il s’est trompé aussi sur la dernière lettre, en en faisant un iod, tandis qu’elle ne peut certainement être qu’un eckin. On a ainsi vu"'.
Or le radical précédent un voulant dire, entre autres significations, corpe de troupee, il n’est pas difficile de saisir le rapport qui peut exister entre ces deux mots, le dernier correspondant littéralement à nos expressions ckef, capitaine, voire caporal,
Gesenius fait, du suffixe ajouté au radical un. on tau exposant do pluriel; mais, matériellement, la figure à laquelle il prête cette attribution ne pourrait être qu’un mem.
D’un antre côté, le mem ne peut être, comme signe du pluriel, appliqué au sultstantif dont il .s’agit, qui est féminin; le contexte ne permet pas non plus d’en faire un pronom possessif. Ce ne peut donc, d’après le sens, être un mem, et U faut nécessairement que la figure soit inexactement représentée. Je pense que c’est un alepk dont le crochet a été omis sur la copie, sans doute parce que le temps l’a effaré sor la pierre même.
Je iis donc : ni:k.'^
Poor qae ce mot paisse se lier aa suivant, la préposition i est indispensable, et noos la tronvons en effet en tête dn groope précédent 713 .
Par la même raison, •ji doit être en rapport étroit avec miin. Mais qes deux lettres, prises an propre, ne foomiasent ancan sens. Yoici comment je lève eette difficnlté.
MilM, avec sa forme emphatique, peut signiller Ugio; noos avons donc ; CN*' KtlN M.... lepûiM eapM,
Il est évident qne les deux lettres dont noos cherchons l’explication renferment la dénomination de la légion.
Or les légions romaines étaient distingnées par des appellations numérales. D’un autre cAté, l’on sait pertinemment par D. Cassins, ainsi que par des Inscriptions trouvées à Ghelma, à Lambesa, etc. , que la légion stationnée en Afrique était la (roùtéme auguste, et nous trouvons dans notre groupe le ghimel qui vaut Irait. Ce ghimet est suivi de l'atn, dont noos avons vu l'addition, à titre de simple motion, caractériser les inscriptions dont nous nous occupons. Il joue ici le même rôle.
L'inscription que nous venons d’analyser offre, sous le point de vue graphique, cela de particulier que le reth y est tracé sous deux formes : la forme normale et celle cle l’K romain rétrograde. Cette circonstance, que nous retrouverons sur quelques autres monuments, est une de celles qui oot porté M. de Saulcy à nier à la dernière figure la puissance du rtth et à en faire un M. U n’a point appliqué cette nouvelle détermination au cas présent, et je ne vois pas comment il le pourrait bire. Pour moi, lorsque cette concomitance existe, l’une des formes est exdusiveroent initiale ; c’est l’R romain.
En résumé, de tout ce qui a été dH dans ce chapitre, il résulte, outre la connaissance des divers modes d’exprimer les nombres, ce qui était l'objet principal de notre étude, la notion :
1* D’une variante de srhin ;
f Du rAle particalier de l’abi dans les inscriptions numidiques, toit comme permutation, soit comme addition et mater Uelionii;
3° Des abréviations o et ne pour nita, année;
4° De l’emploi des particules préfixes o ou Sta, comme exposant du cas oblique ;
5* Du moyen de formation du féminin singulier à la suite des noms et des verbes ;
^ Du moyen de formation de la première pers. plnr. du prétérit.
lOR
CHAPITRE I
COKSIDÉIlATIOÜg GÉNÉRALEg.
Barthélemy dinit. dè« son premier Mémoire sar la langue phénicienne, In en 1768 à l'Académie dea beiiei-lettres : - Les lettres phéniciennes ne sont pas essentiellement distinguées de« samaritaines , mais la plupart ont, suivant la difTérence des pays et des temps, éprouvé tant de variations qu’on perd bien souvent la trace de leur origine. Ainsi on alphabeth phénicien ne doit pas être uniquement fondé sur le rapport de ses éléments avec ceux des alphabets connus; il faut le tirer do sein même des monuments qui s’offrent à nos yenx, et. par une conséquence nécessaire, il faut le varier suivant que les monuments présentent une écriture différente.
De Guignes, près de neuf ans pins tard, exprimait la même remarque en ces termes dans si n JIfémotrs hùtorique et criligue tur lei langues orientalei : « Le caractère phénicien est contourné différemment suivant les différents cantons où il a été en usage. Le caractère de Palmyre semble tenir plus de l’hébreu ; celui de Carthage ou le punique, et celui de la Sicile on de l’Espagne avaient une origine commune et tenaient de celui des Phéniciens ; mais, malgré l'identilc des flgurea, l’on y aperçoit des contours, des nuances, des altérations qui en rendent la lecture très diflicile à ceux qui ne liraient que le caractère usité en Phénicie. Chaque province, chaque siècle ont leur goût particulier dans la manière d'écrire ; il faut donc rassembler on grand nombre d'alphabets pour parvenir à la lecture de tous les monuments. -
La justesse de ces observations est vérifiée, en ce qui concerne les différences relatives aux cou trées, par les remarques que nous avons été, pour notre propre compte, à même de faire dans le cours des analyses contenues dans le livre précédent. Nous avons été frappés en effet des variations de la plupart des lettres, de la circonscription de plusieurs de ces variations dans les limites de certaines localités et particulièrement, ainsi que De Guignes, des modifications tranchées que présentent les lettres gravées sur les monuments trouvés en Numidie. Noos n'avons point eu occasion de porter notre attention sur les différences chronologiques.
Mous allons reprendre l’étude des monuments sous ce double point de vue, et nous serons ainsi amenés à achever l'analyse des inscriptions connues. Nous acquerrons par ce nouveau travail la confirmation de nos déterminations alpliabétiques.
Les contrées qui ont fourni des monuments phéniciens peuvent être séparées en deux grandes divisions, l’une orientale, comprenant la Phénicie proprement dite, la Célésyrie, la Cilicie, la Cappadoce, la Lydie, la Grèce, l’Égypte, les iles d'Arad et de Chypre ; l'autre occidentale, renfermant l'Afrique proprement dite, l’Espagne, Marseille, et les iles de la Méditerranée depuis la Sicile jusqu’à fviça. Nous suivrons cet ordre, si ce n’est qu'en considérant qu’Arad, bien qu'étant nne ile, était cependant très rapproché de la côte et comme intimement lie à la Phénicie coniinentale, noos pensons ne devoir pas l’en séparer.
QotDt ux détcrminxlions chranologiqaei, aoiu en paisfrona lei molifa, d’ane pari dans Ira indications dircctea que préaeotent queiques monamenu, d'une autre part dans le svnrhroniainr palrographique des inscriptions grecques dont plusieurs sont accompagnées.
La Phénicie et la Cllicie fournissent des médailles et des gemmes gravées ;
La Célésyrie a une médaille de Baalbeck ; la Lydie une médaille de Bagé, la Cappadoce une médaille de Mazaca;
La Grèce a conservé des inscriptions lapidaires ;
J.'Ëgyptc, des inscriptions lapidaires, des papyrus, des scarabées;
Chypre, des inscriptions lapidaires ;
L’Afrique, une gemme en forme de cachet, un grand nombre de médailles et d'inscriptions lapidaires, dont une en caractères latins;
L’tspagne bélique, des médailles;
Marseille, une très remarquable inscription lapidaire;
La Sicile, des médailles, des inscriptions sur une pierre et sur des vases, peut-être une gemme;
La Sardaigne et Malte, des épigraphes lapidaires; la première, en outre, des médailles;
Les Iles d'Aïa, de Cossyre, de Minorque, d’Ebusus, des médailles;
Enfin file de Gerbe, une inscription lapidaire.
C’est en parlant des monuments d' .Afrique que noos aurions à noos occuper des inscriptions libyques ; mais noos leur réservons un chapitre à part à la fln du livre.
CHAPITRE II
Phénicie proprement dite.
Les villes de Phénicie qui nous ont laissé des monuments sont : Arad, Carné, Laodicée, Gabala , • Maralhus, Byblos, Béryie, Sidon, Tyr et Aoo.
Nous y ajouterons Baalbek, de la Célésyrie, pour éviter des subdivisions trop multipliées
Tous ces monuments consistent en médailles, à l'exception de fun de ceux de Béryie, qui est une gemme.
§ 1". Arad et Camé.
On a attribué à .Arad on assez grand nombre de médailles diverses. Une classe portant le titre tPAAlQN ne laisse aucun doute à cet égard. Cette classe se compose : 1° du iiiédaillou tf argent représenté par Pellcrin, Recueil, pl. xc, n" 1, et de tontes les variantes dont les types resseiiihlent à ceux de cet exemplaire, soit dans l'Atlas du même auteur, suit dans celui de Miunnet : ^ des espèces en bronze ayant au revers un taureau courant à gauche; 3° on exemplaire en bronze à l’effigie de Yrajan. Ces espèces porteut au revers, outre une ou deux dates notées en cnractères grecs, une des lettres phéniciennes suivantes : k ,3 ,J ,,*t ,D ,n. Je ne chercherai pas à pénétrer la signification de ces lettres solitaires ; ce travail, qui n'aurait aucune utilité dans le plan que nous nous sommes proposé, compète plus particulièrement aux numismates*. Ce que nous avons à faire remarquer, c’est la forme insolite des figures ^ et Il est facile de déterminer les deux dernières en les comparant aux figures 5| et ér marquées sur des exemplaires du caliiiiet do roi, n^* 770 et 771 ; celle-là est évidemment un hé; celle-ci est le signe que nous avons provisoirement considéré comme un tamech en traitant de la première athénienne. (Juani
(I) il serait cependant possible que le rszA de la médaille deTrajanfût le comnieaceineot de l'oribographe roaad. arini llement suivie parles Arabes.
à la prrmièrr, raasimilalion qai nous parait Ir plus pmliablp, c’est aussi relie du sameek tracé coraiTemenI, comme la portion de ganrhe de la nonvrlle variante du hé dont nous venons de parler.
Sor une série d’autres exemplaires représentés dans le Recueil de Pellerin, planrhe xc, n" tt, cl planche cxix, n“ t, 3 et 4, on ne trouve que l’abréviation AP en caractères grecs liés en monogramme. L’exemplaire 12, planche xc, ne porte que l’initiale A. Ces sigles ne laissent non plus aucun doute sur l'attribution des monnaies dont il s’agit. L'exemplaire 14 de la planche xc, dépourvue de légende phénieienne, ronduit toutefois à l'attribution dés exemplaires 16 à 22 de la planche cxix de Pellerin, qui n’ont aucun des titres d’origine en caractères grecs que nous venons d’indiquer, mais qui ont avec ce n* 14. pourvu do monogramme AP, une identité manifeste de types et de fabrique. 11 est évident que l’analogie s’étend aux variantes 14 et 15, pl. cxix, qui ne diffèrent qu’en ce que, snr le droit, une tête féminine est accolée à la tête barbue et laurée, regardant à dniile, qui est unique sor les autres exemplaires.
Dans cette série, les espèces n«* il et 12, planche xc, n’ont qu’une légende phénicienne écrite à l'exergue do revers, au-dessous d’une proue. Cette légende, commençant par rc, est évidemment une date, savoir, dans le premier cas. An 20; dans le second, An 42. ' '
Les antres exemplaires, outre la légende numérale de l'exergue, en ont une seconde au-dessus de la proue. Lorsque le monogramme grec existe, il coupe celte légende, composée de deux figures, en deux parties, l'une à droite, l’autre à gauche.
Sur les exemplaires 14 et 16 de la planche cxix de Pellerin, celle légende parait être mais sor un exemplaire de ma collection pareil au n* 14, et sur plusieurs exemplaires du cabinet du roi, la leçon est évidemment sn, la tête de la seconde lettre étant fermée par le prolongement du Irait vertical.
De même, sur l'exemplaire I U de la planche précitée, les deux lettres du champ semblent être encore, tandis que sor une pièce de mes carions c’e.st aussi et indubitablement Cette dernière leçon doit être ceriainement sultsiiioée partout où les planches donnent ou ; c'est, comme AP ou A à l’égard do nom grec, une abréviation du nom phénicien de la vUie que la 9
Bible noos montre écrit il'ii.
Une observation semblable s’applique aux n°* 15 et 19; au lieu de p, on doit lire, comme au n" 4, sy, et ce groupe est équivalent au précédent ; il y a simple mutation de Vale/ih en alu.
M. Lindberg, qui regarde aussi le groupe ny comme une abréviation du nom d’Arad, rapporte, pour ce motif, à la même ville la pièce d'argent décrite par Mionnet, tome V, page 643, n" 30, de cette manière : • personnage coiffé de la tiare, la main droite levée, debout dans un char attelé de deux chevaux allant à ganrhe, conduits par un jeune homme; une autre figure soit le char à pied, etc. iÇ Galère avec pilote et rameurs; des.sous des flots, etc. • Cette médaille a, dans le champ do droit, on groupe bilittèrc qui se lit sans diflicolté ly ; sur le revers, au-dessus de la galère, est la date 12. M. Lindberg donne la même attribution à une autre espèce, pareillement en argent, décrite aussi dans Mionnet, tome V, page 642 ; elle a pour types et pour légendes ; • Homme barbu, debout, portant la tiare, revêtu d'un long vêtement, lançant de la main droite on globe dont il frappe la tête d'on lion dressé devant lui : dans le champ y : le tout dans un carré. Bj Trirème avec rameurs; au-dessous, des flots; au-dessus, "«y. i- On reconnaît facilement à ces traits deux espèces des monnaies phénico- persanes attribuées à la Cilicie. Chacune offre une variante où le reth de la légende, au lieu d’être régulier comme dans les exemplaires que nous venons de citer, est modifié de manière à présenter une forme pareille à celle do reth dans la variante I des monnaies de Tyr (pl. 3I i de Gesenios), c’est-à-dire du R retourné (cojfrx, pour l’une de ces variantes, la vignette gravée en tête du Ree. det méd. de rots de Pellerin). La restitution à Arad me semble an-dessus de toute attaque. Il est possible que quelques médailles aux types persans et à légendes phéniciennes appartiennent à. la Cilicie. Mais il est certain que, lorsque les Perses occupaient simultanément celle contrée et la Phénicie, ils ont fait frapper, dans
Itl
rnoe comme dans l'aalre, des monnaira à lean types. Nous ne tarderoos pas à coostater qo’ii but rapporter à Galiala et à Byülos des moonaies du mtme style, et noos seroos ameaes à coi^ctarer, avec b plus grande vraisemblance, qu'il en faut attribuer d’autres à Baalbec et Aco, celle-ci', par parenthèse, offrant les mêmes types que ta première des deux que nous \rnoiK de rendre à Arad.
Gesenius objecte à l'explication du groupe ce bit, que nous avons précedemment énoncé et dont nous nous sommes servis pour interpréter le groupe la, savoir que, dans la Bible, le nom d'Arad commence, non par on aln, mais par un alepk. Nous avons déjà dit que c'est une simple mutation. L'assertion est confirmée par la légende d'une médaille où le nom phénicien d’Arad est écrit en toutes lettres et indubitablement de cette manière : 117 ; il s'agit de l’exemplaire indiqué aux lettres D et E de la pUnebe 36 vi de Gesenius.
Depuis Bayer, cette médaille est attribuée à Camé; mais la légende n'en avait pas encore été fidèlement retracée, ni, par conséquent, exactement interprétée. J'en donne, d’après un bel exemplaire que je possède, une copie correcte qui rend évidentes U lecture et U version (top. pl. 2, n" 2).
Cette médaille porte au revers une corne d’abondance autour de laquelle est écrite la légende qui se divise en trois parties ; l'une se lit de haut en bas, dans le champ de gauclte ; l'autre »<»"« le même sens, dans le champ opposé ; la troisième, intermédbire, est écrite horizontalement an niveau de la pointe de la corne d'abondance qui la coupe en deux parties, l'une de deux lettres à droite, l'autre d'une lettre à gauche.
La première partie de la légende est ainsi aimposéc jip ; c'est évidemment le nom de la ville, auquel la corne d'abondance bit allusion comme emblème parlant, puisque le nom phénideo, origine de variantes qui ont la même signification dans un grand nombre de langues, veut dire au propre came.
La seconde partie est une date.
La troisième est celle qui doit plus spécialement nous occuper. Les deux lettres de droite, qui avaient été prises par Bayer pour des lettres numérales grecques sont, depuis Fabricy, considérées par tout le moude, et avec raison, comme phéniciennes et iues 17. Mais b lettre de gauche s toujours été mal figurée, partant mal déterminée et mal interprétée. La légende D de Gesenius est empruntée à Bayer, l'autre à Mionnet et à M. Lindberg. L'erreur du dessin, prononcée surtout dans la dernière copie, provient sans doute de ce qu'on a confondu avec les traits appartenant à b lettre ceux des petits ornements qui s’échappent de la partie inferieure de la corne d'abondance.
Bayer prenait la figure dont il s'agit pour un daleik on pour un (au, et , la joignant aux trois lettres placées au-dessus, il lisait: ijip on n:ip. Faliricy préférait y voir un alepk, et qui lui donnait K:ip ; il regardait les lettres voisines, 17, comme numérales et formant une seconde date. M. Lindberg, plus égaré par on dessin plus défectueux, trouvait dans b figure de gauche une ligature des lettres *'7, et, unissant ce groupe aux deux autres qui y aboutissent, il lisait : ]ip '17 'Z, Aradut, cornu Tpri.
Notre exemplaire prouve définitivement que le caractère en question est un dalclh très régulier et qu'il doit é're joint aux deux lettres écrites dans le même sens, ''7, ce qui bit i'<7. variante du nom d’Arad, dont nous avons vu les deux premières articulations employées seules, par abréviation, sur d'autres monnaies, parallèlement à cet autre sigle : ''N. L'union de ce nom à celui de Camé annonce une alliance entre les deux villes, qui étaient en effet si rapprochées et si liées entre elles que Strabon, livre XV, appelle celle-ci le port dé b première.
On a encore, par suite de b ressemblance ou de l'analogie des types, attribué à Arad les exem • plaires retracés aux n** 22, 1,2,3, 12 et 13 de b pl. cxix du Recueil de Pellerin, ainsi que celui dont je reproduis ci-après la légende, pl. 2, n° 1.
Le dernirr a pour légende, au revers, au-dessous d'une proue, une date, Ah 1 13 ; au-dessus
un groap« bilittère dont le premier signe est on qdpk i eette initiale nous rappelle immédiatement le nom de Carné; nous devons dès lors penser que le jambage qui suit est un retk, détermination autorisée par la variante de cette lettre sur plusieurs esemplaires monétaires de Tyr (Gesenins, pl. 31, I, K. L, M). Nous avons donc une abréviation do nom de cette ville, ip, analogue à l’abréviation du nom d'Arad dans la plupart des cas précédemment étudiés.
La premièlc variante du n° 32 de Pellerin noos offre, dans un groupe quadrilitlère, le nom entier de Camé, pp, suivi d’un autre signe que la seconde variante prouve être un alepk; celte dernière lettre est certainement l'initiale et le aigle du nom d'Arad.
L’exemplaire n” 1 de Pellerin offre d’aliord un caractère entièrement semblable au sebin du mol rc. année, qui commence la légende inférieure ou numérale; on ne peut s’empétfher de lui donner la même valeur. La ligure suivante, en comparant ce groupe à celui du n° 3, parait un reste du monogramme grec AP. La dernière lettre est évidemment un mem. La légende phénicienne est donc cc; je n'en trouve pas d'explication sufTisamment plausible. La légende du n“ 3 parait éire semblable à celle-ci ; un trait du mem n’a point marqué ou a été effacé.
Sur le n” 3 les ligures phéniciennes, séparées par un monogramme grec qui semble indiquer Gabals, sont, la première un Uadé, initiale probablement du nom de Sidon ou de Tyr, et la seconde le monogramme ''st.
Enfin les médailles des n"* 13 et 13 de la planche précitée de Pellerin doivent un peu plus longtemps attirer notre attention. Nous en avons parlé déjà, dans le dernier chapitre du livre précédent, au sujet des deux lettres placées sur les cdtés des pointes réunies des cornes d’aliondance; nous avons dit que, sur le n' 13. au lieu de deux (au, il faut lire pa, comme sur l'exemplaire que nous reproduisons sur notre planche 3, n° 4. Nous n’avons à nous occuper en ce moment que du groupe gravé dans le champ à gauche.
Ce groupe, sur les deux exemplaires de Pellerin, est composé d'abord d’un mem, puis d’une figure inconnue, et, au-dessous de ces deux signes, d’un beth; sur un exemplaire que je possède, celui dont j’ai fait dessiner les légendes sur la planche 3, n* 4, le mm est remplacé par un beth; ia figure intermédiaire n’est pas nettement tracée et la lettre inférieure est un ghimel.
Dutens. qui ne connaissait que la première de ces deux variantes, la lisait tND (Explication lie quelquet méJaillet phénicienne!. Dissertation xi, pag. 148 et suiv.), et il rapportait la monnaie h Mariamé ou Mariammé, ville située à l’orient de Marathns, entre l'Elcutcre et l’Oronte. La variante de notre planche renverse cette attribution.
Cesenius, on ne sait pourquoi, classait ces espèees parmi celles de Sidon.
M. Lindberg s’est moins éloigné de la vérité en les décrivant parmi celles d’Arad.
Les mutations de la première et de la dernière lettres indiquent que ces lettres ont chacune sé parément une valeur propre. Je suis porté à les considérer comme des initiales de noms de villes associées ; le mem, par exemple, représenterait Maratlius ; le beth, BaUnée ou Béryte ; le ghimel, Gibcl ;Byblos).
Heste à expliquer la figure intermédiaire. Cette figure me parait être uo monogramme composé d’un gôpk semblable, sauf une légère différence de direction, à celui qui se montre dans l’inscription de la table 87 LXiv de Gesenins, et d’un reih formé par un simple trait vertical, comme sur plusieurs monnaies de Tyr. Nous aurions donc xp, c'est-à-dire Carné, et le groupe entier donnerait : 3 .xp .c, ou J .xp . 2 , savoir ; lUaraIhui, Carné, Balanèe, ou Balanée, Carné, Gibet.
Les types persans de plusieurs des médailles que nous avons examinées dans ce paragraphe en font remonter la fabrication à une époque antérieure à celle d’Alexandre le Grand. Il y a lien de s'étonner de trouver déjà sur quelques-unes de ces pièces la modification du reth que noos ai ons signalée, et qui ne reparaît ensuite qu’aux temps les plus bas sur quelques monnaies de Tyr ou sur les monuments de l’Afrique et des contrées environnantes; mais cette modification s’explique précisément par la présence d’une population étrangère qui ne connaissait pas assez la langue
phénieipnne pour a'élre pu (ouvmt pmbarruaée par la similitade de la r»rnu' primitive de celte lettre avec celles do keth et du dalttk.
Le* pièee» de» époques ultérieures portent, comme on l'a va, dea dates prérisès écrites tantdt en caractères grecs, tantôt en signes phénidens. Ces dates paraissent appartenir à l'ére d’Arad, qui commençait en 2.59 avant J.-C. Celles en signes phéniciens s’étendent de l'an 20 à l’an 163; celles en caractère* grecs, de l’an 96 à l’an 375; la médaille à l’effigie de Trajan ett dans le dernier cas. Ainsi les dates grecques chevauchent sur les dates phéniciennes; il en est de même, dans chacune de ces classes séparément, des dates de certains types sur celle* d’autres types.
Nous avons particulièrement à noter, comme conclusions de ce paragraphe :
I* Un nouvel exemple de mutation de l’afepA en ain, exemple qui a cela de remarquable qu’il se présente en Phénicie même ;
2’ Les variantes graphiques do hi et do sameek;
3" L'aplatissement de l’atn sur l’un de se* côtés;
4' L’exemple de monogrammes phéniciens.
§ IL Marathus.
Celle ville a fourni un grand nombre de médailles à types divers, dont plusieurs sont dessinées sur la table 35 v de l’allas de Gesenius. Le revers de la plupart porte une légende composée, comme celles de plusieurs médailles précédemment étudiées, de trois parties : une à droite dans le cliamp, se lisant de haut en bas P'C ; une opposée, à gauche, consistant dans une date qui se compte de bas en haut ; la troisième, intermédiaire et horixontale, formée des deux lettres p «U ru, séparées par les pieds du personnage figuré sur ce revers, le betk à droite au-dessous de n?0, le Run ou le tau à gauche, entre le personnage et le commencement de la portion numérale.
P"'’C, M»T, est le nom de la ville, Mâpjtloc, iioXi; «bs, (Strabon', XVI).
Le mot intermédiaire ^3 ou nu signifie, comme noos l’avons dit plusieurs fois, dgé ou âgée de.
C’est à Barthélémy {Journal dti Sçavani, 1760) qu’on doit la détermination de cette médaille que Swinton avait coofondoe parmi celles de Sidon. Notre illustre compatriote avait remarqué que la quatrième lettre du champ, h droite, est on betk qui, se trouvant placé dans un sens perpendiculaire à celui des trois autres caractères, ne doit pas se lier avec eux ; il pensa que ceux-ci forment exclusivement le nom de la ville, et présuma que le btik devait se joindre avec la lettre isolée, de l’autre côté, aux pieds de la figure; mais il crut à tort que ce groupe désignait le mois où la médaille avait été frappée. En outre, comme le bttk a quehpiefois la queue très courte et que cela le fait, jusqu’à un certain point, ressembler à l'oin, Barthélemy admit la possibilité de celle dernière valeur et avança que, dans ce cas, on pourrait lire rmï, Martkah au lieu de Marath.
M. Liodberg a adopté comme règle cette pensée; il fait toujours un oïn de la quatrième lettre do champ de droite et lit constamment vP’'’:* Dans cette lecture, outre que l’on méconnaît l’analogie graphique, on se place dans l’impossibilité d’expliquer la signification de la lettre isolée de gauche.
Gesenius a, avec raison, écarté cette opinion dont l’erreur se trouve démontrée par la pièce n* 1 dont j’ai on exemplaire dans ma collection et où la légende, exclusivement contenue à gauche, ne présente pour nom de la ville que mtu.
Mais de son côté, se fiant trop aux copies de Mionnet, bien qu’il termine son article sur Marathos par cette remarque : • Cœterum etiam horom nomorom exempla turpiler deirita esse soient, ut litterarom figura sœpc agre discemator, • Gesenius rapporte plosieur* leçons de la
partie intermédiaire de la légende qni n’exntent pas. Ainsi, à la lettre A de sa table 35, 1:2 doit se lire simplement p ; on a pris ponr an rapk an petit vase placé à gaacbe, ao milien do champ, au-dessos da noii. La même erreur a été commise au n° t6 de Mionnet, où, de plus, on a eonfonda le btlh avec an aln. Cette dernière méprise a eu lien aossi dans plosiears antres cas. Sot d'antres exemplaires, tantôt le beA, tantôt le nun ou le tau ont été pris pour an mem.
L'exemplaire! de Gescnios, qui l’a copié au masée de Londres, n'a, après nin. ni p ni r 3 ; il porte 113 , dont les trois éléments sont réunis horizontalement dans la portion droite du champ, au-dessoos dn nom de la ville. Ce groupe donne le nom d’Arad , selon la variante orthographique déjà signalée, d’Arad qui a eu en effet Marathus dans son alliance et même sons sa dépendance.
C'est cette circonstance aussi qui foarnit l'explication de la légende d'on exemplaire gravé dans la vignette de la première page du quatrième sopplément de Pellerin, légende qui doit se lire 'p ’k ' 2 , c’est-à-dire Marathus, Arad et Camé, indiquées par les initiales de leurs noms. Pellerin lisait ôk 2 et attribuait par conséqnent la pièce à itageddo de Galilée. Mais le symbole maritime figuré sur le revers, savoir la proue avec un mât, ne permet pas cette attribotion en laveur d'une ville située dans l’intérieur des terres. D’ailleurs la troisième lettre ne peut être admise pour un ghimel, avec lequel elle n’a aucune analogie; c'est certainement un dessin incomplet du gAph, tel qu'en présentent les copies jusqu’à présent publiées de la médaille de Camé, plus exactement reproduite sur notre planche 2, n° I (eoy. Gesenius, planche 36 E).
La portion numérale de la légende commence par r®, an; c’est sur un exemplaire des médailles de cette classe, conservé au musée royal de Copenhague, que M. Lindbcrg a vu n:® écrit en toutes lettres.
Le nombre 100 est marqué tantôt en chiffres, tantôt par le mot riK2, et, dans ee dernier cas, Valeph se présente sous deux variantes fort différentes.
La date entière varie depuis 87 jusqu’en 166, au dire de M. Linditerg, et comme c’est précisément en l’an 166 de l’ère des Séleoeides que Marathus a été détruit par les Aradiens, ce savant antiquaire m conclut, avec beaucoup de vraisemblance, que c’est cette ère des Séleoeides que suivait la cité dont il s’agit.
§ III. Gabcla.
On n'a jusqu'à présent rapporté à cette ville, qui était située un peu au-dessus de Marathus, aucune médaille phénicienne. Il me semble qu’on doit lui restituer celle qui est représentée par Gesenius à la lettre H de sa table 36 et décrite ainsi, page 384, parmi les iocertaioes de la Cilicie: • Léo eervum dévorant; epigr. V 31 'vh- Sine forma. Ex exemplo musei Britannici. In aliis aversa habet HereuUm ad S. dextra clavam, t. arc%an. Pellerin, iii, pl. 123, n° 10 (obi tamen épigraphe male picta est). Mionnet, tome Ul, page 663, n** 647, 649 (pl. xxii, n”* 20, 31), ubi in altero exemplo est sine V. »
Gesenius, qui repousse avec raison toutes les autres lectures, et par conséquent les interprétations diverses qu'on s'est efforcé d’en déduire, ajoute an paragraphe précédemanent cité : • Epigraphe in excmplis Parisiensibos et Londioensi admodum distincla jb^Z'ïhanc mooe-
tam indicat in Ciliciœ qnadam urbe {tumulus Baalit) dicta eusam esse : sed quomodo hæc a Crxcis appelletur, discere malo, quam docere : quum et adversm et aversæ typas pluribus hnjus regionis urbibus commuais sit. »
On voit que c’est à cause des types que ce savant archéologue s’est cru obligé de comprendre cette monnaie parmi celles de Cilicie ; mais nous axrona déjà annoncé et nous prouverons bientôt que ces types se retrouvent sur une médaiile appartenant incontestablement à Byblos ; la médaille qui nous occupe peut donc aussi, nonobstant cette analogie fort explicable,avoir été frappée dans une ville de la côte orientale de la Méditerranée. Dès lors il est facile d’y lire Gabdl, en se
rappelant qne l’afiiM proDonçait (onvent gattoralnarnt comme le phata dea Arabes, et ae rendait dans ce caa en grec par gamma, ex.: .-ns, TiO*, .iiï». l ouo^.
Cette monnaie remonte à l'époqoe de la domination persane.
§ IV. Bgbloi.
Deux médailles peovent être rapportées à cette ville. Sur la première (roj. Gesenius, table ,V6 vit, VIII, F) on lit : bu “St: S>i;'y ; sur la seconde : SlJ. La première légende signifie ;
OEnului, roi de Gibet. Cette lecture est due à M. le duc de Luynes. Elle est très importante, car c’est elle qui prouve incontestablement que les types persans, que Ton attribue exclusivement a la Cilicic, ne lui appartenaient pas tous, (|ue la cdle orientale de la Mediterranée peut aussi les revendiquer.
OEnuIus, on le sait, était en effet roi de Byblos lors de l'expédition d'Alexandre; Arrien nous apprend, comme le rapporte l'abbé Mignot dans son cinquième mémoire sur les Phéniciens', qu'il était avec ses vaisseaux dans la Hotte de Darius Codomanu.s ; mais que, lorsqu’il apprit que le héros macédonien était entré en Phénicie et s'était rendu ntaitre de Byblos, il altandonna Darius et vint avec toutes ses forces grossir l’armée navale do vainqueur.
O' un autre côté, l'on n'ignore pas non plus que le peuple à qui les Septante donnent le nom de BuSXtoi, et saint Jérôme celui de Biblii.oil celui des a'bude la Bible (Josué, xiti, 5; I R, v, 3j), et qu’aujourd'bui encore les Arabes appellent Gibelet, Gibil ou Gibail la ville qui existe sur le même emplacement. C’est le SzJ du Ps. lxxxiii, v. 8, et d’ExéchicI, ch. xxvii, v. 9, et c’est aussi ce nom que l'on retrouve seul sur la seconde de nos deux médailles, décrite par Mionnet parmi les incertaines de la Phénicie.
Les faits rapportés ci-dessus prouvent que la première des monnaies dont il s'agit a été frappée très peu de temps avant l’invasion de la Phénicie par Alexandre ou au début de cette invasion.
La seconde porte une date qui donne 31, époque appartenant sans doute à l’ère des Sélencides.
$ V. Béryle.
On a publié, comme monuments de cette ville, I* la médaille C de la table 36 vi de Cesenius; S* la médaille n* 3, tome V, page 33é, de Mionnet; 3* le cachet dessiné sur notre pl. 2, n° 1.
La première médaille, par les types et par les lettres AA0 qui le trouvent dans le diamp du revers, convient en effet à Béryte.
La légende phénicienne est composée d’un lamed, d'un belh, d'une lettre nouvelle, d'un reih et d'un lou. Le lamed est ta particule préfixe dont nous avons eu plusienrs occasions de conslatÀ la destination ; il est facile de reconnaître dans les autres lettres, en en exceptant même momentaaément la seconde, la charpente du nom de Béryte, savoir : b?kt. Le caractère inconnu ne peut donc être qu’une aspiration, puisque toutes les articulations du nom se trouvent dans les lettres que nous venons de rapporter. Or, Étienne de Byiance assigne pour étymologie à ce nom le mol IVip, voulant dire puilt ; 'EaAtiOa SU tô «ô«pn, Bè.p Tia sptaf saf sJtoîc. Le mot phénicien auquel il est bit allusion est donc 1H2, pmit, tilerite, au pluriel, mua ; ce serait ce pluriel , avec la snppreasion ordinaire du roti, qui serait écrit sur b médaille, ei, par une seconde conséquenee, le signe ineeunu, soit qu’il ait été inexactement dessiné, soit qu'il présente réeHement une forme nouvelle, serait nn olapA. Ce nom de ville earrespoodrait à eelui des Latins Buleali.
|ti StéM. de fAead. du buerifi. et Min-tKirM, io lt, ton» LXI, page 1T.
Sar U seconde médaille, la légende est réduite aux lettres ' 3 . C'est une abréviation, ou mieux, le singulier du nom précédent avec le retranchement de i’aieph, de même que 'n''N3 do I* livre de Samuel, ch. iv, v. 2, et eh. xxiii, v. 37, est contracté en 'n"!! dans le 1" livre des Paralipomines, ch. xi, v. 39.
Enfin le cachet gravé au n“ 3 a été décrit et interprété dans le Journal asiatique, cahier d'avril 1814, p. 310, par M. le professeur Benary, de Berlia H se trouve entre les mains do consul général de Prusse, en Syrie, M. de Wildenbruch , résidant à Beyrouth, l’ancien Béryte.
M. Benary lit et traduit comme il soit la légende de ce cachet :
Si'3'7
VtRTKln’
pSoS»K3
leorn
c’est-à-dire : 'j<3 np'7cS dSk Ok ir’SvnS, • A Balitbon, homme de Dieu, homme de Melqarth de Ber. •
Les explications de M. Benary sont trop nettes et trop concises pour que noos croyions pouvoir mieux faire que de les loi emprunter textuellement
« En ce qui touche la détermination des vingt- trois signes qui, d’après l’explication que je viens d’en donner, fournissent onze lettres, à savoir ; r ,e ,1 ,p ,7 ,3 .c ,S ,3 ,m l’interprète exercé des monuments phéniciens ne peut être incertain que dans les cas qui suivent :
• r Le premier signe de la seconde ligne. On pourrait le prendre, au premier abord, plotét pour on vau (comme sur les monnaies hébraïques) que pour un tod. Mais, quoique sa forme paraisse s’éloigner on peu de la figure ordinaire do ïod, cette déviation s’explique facilement, et le signe en question doit, en réalité, être pris pour un tod, parce que ni le cou, ni le tsw (seconde valeur que cette lettre pourrait aurai exprimer) ne donnerait ici on sens satisfaisant.
2* Le quatrième signe de la seconde ligne. Ce caractère, qui se répète, ligne 2, à la qrutrième place, peut à peine taire difficulté. On doit le prendre pour un aleph, parce qu’il ne peut être ni on mem, ni on lehin. La forme de ce signe s’éloigne à peine de la figure ordinaire de cette consonne, comme on peut s’en convaincre par la comparaison des monuments suivants : Inscript. malt., I. A., I. 3; Sfalt. li, I. 3 et 4, dans Gesenins, Monum. pluenie., tables 9 et 7. Mais, si l’on reconnaît ce caractère pour on aleph, puisqu’il ne peut être autre chose, il n’y a pas moyen de rester indécis sur le caractère suivant.
3* Ce caractère est le quatrième de la quatrième ligne. Ce signe se trouve, soit accidentellement, par le fait de la gravure, soit à dessein, joint au signe suivant, qui est on reth; mais la jonction a eu lien de telle sorte que ni Ton ni l’antre des deux caractères n’a rien perdu, ainsi que cela se voit sur une médaille de Tyr E. Il ne faut cependant pas prendre ces deux signes groupés pour on teadé et un reih (qui feraient tx, ou Tj/r), mais bien pour un aleph, comme le prouve déjà l’examen du premier caractère de la monnaie de Tyr elle-même, qu’on reconnaît comme différent du signe de l’inscription que noos avons sous les yeux. Une fois la valeur des caractères exactement déterminée, l’explication ne peut plus offrir beaucoup de difficulté.
Les sept premières lettres désignent le propriétaire de la pierre, Baalyithen, nom propre
véritablraient phénicien qui se trouve aurai dans la quatrième inscription cttùnne, I. 1 , joint aux noms hébreux Jonathan, EInathan et d’autres encore. D’autres adjectifs (formant autant de titres) sont donnés à ce Baalyithen. Le premier est dSh ck ; de ces deux mots, le premier, qui se représente fréquemment dans les inscriptions, et en particulier qui se voit deux fois dans celle qui nous occupe, doit se lire VH, c’est-à-dire tX'K. Le second doit se lire, non pas d'in = eSw, qui,
canme adjectif, signifie en aranéen rourajieujt, mais bien platAt cSm, c'est-à-dire D'Sm, de façon que le prédicat cHn 0m (c'est-à-dire c'Sm 0'm) répond complclement à l’cspression bébrak|u<' employée par les prophètes D’nSM 0 'm, l'kamme de Dieu. U est vrai que Sm sc trouve raremer.i en phénicien pour exprimer le nom de Dieu ; cependant l'index des noms propres de Gesenins et le nom phénicien Aüijliuot mettent hors de doute l’existence de celui de notre pierre. Mais, comme l'eipreniOD hébraïque qmSm 0'K est particulièrement un titre d'honneur pour le prophète, de même celle de notre inscription qualifie Baalyithen, moins comme on saint homme en ^néral que d’après sa dqpüté, qui doit être celle de prêtre; et, dans le fait, l’expression qui vient ensuite nous le représente plus positivement comme étant au service du dieu «ndïpéne Melcarth. Celle expression ntpSe 0m, à «n homme (fui est attaché) i Melcarth, n'a pa.s besoin de plus amples éelaircisaemenis. Les trois derniers caractères de l’inscription désignent plus positivement, comme la divinité de Béryte, l’Hercule Melcarth, bien connu pour être on dieu phénicien. Je ne puis, en effet, lire ces caractères autrement que tna. Or, c’est là le nom même de la ville de Béryte, soit que iki (c’est-à-dire let puile) passe pour une abréviation du pluriel niiMa (comnw ''pSe pour rtpho), soit que, et ceci est plus vraisemblable, la forme même du mot au singulier fAt le nom usuel de la ville, comme le dit Étienne de Byzance en parlant de cette cité.
Do contenu de l’inscription, aussi bien que do volume de la pierre, on peut conclure que le prêtre Kaalyitben, à qui elle appartenait, la portait en bague et s’en servait comme de cachet. •
§ VI. Laodicée.
Barthélemy le premier a lu comme il suit la légende phénicienne de l’exemplaire IV, table 35 de Gesenius, savoir: D.m nïtmSH, de Laodica, mère en Canaan.
Cette lecture n’est susceptible d’aucun doute, ai ce n’est peut-être pour le signe qui occupe la cinquième et la sixième place ; mais on peut se convaincre de sa valeur en se reportant à la première inscription citieniie qui présente deux fois le caph sous cette forme.
Deux villes portaient ce nom; Tune, à l'extrémité septentrionale de la Syrie; l’autre près du Liban, entre Béryte et Iléliopolis. A laquelle appartiennent les médailles dont il s'agit?
Barthélemy pensait que c'était à la première; • Elle rapportait autrefois, dit il, son origine à Sélencns Nicator (Strabon, tiv. XVI, p. 719), et de là on pourrait conclure qu'elle ne devait être habitée que par des Grecs et ne pas oHrir des lettres phéniciennes sur ses monuments ; mais Séleucos ne fit que la rétablir. Elle s'appelait plus anciennement Ramitha (Ét. de Byzance), et ce nom suppose que ses anciens habitants étaient Phéniciens. ■■
Les types maritimes que portent ces médailles, savoir l'effigie de Neptune avec divers attributs, notamment sur une proue de vaisseau, s’accorderaient parfaitement avec cette origine.
Mais Ecitbel (III, p. 109) a fait remarquer que le monogramme de l’exemplaire que noos venons de citer appartient aux médailles de Béryte. D’un autre côté, une monnaie de cette dernière ville a le groupe AA de nos médailles associé à BH. Enfin le culte de Neptune est indiqué aussi sur les monnaies de Béryte, soit par l’effigie entière do dieu, soit par le trident. Eckbel concluait de ces circonstances que les médailles dont il s'agit ne pouvaient être attribuées qu’à Béryte; mais Gesenius a fort bien fait observer que les rapports signalés ci-dessus pouvaient n’exprimer qoe la soumission de Laodicée à Béryte on une étroite alliance de ces deux villes. En effet, le groupe AA qui sc trouve, cooune noos l’avons dit, associé à BH sur certains exemplaires, et qui ne l’est point sur d'antres, avec ou sans légende phénicienne, ce groupe est, sans aucon doute, la première syllabe de AADAIKON, aussi bien qoe BH la première syllabe de BHPYTiniil; cette association indique donc l’union des deux villes.
L'éloignement de Laodicée-sur-Mer de Béryte n’est pas on obstacle snffisant pour repousser la possibilité de cette union, car nous verrons bientdt la preuve d’une relation semblable entre Ara-
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dus et Aoo, Pt Fabricy dit avpc raison, à une autre ocrasion : • Qaamqur (coneordiam) solemnibvs partis urlirs non vicinæ solom, aed eliain maxime di.ssiue inter se antiquitus sanriebant vel rrnovabant. « Mais Gesenlus a fait une objectiou plus forte en avançant que Laodicée-sor-Mer était à une trop grande distanre de la Phénicie proprement dite pour avoir pu être appelée Mire en Canaan, ce que représente, pour la légende grec(|uc, le monogramme de Texemplaire de Gesenius qui, ainsi que le pensait Pellerin, signifiait très probablement divavixr,;. Il croit donc que c’est à Laodicéc du Liban qu'il faut attribuer les médailles dont il est question; la position de cette ville expliquerait mieux, à son avis, les rapports avec Béryle, et ces rapports, à leur tour, justifieraient l’emprunt des types maritimes.
Malgré tout ce qu’il y a de .spécieux dans ces remarques, je ne puis y souscrire ; je maintiens l’opinion de Barthélemy. L’union de la ville dont il s’agit avec Béryte est incontestable. Or, prériséineot, un motif pareil à celui qui fait admettre cette relation, une identité de type prouve que c’est avec Laodicée sur-Mer qu’elle existait. Ainsi l’on trouve parmi les médailles de Béryle l’exemplaire cité par Pellerin. Bec., tome II, planche lxxxviii, n” Il ; cet exemplaire se distingue par la présence, sur le revers, de Silène portant une outre sur l’épaule gauche; ce type se représente sur un exemplaire reproduit par le même auteur. Mil., planche xviii, et ayant pour légende : Septima Serera l.aodirea eolonia melropolù, c’est-à-dire Laodieea tn Syria ad mare. Ce fait me semble lever tous les doutes.
L'ne légende marginale grecque existe en même temps que la légende phénicienne sur les monnaies dont nous nous occupons; elle consiste, sur une variante, en ces mots : llxaiXioi; Amoyou, et sur l'autre, en ceux-ci: B!u7tj.£ioî A).t;*v5pau; c’est, dans le premier cas, d’.Aiitiochus IV on Epiphaoe qu’il s’agit, et, dans le second, d’Alexandre Zébina; par conséquent les époques sont, d’une part, de 174 à 164 avant J.-C.; d’une autre part, de ISS à 121.
§ VU. Stdon.
Nous avons expliqué, dans le premier chapitre du second Livre de cet ouvragé, plusieors légendes phéniciennes des médailles de Sidon, légendes qui signifient, sur une série d’exemplaires, aiTsS, Del Sidonient, et sur une autre, pvS, De Sidon.
Nous n'avons ici à faire remarquer que les variantes graphiques, les nombreuses dégénérescences qu’clle.s présentent. Ces dégénérescences proviennent sans doute de ce que ces monnaies ayant été frappées sous le règne des Séleucides et au delà, les coins ont été très prabablement gravés par des Grecs.
Ces médailles portent des dates marquées en caractères grecs. C’est l’ère propre de Sidon, que le cardinal Noris a prouvé remonter à Pan 643 de Rome, lit avant l'ère vulgaire. On a des exemplaires signés depuis l’an î jusqu'à l’an SIS de cette ère, c’est-à-dire depuis 109 avant J.-C. jusqu’à 2Û4 après sa naissance.
Les exemplaires portant commencent à 1,16 de l'ère de Sidon, et, jusqu’à Pan 169, on n’en a plus avec d’autre légende. Celle de l’an .31.1 n’en diffère pas. Cette remarque porte à croire que la légende de l’exemplaire O, Gesenius, table 34, qui correspond à une époque inlermédiaire, savoir, 201, doit être dans le même cas et que, par conséquent, la figure qui la termine, laquelle ne se retrouve, avec une valeur alpbnbélique, sur aucun autre monument, n’eul point un mam, comme ou l’a cru, n’est même pas une leilre. mais que c’est un signe semMaMe à celui qu’oo rencontre, conune simple symbole, sur d’autres médailles, particulièrement sur plusieurs de celles de Cadix.
Il est (|ui'lques médailles de Sidon qui présentent une légende plus compliquée; ce sont les exemplaires T bit, U, V. W et X, Geseniu.s, table 34.
On reconnaît sans peine, à la première ligne, d:t»S, Del Sidonient.
Ln troii aotra lignes te lisent facUement ainsi :
raxsK
La dlqxMition matérielle est coosiammeot la mène sor chaque exemplaire; cela donne à présumer que chaque ligne a on sens. Ainsi le groupe qui se trouve toujours isolé à la fin, doit à lui seul former un mot, et nous sommes, dès le premier abord, disposés à y retrouver le nom de Tyr que noos avons vu ailleurs être ainsi écrit. Il est donc probable qu’il s'agit d’un rapport semblable à celui que nous avons reconnu être indiqué sor les exemplaires des monnaies de Tyr (page 31), savoir, c:is dm isS, De Jyr, mère dei Sidoniene. En effet, nous distinguons le mot BN en tète de la première ligne, c’est-à-dire de la seconde ligne de la légende entière. Les lettres suivantes, réunies, ne donnent aucun sens rationnel. Tous les auteurs qui ont voulu 1rs prendre dans leur valeur isolée ont été conduits à des explications aussi peu admissibles les unes que les autres. Ainsi de Guignes, qui avait parfaitement déterminé toutes les lettres de la légende (Journal du Sfavani, juillet 1763), la rendait ainsi :
OTTïS Sidoniorom
'3 03 OK metropolis strenna in
r3K ()K canspectu odii
T» Tvri
Hamaker (Miie., p. U9) traduisait comme il suit ;
OTiyS .Sidmnoniin
3 030K proOigantium
OatSSI mendacissimam Tlf Tyrom.
Un anlaur que Cesenins cite sans le nommer a proposé cette version :
Onï^ Sidoniornm,
'3 030M Qui percussemnl in
nne t|K ira sororsm
ny Tyrum.
Cesenins fait remarquer, et Fabriey avait fait déjà cette observation, qu’il est entièrement contraire aux habitudes des villes antiques de consigner sor des monuments numismatiques des invectives contre d’autres villes. Eu outre la leçon de de Guignes n’est pas hèltraïque; il a probablement supposé, ainsi que Fabriey l’a fait remarquer, que 03 pouvait être mis pour an, qu’au surplus il aurait fallu mettre au féminin, et il a confondu n3K avec n3M ou ni'x. La leçon d’Ilaroaker contient la faute grammaticale d’avoir placé l’adjectif avant le substantif. La dernière leçou est do moins irréprochable an point de vue philologique. Elle fournit d’ailleurs un trait de lumière ; c’est la pensée que, dans nsN, le eaph est substitué an ehet, et qu'on doit donner à ce groupe l’acception stnir.
les autres auteurs, jusqu'à Gesenius, et la liste en serait longue, s’étant trompés sor la détermination de plusieurs lettres, sont souvent tombés dans des aberration.' plus grandes encore. Cependant il en est deux, Kopp et Bellerinann, qui, au milieu de leurs méprises, ont touché juste
sur quelques poinls. Ainsi Kopp, qui a reprodoit pour la seconde ligne la leçon erronée de Mtffei. 133 DK, matrù cireuti, a rendu avec raison le groupe de la ligne suivante par ii»o uero, ''ï nnx ’IK, /ma vero tororis Tyri. Bellermann, de son côté, a eu l’heureuse Idée de penser que te titre zn devait être suivi de noms de villes; mais il en a fait une fausse application.
Aidé de ces antécédenu, Gesenius a trouvé définitivement la clef de la légende en considérant les trois dernières lettres de la seconde ligne comme des sigles, comme les initiales d'autant de noms de villes, et il a rendu la légende entière de la manière suivante, sauf qu'il mettait Melita au lieu de Marathi, qui me semble préférable :
gidoniorum
'3 '3 '3 5t< mairis Citii, Maralhi, BerUi, r3.'t Stt item sororis 1Ï Tyri.
Gesenius a fort bien justifié la locution : 5idt>niurum matrit rel me(ropoUot, qui avait été proposée avant lui et critiquée, en citant ces exemples empruntés à la numismatique grecque ; ' Avt'.o- (Frœlich., Ann. Syr. , p. 101, 1 1 1, 1 15), —vYvSx'rxxîfîv irpwrr.ç fltvi^wv (Eckhel, IV, 282;, etc. D'un autre côté, le titre de terur trouve aussi son commentaire dans ce passage de Strabon(Aer. geogr., lib. xvi) au sujet de la tétrapole formée par les villes d'Antioche, de ,Séieucie, d’Apamée et de Laodicéc : tXîyaino âUvéXm 5iè Tè,ï Jjuwoiïv.
Les médailles de cette classe, à l'exception d’un petit nombre d'autonomes, sont frappées aux efCgies des rois Antiochus IV, Oémétrius 1” et Démétrius III.
S VIII. Tyr.
Les médailles phéniciennes de Tyr comprennent, comme celles d'Arad, deux classes distinctes, l’une composée d'exemplaires présentant des lettres isolées, variables, accompagnées de dates, tantAt simples, tantAt doubles, en caractères grecs; l’autre formée par les exemplaires offrant fane ou l'autre des légendes propres de Tyr que nous avons étudiées dans le livre précédent.
Les lettres isolées que portent les pièces de la première classe sont, en grande partie, les mêmes que celles d’Arad ; il en faut seulement retrancher le ydgA et la variante du ïamech qui occupe les onxième et treiiièmc cases du tableau de Pellerin ; il y faut ajouter, au contraire, le mstn présentant les deux variantes des n°* 1 et 1 Ht, pl. 6 de Mionnet. Nous ne nous livrerons pas plus que pour les monnaies d’Arad à des conjectures sur la signification de ces lettres.
La légende □'is dm iïV appartient à un exemplaire d' Antiochus IV, c'est^-dire à la période comprise entre les années 1*6 et 164 avant J.-C., ou les années 136 à 147 de l’cre séleucidienne, laquelle cessa peu de temps après d'étre suivie par les Tyriens. L’explication de cette légende est due à Barthélemy, qui l’a donnée dans les Mémoirtt de P Académie dee Injcriptitmi, t. XXX, in-4’, p. 414; t. LUI, in-12, p. 37.
La légende simple ■'ïS coïncide avec l’ère propre de Tyr, qui commence sons Alexandre Zebina. l’an 628 de Rome, 126 av. J.-C. Cette légende descend jusqu’à l’an 281 , correspondant à 155 de notre ère, en s’altérant, se dégradant de plus en plus, comme celle des médailles de Sidon de la même époque. C'est en l'an 121 et par le refh que commence particulièrement cette dégradation. En 141, le reeh a la forme de notre R retourné. Depuis l'an 179 jusqu’à la fin, ce n’est pins qu’une barre légèrement inclinée de gauche à droite.
§ IX. Afo.
I.’anrienne Aco, nommée Ptolémaïs sous les Lagides et maintenant Saint Jean-d'Acre, a fait
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fr«pp«*r di-s inonn»i*» phéniciennps qo’on pem r«ngcr en deax classer ; raiic, dont noos nous aoinine» cntrelenua déjà dîna le livre précédent, contient les médailles dont la legendo ne consiste que dans le nom de la ville, "jï, suivi d’une date (voy. Allât de Gesenius, table S5 m) ; I autre, des médailles dont la légende se compose de 1a même partie, plus, tantôt du monogramme /P, suivi lui-méme d'une date en chirirea phéniciens, de cette manière ; *)ê*lltWNhv : tantôt, comme daps reiemplalre-flguré par Pellerin (dern. suppl., Qeuron du titre), une ou deux lettres p) éniciennes placées à la suite de la portion de la légende relative à Aco.
C'est à Pellerin qu'on doit la lecture du nom * 7 , aa.
La légende de la première classe est remarquable par les variantes do capA et par celles des chiffres qu'elle présente. Ces chiffres ne s’étendent que du nombre 23 au nombre 36. Le synchronisme qu’ils indiquent est révélé par la légende de la seconde classe. Kn effet, le monogramme placé en tête de celle légende sur la première variante et suivi d’une date différente de celle qui est ajoutée au nom d'Aco don être, comme l’a avancé M. Lindberg. le sigle du nom d’Arad>, et. par conséquent, les chiffres qui le suivent doivent être ceux de l’ère de celte dernière ville, savoir 13 correspondant à 638 de la fondation de Kome, 2l6 av. J.-C. L'ère propre d’Aco Commençait donc dix ans plus haut, puisque le clitli're qui suit “j; vaut 10.
Ur, dans la seconde variante, la première des deux lettres qui viennent après la date, sur l’exemplaire précité de Pellerin, est un <i/epA ; c’est aussi cette lettre qui parait seule sur on autre exemplaire ; comme ce caractère est l’initiale de l’une des variantes orthographiques du nom phénicien d’Arad, il est probable que l’on a l’équivalent du monogramme grec fi, et que la dernière lettre de l’exemplaire de Pellerin, dont les traits, au dire de cet auteur, n’étaient pas bien distincts, était on reth.
A la vérité, les médailles de la seconde classe, aussi bien que celles de la première, portent, outre les légendes dont nous venons de parler, une autre légende grecque constituée par le nom d’Alexandre le Grand, ce qui fait dire malicieusement à Gesenius, au sujet du synchronisme proposé par M. Lindberg ; • Sed quomndo in AUxandri Magni numn anni possint ah anno 236 a. Chr computari, vir doctus non docuii. » Barthélemy, dans sa lettre de 1760, Journal dei Sçarant, p. 600, et Pellerin, dans son quatrième supplément, p. iv, avaient d'avance répondu à cette objection. Barthélemy dit en effet ; - Il est impossible, quant à présent, de déterminer à quelle ère se rapportent ocs différentes époques -,11 parait seulement que quelques-unes sont postérieures à la mort d’Alexandre, car on a longtemps frappé des médailles avec le nom de ce prince, et j’ajouterai en passant qu’on en a frappé même dans les endroits qu’il n’avait pas soumis à sa puissance, etc. • Pellerin, de son côté, s’exprime en ces termes : . Il s’ensuit de cette date de l’année 36 de l'ère d’Alexandre que la présente médaille a été frappée seize à dix-sept ans après sa mort, arrivée en l’année 331 avant J.-C. En rapportant des médailles d'or et d’argent de ce prince avec des dates de même sorte, j’ai marqué que, selon toutes les apparences, elles avaient été ainsi fabriquées à son image et avec son nom à l’occasion des sacrifices et des fêles solennelles qui étaient célébrées chaque année dans les temples qu’on lui avait consacrés comme à un dieu de son vivant, et qu’on continua de lui rendre des honneurs divins dans ces temples, dont plusieurs subsistèrent longtemps depuis sa mort, témoin celui qui existait encore plus de cinq cents après dans la ville iTArca, appelée ensuite Céiorée du Liban, comme je l’ai marqué M. I, page 31, en y rapportant on trait de l’histoire de l’empereur Sévère Alexandre, savoir que Mammée, sa mère, étant allée à Area avec son mari pour y assister à une fête solenuelle qu’on y célébrait en l'honneur do roi Alexandre, elle accoucha dans son temple de cet empereur en l’année 208 de J.-C. >
Toutefois Pellerin s’est trompé sur l’origine de l’ère d’Aco.
(I) ta uns Hlm. I, 51t no. ISO pneterca roonogr. /P démit U. 4)s ex quo nuiDo irram acemem uno tVi a. <luod nutDum lub imperio i«radfi«i{wfR euHum «Tin- Cfar. n- inc<’piue colligo.
«il, addilur, et duplex zra, iclUcel acentit M- X et ora>
Enfin, df* m^mp qur noos avnns vu qu'nn doit rapporter à Arad des médailles aux types persans qui avaient été. jusqu'à M. LIndberg, fxrla.sivemenl dévolus à la Cilicie, je pense qu'on doit attribuer à .\co la médaille de même fabrique dont je reproduis la légende sur la pl. 2, n“ S, d'après un exemplaire de ma eolU'Ction ; en romparant cet exemplaire à celui d’Aco aux types d'Alexandre qui est représenté à rôté, il me semble iinpossililc de ne pas remarquer l’identité, sauf la direction inverse des deux lettres du droit de la monnaie persane avec celles qui forment, sur l'autre, le nom de la ville ; il me |>arait hors de doute qoe l'attribution doit être la même. La direction rétrograde de la légende sur l’exemplaire persan s’explique naturellement par cette remarijuequc les diverses écritures persane.s proetxisieiil toutes de gauche à droite. En n’adoptant point cette leçon, on aurait ‘sx ou gn qui échapperaient à toute explication.
§ Baalbek.
Je possède de petites médailles d'argent d’un fort joli travail, semblables, pour la fabrique, à plusieurs de celles que l’on attribue ii la Cilicie: elles présentent, sur l’avers, une tête casquee à droite, entourée d’un cercle de points; sur le revers et dirigé également à droite, un lion, tantAt assis, tanlAl dmorant un cerf, dans un encadrement de points disposés en carré. Au-dessus et s gauche du lion, dans la premièn; variante du revers, se trouvent, sur on exemplaire, les lettres jS, sur un autre La seconde variante porte cette dernière légende (*«y. pl. 2, n"* 7 et 8).
Il est évident que le groupe 13 est un nom, très probablement on nom de ville, dont, dans l’autre grou|ie, l’initiale se trouve seule, précédée, comme dans do lamed attributif.
Or, je ne doute nullement que ce groupe Bek, Beka, ne soit le véritable nuui de la ville célèbre de Baalbcb; Baal, y signifie eilé, comme dans un assez grand nombre de villes rapportées dans la bible, et de même que, de l’avis de Gesenius. s'jrn, mentionnée dans Neh., xi, 33, peut être la même ville que Tsnhïs, indiquée dans II 8am., xiii, 23, de même ~3, partie caractéristique du nom 13 S 73 , a pu être employé seul ; c'est ainsi encore qoe la légende ordinaire des monnaies de Sexti, ï3ïVi’3’3, est. sur quelques exemplaires, réduite à la forme simple ï3ï. £rAa, tout court, est encore le nom de la belle vallée près de la(|uellc gisent les ruines de Baalbek ou Héliopolis.
Ce nom substitué Hcliopolis a donné à quelques philologues le change sur la signification de Baalbek ; on a pensé que Baal était le nom du dieu, c’est- à-dire du soleil divinise ; qoe Btk était le mot égyptien Baki rille, et l’on a trouvé ainsi équivalence complète entre les deux noms. Mais d’abord l’inversion répugné au génie de la langue pliénicicnne, et, d'un autre cAté, le composé serait hybriile, ce qui ne serait pas moins insolite. La signification doit donc se cliercher entière dans la langue phénicienne même, et elle rentre dans celle de tous les noms analogues, c’est à savoir que Baal vent dire cité on possédant {voÿ. p. 30), et Bek, mreloppswunl, de 1^2 ou 13H, eoncofeo, imptico, verlo.
La faltriqne des médailles en ([uestlon, dont les lettres .sont fort pores, porte à les faire remonter à l’époque de la domination persane.
CILAPITHE Ml.
tfilicio, Cappudoce et Lydie.
On a attribué à la Cilicie toutes les médailles à légendes phéniciennes portant des types persans, parce que l’une de ces légendes se lit T^n ' 773 , Baal tarsien. Les exemplaires por-
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um cette légeode étaient rapportés à Tarse; les autres étaient considérés comme d'origine incertaine.
Mais nous avons déjà vu que deux d’entre elles doivent être rapportci s à des villes de l>hénicie, Byblos et Cabala ; d'autres, à Arad et a .Aco. Nous allons essayer de prouver que plusieurs appartiennent à Maraca de Cappadoce et à Baeé de Lydie. Nous continuerons de regarder provisoirement comme incertaines de Cilicie celles que nous ne pourrons (aire entrer dans ce cadre.
§ I. Mazaca.
Nous croyons pouvoir, avec Fabricy, rendre à cette capitale de la Cappadoce les mé,lailles ligurées aux lettres A. U et G de la table 36 vu, \ iii de Grsenius.
Noua avons déjà eu ro<-casion d’annoncer que ces monnaies se distinguent en ce que, sur les caractères qui doivent avoir une tète fermée, savoir le belh. le daUlh, l'ain et le resh, cette tête est ouverte supérieurcraeni, comme le sont quelquefois, parmi les anciens caractères hébreux des monnaies asmnnéennes, le belh et le re$h. Nous avons vu déjà des exemples de cette modilication sur le marbre de Carpentras. Cela parait évident en considérant les médaillés A à G incl. de la table précitée de Gesenius ; on remarque au premier coup d’œil que, sur aucune des légendes de ces monnaies, dont une, lettre A, est fort longue, U n'y a de caractère à tète fermée ; il est cependant impossible qu’il n'y ait ni belA, ni daleik, ni atn, ni reih; il faut donc que ces consonnes soient représentées par quelques- unes des figures qui leur ressemblent, sauf l’ouverture supérieure de la tète.
Les exemplaires A, B, C, D présentent sur le droit une ii^ende marginale identique; sur le revers, l’exemplaire A a une très longue légende dont les quatre premières lettres seulement se retrouvent sur l’exemplaire suivant ; les piisæs C, D, E ont une légende commune, mais différente de celle dont nous venons de parler, bnfin l'exemplaire G porte sur le droit quatre signes qui, nonolistant quelques légères différences de formes, paraissent être équivalents à ceux du revers du spécimen B.
Le revers de cet exemplaire G a uu groupe bilittère dont le premier élément est un belh. le .second un caractère inconnu que nous reverrons sur des médailles de Subitutu.qui nous fourniront seules les moyens d’en déterminer la valeur.
Une fois admi.se la conviction que plusieurs des lettres à tète échancrée doivent être prises pour les équivalents à tête fermée, il est facile de reconnaître, dans les trois premiers caractères de la tcgeiide marginale du droit des exemplaires A, B, C, le nom h~ 2 . Le signe suivant est évidemment un tau; celui qui lui succède, en suppasant une tête arrondie cl fermée au tien de relie qn’il a, serait un rtsh. On a ainsi tr, deux des élénienis du nom de la ville de Tarse, fl est donc probable que le dernier signe complète ce nom : c'est une simple ligne verticale. Nous avons reconnu à celte ligiu-e 1a valeur a sur quelques variantes des monnaies de Tyr; elle ne peut l’avoir ici si la dèterminalioo du caractère précèdent a été juste. Nous possédons un autre moyen de détermination dans les monnaies mêmes dont nous nous occupons. Eu effet , ainsi que nous l’avons dit un peu plus haut, il est très vraisemblable que la légende du droit de l’exemplaire G est équivalente à celle du revers de l’exemplaire B. Or, dans le second signe de la première de ces deux légendes, nous trouvons la forme normale du caractère dont il s’agit, et celte forme est identique à celle à laquelle nous avons attribué la valeur du xai/i dans la troisième alhém'enae. Cela noos donne donc effectivement la charpente trz, et la légende entière se lit, ainsi (joe SwiotOD fa indiqué le premier : tTl *7ïa.
Cette légende est susceptible de deux interprétations, ou bien l’on y verra simplement ville de Tarie, comme dans les légendes de Sex et de Ux, X3it dont nou.s avons sou-
vent parle, ou l’on comprendra Baal de Tarie, ce qui correspondrait à Aia; ’fipTes» qui se
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trouve, ainsi que Belley l'indique {Mémoirei de l'Académie de$ imeriptione, LXVIII, in-12, p. 203), sur une médaille frappée par celle ville en l'honneur de l’empereur Hadrien. On sail. en cfTel, que la principale divinilé adorée à Tarse du temps des Grecs était Jupiter, qui prenait pour cela le nom de Tspotoc. Ce Jupiter a pu remplacer le Baal des phéniciens représenté précisément sur ces monnaies comme l’est Jupiter soit sur les monnaies émises ultérieurement par la même cité, soit sur celles d'autres villes.
Nous allons voir tju’il s’agit effectivemenl de Jupiter Tarsien, mais qu'on ne doit pas inférer que les monnaies qui noos occupent appartenaient à la ville de Tarse.
La longue légende écrite au revers de l’esemplaire A offre de très grandes difficultés, non pa.« tant à l’épellation qu’à l'interprélalion.
Trois caractères peuvent sustnler quelque incertitude sur leur détermination ; ce sont les 13'. 15' et 17'.
Le 13* ne se représente nulle autre part; en l’appréciant par analogie, on peut, avec aaser de vraisemblance, l’assimiler au hé.
Le 15' est mal figuré sur la table de Gesenius; je me suis assuré, en examinant avec le plus grand soin le bel exemplaire du cabinet du roi, qu’il est tracé, à très peu de chose près, comme l’avait déclaré l'abbé Peyrnn; Gesenius reconnaît que cette forme est celle d'un aleph.
Le 17* caractère est semblable à celui que nous avons déjà remarque sur une médaille de lléryle. Nous l’avons alors considéré comme un hé; mais ici il ne peut avoir celte valeur, puisque, quatre rangs avant lui, se trouve on caractère différent à qui nous l’avons déjà donnée. Gesenius, à l’exemple de M. Peyron. en fait un chef. Mais, sur un vase de Panorme que nous étudierons bicntdi, se présente une difficulté inverse à celle que nous venons de signaler, c’est-à-dire que la ligne qui commence par ce caractère se termine par un chet de forme différente, de forme normale; aussi, dans ce cas, nous le considérerons encore comme un hi. Nous sommes donc obligé* de demander la détermination à l’examen du contexte.
Les quatre premières lettres de la légende se trouvent séparées en nn groupe isolé sur l’exemplaire B de Gesenius ; ce doit donc être un mot . Il doit se lire ■■'tt:, car la seconde figure est semblable à celle qui forme le luïn dans le mot nn de la légende do droit.
Après les quatre signes suivants, on reconnait le groupe que l’on peut, selon toute probabilité, considérer comme le commencement d’un nom propre ; en effet, les trois lettres suivantes constituent le mot l.iv, qui correspond, ainsi que M. Peyron l’a avancé, au nom de la Ténus ou Arlémis des Perses. Le nom est donc AaiisonAa, serriteur de Ténus.
Gîci étant incontestablement établi, le commencement de la légende, scion Gesenius, serait : t.Tnay hv T'tS, slella tua iucida super Abdsohar. La phrase s’adresserait à Jupiter. Dans celle hypothèse, le groupe isolé de l’exemplaire B voudrait dire slella tua, et .sous-entendrait le reste de la légende. Cette supposition n’est pas vraisemblable ; le groupe isolé doit avoir un sens arrêté. Dutens et Kabricy oui pensé que ce devait être un nom de ville; mais Dutens se demandait à quelle ville pouvait .se rapporter ce nom Mazarca. Fabricy prétendait qu’on devait lire j:H3, et que c’était le nom original de Mazaca, de Cappadoce, adouci plus tard par les Grecs. Il est certain qu’on doit lire mais ce mol me semble pouvoir tout aussi bien être le nom primitif de la ville que nous venons de citer. Le culte de Jupiter Tarsien pouvait s’être étendu dans celte capitale, voisine de la Cilicie, et ainsi le type et la légende de l’avers se concilieraient sans difficulté avec nuire attribution Nous croyons donc pouvoir dire : Masarca pura roram Abdsokare....
Le reste de la légende est beaucoup plus difficile à expliquer. Je pense, avec Gestnius, qu’on ne peut y arriver qu’en considérant comme deux sigles Valeph et le ghimel qui suivent immédiatement le membre de phrase que nous venons de traduire, c’est-à-dire comme les initiâtes des mots VvJ (IX, Domino magno, se rapportant à Abdsohare. Ces deux mots doivent régir le suivant. Gesenius le lisait -]hn et le rendait par Ciiicxaf il traduisait ainsi la légende entière : Slella
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(IM (6 Jupiter) lucida êuptr Abd-$ohar, raeerdotem Ivel dotmnum) magnum Cilicùe. Mais, s'il s'agit rérUement de Maiaca, on ne peut adopter U version Cilicia; en cfTct, la dernière lettre, dont l’appendit* latéral est courbé vers le haut, ne peut être on caph, car nous voyons cette Icllrc au 4' et an 6' rang, présenter, pour appendice latéral, une perpendiculaire rectiligne, .le ne trouve de sens acceptable qu'en prenant la première lettre du groupe linal pour un rhel et la dernière pour un dalelh; on a alors, pour ce groupe, nS", terre, monde, et pour la légende entière : “Sri ’i 'î< 4ï “t ”|'tc. Maiarca, pure devant Àhdtnkar, eeigneur ptiu<an( de ta terre,
soit que l'on prenne le mot terre dans le sens restreint de contrée, ou, suivant la coutume empltatii|ue des Perses, dans le sens général et plus hébraïque de monde.
Geseniusdit, à la suite de la description de son exemplaire B : > In aliis, quorum plura in Moseo brilannico vidi, in aversa, infra leonem, sunt litteræ s:. • Il est probable que le savant auteur fait allusion ii une légende pareille i celle-ci ^ , qui se montre sur l'exemplaire 673 du cabinet du roi ; la ftgure de droite n’est pas no eamech, c'est un monogramme qui parait composé Je ’J. Les deux figures représenteraient alors "jiro *3, conformement à plusieurs noms de lieux désignés dans la Bible, et elles signilieraieot pays de Uaiarca. Cette leçon serait la confirmation de l’interprétation que nous avons donnée un peu plus haut. J'ajouterai, pour dernier argument, que le terme '3, au propre vallée, convenait très bien à U situation de Mazaca, assise, suivant •Strabon, au-dessous de l'Arguous, le mont le plus élevé de fAsie mineure, auprès duquel le Mêlas l'oulait dans une vallée profonde.
ij II. Bagé.
Bien qu'on trouve peu de traces do séjour des Phéniciens en Lydie, je crois que l’on doit attribuer à fone des villes de cette contrée, à Bagé, les médailles à types persans représentées par Gesenlus parmi les incertaines de la Cilicie, table 37, lettres N et O, dont l’une a sur le revers une légende phénicienne qui se lit N373. l'autre seulement un beth, initiale du même mot.
Dutens, qui a le premier décrit ces médailles' et qui en avait parfaitement lu la légende, d'ailleurs peu embarrassante sous ce rapport, même de son temps, les croyait originaires de Vaga ou Yaeea, en Afrique, opinion appuyée par Fabricy. La fabrique et le caractèn: persan prouvent qu’elles appartiennent à la classe de monnaies frappées sur le littoral méditerranéen de l’Asie pendant la domination médo-persane, et, dans cette condition, Bagé me semble la seule ville à laquelle on poisse les rapporter. Le type de la vache allaitant son veau, qui est marqué sur le revers, au-dessous de la légende, convient très bien à la Lydie dont le sol était d'une fécondité extraordinaire. Jérémie (xlvi, 20) rend la même idée, mais d’une manière moins expressive, lorsque, pour peindre la fertilité de l’Kgyptc, il la compare à une belle génisse. On sait d'ailleurs qu'on rapporte à la langue phénicienne le nom même de Sardee, capitale de celte contrée (ri'^ï, rochert).
§ III. /ncertainei.
Nous reléguons dans celte catégorie les médailles dessinées sur les tables de Gesenius 36 vu, ' vin, et 37, lettres C, D, E, L, M, I, K, Q, P et R.
Les (‘xemplalres C, D, L ontfao droit la légende et qui indique, sinon la fabrication à
Tarse, do moins le voisinage de cette cité, et ce qui entraîne la même conséquence pour les exemplaires E et M.
La légende do revers a été prise d’abord par Fulvio ürsini et même par S'ainton (Hiit. um'e., trad. de l’angl., tome XI, S. iii, L. ni, r.. 36, p. 667) pour le nom d’Annibal, qu’on supposait
(Il Kxplicatioads quelques médailles grecques et phraiciennes, avec uac paléographie numismatique; 2' éd.,
I undre», 1776, 4.
rp|irésenlé |>:ir l« t^lc caïquée. Celle opinion a été rejeléc par Pellerin el comliatlae aurtout par Dulens. Ce demirr nomiamale la lisait sans pouvoir l'capliquer. Fabricy lisait tcîsr,
qu'il interprétait ainsi ; • Win je en»... to vel Tarhin, verlmm 2 persooæ tnascuUnæ, ut gramniatirc loquar, futuri Biiihil. a Thrmate seu Radire, uii ainnl, 7 : ehoun. am roun. Prœparare, $labilirt, rfirtjere, et snum affixum. qood vocant. poelicum in psalmia, Jol», el proverbiis osorpaium, nempè JUo, Roi, loco toîi B vel an /Jem, mi in libris cæteris \ eteris ïestamenti Hcbrn>i illud vulgo adhibenl. <•
Bellermann a lu que Gcsenius dit pouvoir être interprété ainsi : - jb pr dihgeni magut
I. q. üa 21 (Jér., 3LXXIX, 3) arrhimagut, quo nomme summus sacerdos Olliensis apiwtllari (tolérât, cujnsque ntenlio a moneta Persicis iiguris ornata profcrto aliéna non fueril. »
Cependant Gesenius fait observer que la seconde lettre peut être regardé»' comme un resh plutôt que comme un rnpfc, celui-ci étant ligure différemment sur les exemplaires A et B, et la dernière pour un rau pluldl que pour un ghimel, l’extrémité supérieure étant arrondie dans plusieurs exemplaires.
La première remarque confirme celle que nous avons faite nous-mèntes concernant la dernière lettre de la légende du revers de l'exemplaire A. Quant à ce qui se rapporte aux médailles dont nous noos occupons en ce moment, noos pensons, d’après on examen très attentif des exemplaires du cabinet du roi, qu’en effet les deux lettres dont il s’agit sont un reih et un «au, et que la légende doit se lire ainsi ;
Gesenius croit avoir le premier fait connaître son exemplaire 0. Il dit à ce sujet : • Ex cxemplo parisino, ni fallor, inedito, quod meum in usum delincavit Hoblenbergius (lahlettc 61). - Une description et une figure plus complètes de cette monnaie se trouvent dans Fabricy, qui s’exprime ainsi, page 620 621 : •> Ex adversa parte, Jnvis sedens ac serainudus cernitur, diadematos, seu simplici ligula cincto capite, haslæque, cui insistit aqoila expansis alis, innixus ; sinistra, botmm lenens et spicas sive e modio, sive e calatho erumpentes; ante, vasculum aut cantbarus : in noiqi peripheria, épigraphe = VTi Sï3, Bdal Tan, i. e. Homînus, vel dotninaior Tarsi... Aversa pars, in quadrato non incuso, duos sistit slanles viros barbatos, simul culloquentes, Jovemqoe, quantum conjectura assequor, in vola vocantes : horum unes (>lane nudas, Ixva demissa, sinistra aoteni elevata, comparel ; tugatam vestem sinistra sublevans, dcxlra quicquain suu innoit socto, vel portendit : inlerjacet vasoulum, aut cantbarus, aut quodeuinque aliud ad Juvis sacra speetans. llinc inde épigraphe = IBjsn .Hit, JJinne Tachnemo. »
On voit qu'il y a dans cette légende un mot de plus que sur l’exemplaire de Gesenius ; ce mot est place derrière le personnage de gauche, parallèlement à celui qui est écrit au miUeu; les lettres en sont figurées ainsi : On a vu que F'abricy les transcrit ,t:n. Il traduit ce groupe
par Jîccr, el, le reliant à celui du milieu, il dit pour l’ensemlile : Rcce, dirige eot (6 Jupitert). Mais fl est évident, en premier lieu, que la première et la dernière lettres du groupe de gauche sont identii]ues ; en second lieu, qu’elles ne peuvent former ni le chet ni le hi; aucune analogie ne jus ifie ni l'une ni l’autre de ces déterminations. Ces caractères ressemblent an (au, surtout au (au carthaginois; mais celte lettre existe dans le groupe du milieu et elle n'a point d'appendice à gauche. Nous pen.soas donc que ce sont des aleph comparahles à celui qui occupe le IT* rang dans la légende du revers de l’exemplaire A. tulile 36 vit de Gesenius, el à celui que l’on remarque en tête du groupe l’oit sur l’exemplaire G des médailles de Gades, table 40 de Gesenius. Le groupe ei|uivaudrait donc à tcN.
La position des deux mots, chacmi à côté de l'un des interlocuteurs, semble indiquer qu'ils expriment les noms de ces personnages. Toutefois, à l'exemple des plus sages de mes prédécesseurs, je crois devoir rester dans le doute.
Les exetnpiaires I et I bis de Gesenius offrent une même légende ■j'i’zSïaV- Cette légende est fort nette sur deux pièces que je possède, et l’une explique rerrenr commise pour la seconde lettrcdclaiegende 1 6is de Gesenius ; celle lettre est un belh. il s’agit probablement de Üaal-Afufoch.
Eï DE LA LANGEE LIBVgl E.
Sor les esempUirn K et g U légende n’ert pu exneleinem reproduite ; la preuve ressort dis expressions mêmes de Gesenius ; en effet, pour le premier exemplaire, cel auteur trahit son incerlitode par ces paroles: - Quantum ex irilius eieinplis eflieio, ijuæ ante oêulos sont, épigraphe tuperiur ila legenda est... • Pour le serond exemplaire, il dit plus cxplieitcmenl : • Epigraphe bas lifteras conlincl SC'chc salit pertpicuat, nisi quod ment litl. 3 a litt. 1 et litl. 5 pullulum differt, siquidem linea media dlrecta ferc dubia est, et lillerm exirema; nonniti parvum vestigium superest. - Je possède un exemplaire K ; mais les lettres y sont emp.^tées et peu distinctes. Un exemplaire du cabinet du roi présente d’une manière fort lisible ; nSï
La legende de l'exemplaire P ne laisse pour la lecture aucune hésitation; c’est bien, ainsi que Fabricy l’avait avancé, “Hs p'ïiS. Mais que signifie cette phrase? l'ahricy confondait le premier mol avec JIK de la Genèse, x, 10, et il le regardait comme le nom d'un roi. Kopp et Lind herg l’ont pris pour le nom d’Arca rasarea ai Libanum; après avoir, pendant quelque temp.s, professé la même opinion, Gesenius l’a rejetée pour attribuer la monnaie à la Cilicie, comme l’avaleot fait Nllonnct et d’autres numismates; il s’appuie succès inoiifs que la fabrique est trop nette et trop élégante pour appartenir à la Phénicie, qu’on manque d’exemplaires authentiques d'une monnaie d’Arca, undis que le type de la pièce dont il s’agit se rencontre sur d’autres médailles de Cilicie (foy. Hionnel, t. m,u-677-68U, cf. 651,681), enfin sur ce que le nom bebreu Genese, x, 17, prouve que. dans la langue des Phéniciens, le nom de celte ville commençait. non par un alepk, mais par un olii. Cette dernière considération n’est peut-être pas péremptoire, puisque, sur les médailles d’Arad, mms avons vu le nom commencer Untôt par un aleph, ainsi que dans la Bible, laniùt par un o»n. Quoi qu’il en soit, nous croyons prudent de partager le doute de ce savant antiquaire.
Enfin, sor notre planche i, n* 39, nous rectifions, d'après une monnaie do cabinet du roi, les deux légendes de l'exemplaire B de Gesenius; mais nous avouons ne pouvoir en pénétrer la signification. “
CHAIMTKE IV.
Grèce.— Athènes.
Noos avons décrit, dans les cliapitres ii, ni, iv et vi du livre précédent, quatre inscriptions bilingues trouvées à Athènes.
Les deux premières ont entre elles une très grande ressemblance, tant sons le rapport de la tournure des eontextes que sous celui des caractères phéniciens ainsi que des caractères grecs. Ceux-ci permettent de fixer approximativement la date. Elle ne remonte pas, d'après les paléographes compétents ', au delà du temps de Démosthènes.
La quatrième présente des caractères moins purs. Elle se lie. pour le canevas formulaire du contexte, à la seconde ritienne et à la première maltaise. Elle se rapproche encore de la dernière par le dessin des lettres. Aussi pensons-nous qu’elle loi est contemporaine et qu’elle correspond, par consé<|uent, ainsi que nous le verrons ultérieurement, à une époque un peu inférieure a relie d’Alexandre le Grand.
L’autre inscription biKngue est rapportée au temps des Antonins, dans la seconde moitié du deuxième siècle de notre ère.
Une einquiéme inscription athénienne a été décrite et expliquée par M. de Saulcy dans les Annales de l'institut archéologique, 1" cahier de 1843. Nous la reproduisons sur notre planche 4.
;l) Borrb. Corp. Inser. I, p. 523-SlT.
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La transcription de ce Tragnient, comme le dit le savant anteur que je viens de citer, ne présente ancone espèce de difficulté, et la lecture donne les mots :
-OP P chs; P fOïnnay AlKlasclmmun, fils de Sclialom, fils d’AbU
Le style de cette épigraphe est exactement semblable, sous le rapport paléograpliique, à celui de l’épitaphe d’Aseple; nous l’attribuons donc à la même époque.
CHAPITRE V
Ile de Chypre — Cilium.
L'île de Chypre, située à proximité et en regard de la Phénicie, avait reçu des colonies phéniciennes bien longtemps avant que des colonies greeques ne vinssent, postérieurement à la guerre de Troie, y former des établi-ssemenls*. Cependant une seule de ses anciennes villes, mais, à la vérité, la plus importante, rifium. a jusqu'à présent laissé exhumer, au milieu de ses mines, des monuments de cette occupation. Nous avons parlé déjà des trente-trois inscriptions découvertes par Pockokeen 1T38. Nous en avons interprété cinq dans le livre précédent. Plusieurs autres, comme nous l’avons aussi annoncé, viennent d’étre déterrées par M. le professeur Ross.
La plupart des Inscriptions de Pocknke, ainsi que nous l'avons dit précédemment, ont été copiées d'une manière très inexacte. Aussi, parmi les vingt-huit dont nous ne nous sommes point encore occupés, sept seulement paraissent susceptihiesd’une lecture certaine, bien que le dessin de (ilnsieurs exige même des rectifications. Ce sont les cinfuicme, dousiéme, dix-upMme, ring- /iéme, fingl-uniitne, vingt- quatrième et trentième de Gesenius, table t2.
La vingtième, indéchiffrable dans la seconde moitié de la dernière ligne, a été, pour le reste, fort bien interprétée par Gesenius. Ce savant antiquaire a ramené avec raison aux formes normales du chel, do lod, do mam. du tchin et du caph, les 6', 7°, 8', lé', 15' et 21' lettres; Il lit en conséquence :
tSïtînDy'? t3TQ Cippe, jHirmi les vivants, à Abdi*sm-
ItoVo P J un, fila de Melkiten
On voit que, pour te contexte, cette épitaphe se rattache aux trois premières précédemment analysées.
Les autres sont plus simples. La vingt-quatrième se lit ainsi :
-tfttV Tr ne»
tnapp . . .Szn
Gesenius rend les deux premiers mots par ; le peuple de Sehûr... Il regarde rv:” comme une forme féminine de B7, ainsi qu’il l’avait déjà fait pour la quatrième numidique ; mais nous avons alors prouvé qus sa lecture était inadmissible. Ici elle est exacte; mais la signification dont il s’agit n’existant pas en hébreu sous cette forme, on est d’autant moins autorisé à l’adopter qu'on ne connaît point de ville à qui le nom proposé pour le mot suivant pourrait s’appliquer, et que
ft) Barbié du Bocage, Met. gèogr. de la BMe, Paria, 1834.
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d’aitleuri on ne comprendra gnère comment l'iniicripUon d'an mm unient élevé en l'bonneur d'on perionnage méritaol, par nne cité antre que ritiuni, se aérait trouvt'C parmi les rninea de celle-ci.
Je croii qoe doit conserver sa signiBcalion commune : mnruf, parût, tlruei lapidum, et qne le mot précédent doit avoir on .sens corrélatif, sens qne l’on trouve facilement en le dérivant, comme le mot D7 lui-même d'ailleurs, de arzy, lexit. Les deux termes voudraient dire : Ttclio
parûtû, et l'épigraphe entière pourrait se rendre ainsi ; CoastrurtioR protectrice d’Otirmel
file eTAbda.
Les cinq dernières se lisent couramment et n'eilgent, pour ainsi dire, aucune explication; nous nous bornerons presque à reproduire la transcription et la traduction de Cesenius, savoir :
lî-
pstinapS
A Abdesmum,
tpSony P
fif» d'Abdmelqar.
so*
(i“i)*/rvTOS
A A^UtrCit-
ifonpf
en« fiU de
A Eernun.
uatt P
AU d'AbA.
'CipkS
A E^mu-
m.’: nir,
îl«
;r0S'i'S^ A E.^munhan.<.
Quelques-uns des noms propres mentionnés dans les six dernières inscriptions demandent seuls une analyse particulière.
Abda, sur la vingt-quatrième, est probablement une abréviation de Sn 137 ; l’un et l’aulre se trouvent dans la Bible; le premier, I R., tv, 6, et Neh., xi, 17 ; le second, Jér., xxxvi, 26.
fémur, de la trentième, peut signifier dans l’oppretiion, ni pendant Coppreetion, y"C, premere, prettura.
Dans l’inscription suivante, Abd est une abréviation, sans aucun doute ; mais il est difficile de trouver le second composant dont l'ain doit être l'initiale; la plus grande probabilité est pour tupremus, ce qui correspondrait à 'ïX'3R de la Bible. La traduction, d’ailleurs très bvcile, de cette épigraphe appartient à Swinton.
De même, dans la dix-teplième épigraphe, Emwntr, qui vient de £mun sutriiarit,
est formé comme le nom propre des Hébreux, TT, Deue euecitarit.
On a dù remarquer combien revient fréquemment, soit seul, soit combiné, parmi inus ce.s noms
propre», celai d'Esmon ou Fsculape; on doit se rappeler qu’il figurait déjà dans la Iroiaiéme e>lienntioa le déchiffre sans diflieulté dans trois de celles que noua renonçons à lire en totalité, savoir dans la àuitirmc; il y est formé par les 2*, 3% <* et 5' lettres de la seconde ligne; puis dans la rinj(-rf««anéme, ligne première, et dans l.i trente- troisième, troisième ligne, lettres C', 7', 8* et 9'. Nous le reverrons enfin sur les deux inscriptions récemment découvertes par M. Roa». Une répétition si fréquente donne à penser qu’il y avait à Citiam on temple consacré au dieu de la médecine, et cette conjecture est fortifiée par la juste renommée de douceur et de pureté qui était généralement accordée à l'air de l’ile entière.
Pour appuyer son opinion sur la signification de en dans les formules 'sii ctK cl m'a' Cn. qu'il lit k:~' t?N, formules dont nous avons parlé ans pages 80 et soiv., M. Ét. Quatremère dit. Journal dit .Vacants, septembre 18i2 : • Dan» les inscriptions de Citiam, apres le mot raïï: et devant le nom de celui qui a fait élever le tombeau, on lit tonjours tpn. • Or, sur les trente-trois épigraphes dont il s’agit, le mol pair: ne se présente que quatre fois, soit cinq fuis en y comprenant nax, qu’on lit au commencement de la ringl-tuutième, et la syllabe tfn ne les suit, non pas même immédiatement, que deux fois, savoir, dans la vingtième, après 3<m, où elle appanienl en effet à l’une de» formules précitées, et dans la vingt-neuvième, dont la première ligne me semble, après rectification de la quatrième lettre, devoir être lue ainsi ...t?nS r3S('2}; d’où il résulte que n'x n'est que la première syllabe du nom de l’individu pour qui le cippe avait été construit. L’argument de notre illustre académicien, loin d’avoir l’importance que lui prête gratuitement la forme générale sous laquelle il est exposé, se réduit donc à un fait unique, et ce fait ne prouve rien puisqu'il rentre dans la question en litige.
Les deux inscriptions de M. Ross sont faciles à lire.
L'une, que nous appellerons trente- quatrième citienne et que nous reproduisons sur notre planche 5, est gravée sur un piédestal en marbre blanc, carré ; la face qui la présente est aujourd’hui brisée. En voici la transcription :
qr,’ î^’cTinay p mpSmsS
M. de Saulcy , qui, le premier, ainsi que noos l’avons déjà déclaré, a fait connaître ces deux inscriptions', traduit ainsi celle dont il s’agit ;
.4 Gadmelqarl, fils d'Ahdesmun, ifAeco.
Le premier nom rappelle celui de Gadastoret, que nous avons déjà vu dans la froiiièma earthaginoise.
Le second, qui se rathache par le composant csmun à ceux de la plupart des autres citiennes, a cependant cela de remarquable que ce com|)osant commence par un ain, tandis que partout ailleurs l'initiale est un alrph. Cette mutation, dont nous avons eu d’ailleurs plusieurs autres exemples, doit être particulièrement rapprochée de celle que nous avons signalée dan» le nom d'Arad.
M. de Saulcy regarde le dernier mot comme le nom propre d’Acco, bien que, sur les médailles de cette ville, le nom soit écrit avec un seul raph. Le savant académicien appuie son opinion sur ce que, dans la transcription arabe qui constitue encore aujourd’hui le nom de Saint-Jean-tTAcre, la gutturale est marquée d’un teschid. Elle est aussi pointée d’un dagesh dans l’orthographe hébraïque. Cette double circonstance donne, on doit en convenir, une assez grande vraisemblance a la leçon que nous lenons d’indiquer. Mais on ne peut, d’un autre eflté, méconnaître que eette construction sans iod ethnique serait fort extraordinaire. N’ayant point vu le monument, je crois prudent de rester dans le doute.
La seconde inscription, qui a été trouvée dans un village, près de Citium, gravée sur une Bevue pttilolotiquc 1845, 6’ cahier.
ISI
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grande stèle de marbre hlanr, et qoe nous désignerons sous le titre de lrrnle-cinquirmf eilirnnr (eoy. noire pl. 5), doit se transcrire ainsi :
-ctnr; .13 ino"V -t; psn nam p ■tn P .npVo ■3 Î3 B
tCtOr-JN J
Le premier nom propre parail formé de nia" et de tn, induit Jubilalùmi m. Le resie s« trouer dispersé dans plusieurs des inscriptions que nous avons jusqu'à présent analysées ; ainsi dans plusieurs autres riliennr$, pec" dans la cinquième earlhayinoite , pbn dans la lec ndr eitienne, rv'pHpll dans la préeédente, t'inaa dans ia teronde ulhinienne, 'EK. coniposant du dernier nom propre, dans la première mallaite et dans rinseription de Carpentras, sauf, dans le dernier cas, la différence d'un rau en plus comme seconde radicale ; l'élimination de cette quiescente rentre dans les idiotismes de la langue phénicienne. Quant à l'emploi de ce nom à Ciiium, il s'explique par ce passage d'Étienne de Byzance ; 'AuaQoû; rôÀt< Kûrpov s^^stoTaTr,, rv ^ *\otuvt; 'Ocîfiz ÎTipi'n, Sv \iyvnrt9e ivrx Kurpiai *àt d>otvix« iotwiotoîÂTst.
L'écriture de .toutes les inscriptions ciliennes que nous venons d'examiner parail se rap|)orter. pour les caractères matériels, à trois époques düTérenies.
La seconde de ces épigraphes, par l'échancrure supérieure des lettres qui devraient avoir une tête fermée, se rapproche beaucoup des légendes des médailles de Mazaca, ainsi que de l'iuscription égyptienne de Carpentras et des papyrus de même origine dont nous avons déjà parlé. Le synchronisme des médailles de Mazaca porte donc à faire remonter celle forme graphique à l’éput^ue de la domination persane.
Les trente-deux autres inscriptions de Pockoke, bien différentes de la teconde, ont entre elle.s un cachet de ressemblance très prononcé. Cette ressemblance se manifeste surtout dans la forme particuculière de i'aieph, do chel et du ichin.
A Athah's!, fiüc d’Ah Ic-mun le sufiie, temiiu' de liddmelqarl. fils de Bendioill'sh, fils de Oadmel ]art, fil»
d'Esmunosir
CHAPITRE VI
Égt pte.
Outre le bas-relief de Carpentras et les papyrus dont il a été parlé, l'Égypte a fourni un autre l>as-relief analogue pour le tableau, mais marqué d'un seul mut phénicien (roy. Gesenios, lah. 29 et page 232), puis quelques légendes gravées sur des pierres gemmes (l'ii'd., table 2S LXMi bit, et 31 Lxviii, Lxx), enfin cette belle in-scription, naguère rapportée par M. Ampère, et que noos avons reproduite sur la planche C.
$ I. Bat relief de Londrei.
Le second bas-relief auquel nous venons de faire allusion a été découvert par Gesenius, à Londres, parmi d'autres objets d’antiquité rapportés d'Fgyple par Sait et achetés dans une vente publique par le célèbre poète Rogers. Dans le compartiment inférieur est représenté on cadavre ent eloppé de bandelettes et couché sur une table ayant la forme d'un lion, au-dessous de laquelle
H)nt quAire vaics fermés par des couvercles dout (rois sont à tètes d’animaux, un à tète hu maine. Dans l'encadrement supérieur se trouve, à droite, Osiris aasis et tenant le fouet et le litous ; devant lui est dressée une table chargée de mets variés ; à gauche se tient un homme n’ayant pour vêlement qu’une ceinture et dont la tète est couverte d’un casque; sur le front de ce casque est un serpent, insigne de la dignité royale. Ce personnage présente de la main droite une patelle au-dessus de laquelle, à la hauteur do casque, se voient cinq lettres entièrement semblables à plusieurs de celles de l’inscription de farpeniras et formant le mot ’n":®.
Gesenlus, qui n’avait su d'abord comment expliquer ce mot, pensa plus tard en avoir trouvé la signiriealion dans celle décom|H>silion 'P' o®, forme araméenne pour 'px a®, Momen iscil. Dens) mecum (page 467). Je ne pense pas qu’il en suit ainsi.
En jugeant d'après tous les monuments égyptiens analogues, le groupe en question doit être le nom do personnage qui comparait devant Osiris, et ce personnage lui-mème, décoré du sebeni avec l'uru-ns, doit être un roi mort.
S’il en était ainsi, ce ne pourrait être qu’un des princes étrangers, appelés Phénieietis par Ma. uéthon, on de ces patteuri ou Byaoi, dont l’origine réelle a tant embarrassé et embarrasse encore les historiens. Peut-être n’est-il pas téméraire d'avancer que c’est en effet le premier de ces rois qui est ici mentionné et représente. Son nom était, d’après Jules l'.\fricain, SaUet; d’après Josèphe, Salaliti et d’après le Syncelle, Siiilii. On voit déjà que les deux dernières leçons, en faisant abstraction do sigma terminal qui appartient à la langue grecque, soit Salati, Â'filt, ne s’éloignent pas trop do nom phénicien dont nous nous occupons, lequel doit être lui-même tran- .scrit Smati ou Siniti. Ce rapprochement aura plus de force encore si l’on considère combien les Grecs, en les transcrivant, altéraient les noms étrangers; les variantes do nom même dont il s’agit sont loin assurément d’être les exemples les plus remarquables. Mais il y a plus dans le cas présent ; en elTet, si noos ue nous faisons illusion, la formédes caractères grecs donne une explication matérielle de l’altération que le nom a subie. Ce nom, sur les manuscrits grecs, a dû être écrit 2MATI ou IMITI; n'est-il pas facile de comprendre qu'on ail pu se tromper et lire 2AAATI, ZIAITI on 2AITI, d’autant plus que l'ulpAa manque souvent de barre transversale, ainsi que Mionnet le constate dans sa paléographie grecque, et que, d'après le même auteur, le mu se trouve effectivement aussi, sur les médailles, coupé en deux parties, de cette manière AA en sorte que réellement le nom, écrit de cette façon : 2AAATI, a pu se prêter à la double lecture SMATI ou 2 AAATI, On trouve des remarques et des exemples analogues dans Friier. Jac. Baslii Comment, palotographira et dans les notes de Schafer; ainsi : <• Formæ A et X codicibus nonc cum alplut, nnne cum delta confusæ sont ... Duplex lambda item pro my passim habitom est, et vice versa; indè orla creberrima commniallo vocum iXXà et 4pa.,. ïtSiîoi l'aXXov al. nitiava^mv. Wesselingios : • î'siuuw et PaXXt» una dunlaxal littera, ad scriptnræ errorem progeoerandum prona, distinguit. > Enfin, dans l’ouvrage si remarquable qu’il publie sons ce litre : Aeÿijpten's Stelle, etc., M. Bunsen a prouvé que presque tous les noms grecs des anciens Pharaons doivent être rectifiés, et il a fait à ce sujet les plus heureuses corrections.
La présomption d’identité se foriifle lorsqu’on pénètre dans la signification du mot. En effet, le iod terminal est patronymique. Le thème r’C® est une formation semblable à celle de ®'S®, troisième, venant de ®Sv, (rots. La racine est donc ns®. D’on autre c6té, nous avons vu, en analysant l’inscription de Carpenirasqoia, nous devons le rappeler, tant de rapport avec celle-ci , que les formes cbaldéo-syriaques y prédominaient d’une manière très prononcée. Or, l’une des particularités caractéristiques de ces formes, c’est la substitution du tau an echiit dans beaucoup de mots où les Hébreux mettent la dernière lettre; ainsi n® pour v®, etc., etc. On peut dom' .supposer que no® est pour®®®, soletf, et ainsi le dérivé 'n'®e serait l’adroit équivalent du litre
;l)Giumus dit aussi, à une autre occasion ; sin grscis moaumenUs Mj lillrraœ in dosa, tdeè très part'* Iraciam con’picl # Moiutm,, p. S}.
pharaon que portaient les rois légitimes de l’Égypte, ou mieux peut-être Cl PH, fils du safeU, iju'ils écrivaient au-dessus de leur écusson nominal.
§ II. (iemmes.
La première gemme est un scarabée en cornaline conservé an musée royal de La Haye; elle a l'i- décrite par Hamakcr dans ses Miscell., p. 102, 311. Elle porte pour légende : ■ü.N'rS.
>ous verrons, sur presque toutes les pierres analogues, les légendes débuter, comme ici, par un lamed: nous devons en conclure que cette lettre a une signification commune. (|ue c'est le préfixe indiquant la possession.
Le reste de la légende, dans le cas particulier qui nous occupe, est donc un nom propre. Il veut dire, si l'on traduit directement *ic, évitant d'amasser, ou, si l’on prend le premier mot pour la forme assyrienne do terme hébreu pritice amassant, spécialement les fruits de la terre; c’est ainsi que le nom de la Bible (Isaïe, xx, 1) est rendu par prince juste, clément.
La légende entière signifie, par conséquent, d Saragar ou à Saroger.
La seconde gemme se trouve dans le musée royal de Berlin; nous en empruntons le dessin à (iesenius, qui dit l’avoir fait exécuter avec le plus grand soin d’après un moule pris sur l'original; il est double de la grandeur réelle. Les quatre lettres phéniciennes qui y sont gravies donnent, sans aucun doute, le nom propre Gesenius, s’appuyant sur l’exemple des médailles de Sidon où est mis pour rriM, sceur, suppose avec assez de vraisemblance qu'ici aussi •)»« est écrit ()oor n« ; que le nom , par conséquent, signifie littéralement fils de frère; Il répondrait alors à notre nom propre Neveu ou Leneveu.
Gesenius n’élève aucun doute sur l’origine de cette pierre dont toutes les figures, d'aprc.s ses expressions, se rapportent clairement au culte égyptien.
H ne pense pas de même de celle qu'il a reproduite table 28 i.xvii 6ïx, bien qu’au dire d'un honorable antiquaire de Londres, qui possède un moule en soufre pris par loi -même sur l'original, elle ait fait partie de la collection de Sait. C'est un cylindre pareil à ceux qui servaient de (Pichets parmi les Perses. Gesenius, pour en récuser l’origine égyptienne, s’appuie, d’une part, sur ce que les personnages qui y sont représentés ont les Jambes écartées; d’une antre part, sur ce que leur chevelure est figurée à la mode persane. Pour l’écartement des jambes, nous ferons remarquer qu’il existe aussi sur la pierre précédemment étudiée, et dont le caractère égyptien a été Jugé en tons points évident par le célèbre archéologue ; quant à ce qu’il considère comme la chevelure, c’est, si nous ne nous trompons, la coiffe usitée en Égypte et dont la forme se retrouve, bien qu’un peu modifiée, sur les deux images d’Horus dessinées sur le n<> lxx de la table 3l . Nous pensons done que rien ne s’oppose réellement à ce que le cylindre dont il s’agit soit compté parmi les monuments égyptiens.
Quoi qu’il en soit, la lecture de la légende ne peut donner lieu à aucune hésitation, si ce n’est pour la seconde lettre dont la figure est nouvelle ; mais elle a trop de ressemblance avec le carac tère fulguriforme auquel, dans la seconde cilienne, par exemple, nous avons reconnu la valeur do sameeh, pour que nous ne lui aceordions pas ici la même puissance. Nous lisons donc avec Gesenius : n3’’D*7, à Sargad. Ce nom est composé de id que nous avons déjà vu, et qui signifie ici prince, puis de ta, qui veut dire fortune, succès, et la divinité qui était censée y présider.
§ III. Isucription d’ipsamboul.
On lit dans un arUcle sur les sources de la religion des Phéniciens, etc., publié par M. Gnigniaut dans la Revue de philologie, li* année: •• Une épigraphe curieuse, encore inédite, que .M. de Saulcy nous signale en terminant cette communication, est celle que notre confrère
M. Ampère a copiée loat récemment sur l’an dea colosses d'Ipsamboul en Nubie. Elle n’appartient (ireciséinent à aucune des divisions précédentes {Iturr. eoltru. té/mler., historiquti); mais elle est, en pbénicien, un exemple jusqu'ici unique d'une de ces inscriptions de visiteurs dont certains nionuiiients de l'Égypie, et surtout le fameux colosse de Memnoii, offrent tant d'exemples en grec et eu latin. Elle présente de plus cette particularité non moim rare d'un nom hybride composé d'un mot pbénicien et du nom d’une des graiules divinités de l'Egypte, Abd-Flah, le serviteur de Ftah, comme si le Phénicien qui le portait eût été consacré au dieu égyptien, ou eût adopté son culte, par suite de l’un des fréquents établissement.' d’hommes de cette nation sur les bords du Ml, dont nous avons parlé plus haut.
Je dois à l’obligeance de M. de Saulcy une copie de ce remarquable monument qui est reproduite, comme je l'ai dit plus haut, sur la planche G.-
Un y distingue deux parties : la première, composée de deux lignes, dont l’une, du double plus longue que l’autre, présente de majestueux caractères; l’autre, écrite aussi en deux lignes, mais en lettres plus grêles, est encadrée dans une espi'ce de cible. Ma planclic n’a pas présenté un espace suffisant pour reproduire exactement ces dispositions; je les crois, toutefois, indiquées avec une sufli.sante clarté. L’espèce d’ornement place sur cette planche, au-dessous de la seconde ligne, se trouve, sur l’original, isolé au niveau de la première ligne.
Les deux parties distinguées ci-dessus oot été évidemment tracées par des mains differentes. La lecture en est facile. On doit toulcfois se rappeler, d'après ce que nous avons annoncé à la page 36, que nous avons à coniplèler ici la démonstration de la valeur $amtch donnée à l’avantdernière iclire de la première ligne.
La première partie se transcrit :
la seconde ;
ce qui signifie :
*oanK Stnît 03st nir p rwinai' ?•« est syT.Tr nn-3
oyana aa
Premier tjisilfur.
• L’afnictlon d'Abd-Etah, fils d’iltr, est l’accusation du délaissement, de la violence que j'ai subie; puisse Etait faire surabonder sa colère! ■
Deuxième vitileue .
s L'afiliction est 1a porte de la plainte. -
Il s'agirait, d’après cette leçon, d’un malheureux, victime de quelque injustice, conjurant Etait de le venger. Un autre voyageur, passant après lui en ces lieux, et plus tniséricnrdieux. est ému de cette imprécation ; mais, dans sa compassion, il en excuse fauteur.
Il y a une analogie très remarquable entre les idées de ia première partie et celles du premier verset du quatrième livre de l’Ecclésiasle, Itien que les termes soient differents; l’EccIcsiaste dit en effet : • J'ai porté mon esprit ailleurs; j'ai vu les oppressions qui se font sous le soleil, les larmes des innocents qui n’ont personne pour les consoler et l'impuissance où ils se trouvent de résister à la violence, abandonnés qu'ils sont du secours de tout le monde... • (Trad. de L. d. ,S.)
Justifions notre interprétation.
On est frappé, au premier abord, de ia répétition du même mot. aux terminaisons prés, au
ET DE LA LANGUE LIBYQUE. iSft
débot de rhacone de* deux parties épigraphiques : n'K: . . . 'k:. Ces deux fumtes me paraissent être des variantes d’on sulislanlif dérivé do verbe "ns. le plaindre, ttrr afpigi. A la vérité les lexiques ne présentent pas res formes nominales ; mais, d'abord, l'analogie des nombreux snlistantifs dérivés d'on verbe dont la troisième radicale est n, et dans lesquels ectie linalc est rliangée en rend, en quelque sorte, forcée la forme ’n; ; presque toutes les pages des vocabulaires présentent des exemples de celle mutation. Qoant à la seconde forme rox:, elle trouve son entière analogie dans cet exemple : nxi, voir, ’»■' et jvkx, rite, eiston. On est généralement d'accord pour admettre que la Bible ne contient pas toute l'ancienne langue hébraïque ; il est doue très rationnel d’aceepter des dérivations aussi naturelles que celles dont il s'agit. On comprend, d'on autre côté, comment, les deux parties ayant été gravées par des individus différents. Ks deux formes ont pu être employées, d’autant plus qoe, dans le premier cas, la terminaison en fou a pu être appelée par l’état d’annexion.
Vm. f)n sait que celle expression, qui a pour sens abandon, dilaiuemeni, mépris, est une de celles qui donnent tant d’énergie au fameux verset d’Isaïe : • Il noos a paru un objet de mépris, le délaissé des hommes, etc... •
se trouve aussi dans la Bible, à l'endroit où Saraï dit è Abram ; ■ L’injure que je souffre vient de loi, -j’V? ': 2 ri. •
La différence des personnes, c’est-à-dire l'emploi de la 3' pers. sing. au commencement de la phrase et de la 1 ** à la fin, pour parler do même individu, est un hebraUme dont la concision, sans rien Aler a la clarté, contribue singulièrement à l’énergie de l'expression. On en a on exemple dans ce pa.ssage de la Genèse xLiv, 33, cité par Gesenins à propos de la première maltaise : ’ 3 K erî sy:rrr>x ioy ■^ 127 , « ton serviteur a cauftonné Venfanl auprès de mon pire, • pour . > Ion serrileur, j'ai cautionné, etc. •
Les ateph préposés à Sic et à 'ïtin sont des articles, comme noua l'avons vu sur une classe de médailles de Cadix. Celui qui précède Stn est lié an ehel.
est la forme primitive de la 3* pers. sing. do futur hipHit pris ici oplativemenl ; on 'lit d'une part, dans la grammaire hébraïque de Cellerier fils, p. 33 : • Au futur, par suite d’une babilude euphonique et constante, cette syllabe n, précédée des préfnrmantes, se contracte avec elle et laisse perdre son , 1 . Ainsi de l’infinitif Tpsn devrait se former le futur ipsrv', et, an lieu de ceU, il prend, en se contractant, la forme ipE'j • d’une autre part, dans la grammaire chaldéenne de Petermann, page 19 : - In cbaldaismo bibllco, tam ab initio quam in fine verborum , loco M scribi solet n, id quod hebraismnm rcdolet, c. g.,.. Pnet. Apbel : V^pn pro ':“px, adeo queStsp.T, etc. • Cette dernière forme est celle de notre verlw. On en trouve d’ailleurs des exemples en hébreu, tels que m'rn, qui fait le sujet de la note 7, § 52 de la grammaire de Gesenius. to* édit., I83t, et r:'TX.*iK, dont le même auteur dit (Lexie., p. 1073) : • 1 fut. hiph. c. sulT. pro forma non contracta, a rn\ Hipb. eelebravit. Ps. xxviii, 7. >
Enfin l’emploi de Ck dans le sens de eofére, vens/eance, ealamili, est d'aerord avec ces explications données dans le Lexique de Gesenius au mot dont il s'agit ; • Eiguraie de Dei iri et lurore... Igné et incendio Hebrci guodvis exiiiitm désignant, tam hominum. tam rerum. ■
Dans la seconde partie, après ce que nous avons déjà dit de 'k:, rien ne présente de difficulté Nous noos bornerons à faire remarquer qne l’article placé devant a;*' est on hi, ce qui conlirmc l'opinion que ces lignes ont été tracées par une autre main que celle qui a gravé les premières. On voit aussi sur les médailles de Cadix l’emploi de l'aleph et do hi comme signes de l’article.
Notre Interprétation parait donc en tous pointa légitime, et, si elle est acceptée, elle emporte la démonstration de la valeur sameeh attribuée au signe pour lequel, de la page 26, nous avons rcnxoyé à celles-ci, c’est-à-dire l’avant-demier de la première ligne.
Sous le point de vue paléographiqoe, ce précieux débris nous semble devoir être considéré comme à peu près contemporain des deux premières inscriptions d’Athènes et de la première maltaise.
lin
CHAPITRE VII
Cyrénaïque: — Cyrme.
M. F. Fresuel a récemment publié un cachet trouvé à Cyrène sur lequel sont gravèea deoi lignes qu’il regarde comme de l’ancien hébreu et que M. de .Saulcy, dan-s la Reçue arcAéo/oÿique. S'' année, 1'* partie, a traduilra comme punique*. Le rapport que nous avons piusieurs fois signalé entre la plupart des lettres phéniciennes et les lettres correspondantes de l'ancien alphabet des Hébreu* espliquc cette divergence sur laquelle nous reviendrons.
Celle gemme est de jais oriental très dur et de forme elliptique; les lettres en sont fort nettes (roy. pl. 2, n° 8). L’inscription consiste en deux lignes, dans le sens du grand diamètre, et séparées par deux traits parallèles. La première ligne contient si* caractères; la deuxième cinq.
L'explication donnée par M. de .Saulcy ne lais.se rien à désirer: nous lui emprunterons ce que nous avons à en dire.
Les caractères, de formes et de valeurs parfaitement déterminées, se lisent sans hésitation :
A Abdialih,
3r* (3 fils de Ja.sidi.
De ces deux noms propres, le premier est formé de *33, dont nous connaissons si bien la signilication, et de rr, venant de nirt, il cil; le sens complet est donc : Serrilmr du Virant, du Ficani par exceltmce, del'Èltmtl. Nous disons souvent encore ; le Dieu ticani.
Le second nom propre, que M. de Saulcy dit signifier habitation, demeure, et de l’emploi isolé duquel il déclare ne connaître aucun exemple, me semble n’èire autre chose que le nom altff' que l’on trouve dans les Nombres, xxvi, !4, et dans Esdras, x, 29 ; on le traduit par « eonrertens. Nous avons maintes fois signalé l’o.sage des Phéniciens d’éliminer le cou quiescent, si tant est que Ton ne doive pas plutôt considérer l'intercalation de cette lettre comme une addition des Hébreux.
Au point de vue graphique, l’inscription a cela de remarquable qoe l’ain est triangulaire, exemple qu'on ne retrouve, mais moins prononcé, que dans la première athénienne. En secun l lieu, le ichin a une forme peu commune, qoe nous retrouverons particulièrement sur quelques marbres de Malle et de la Sardaigne.
Ce sont ces particularités, ainsi que le nom de la divinité Jahh, et probablement le lieu où la gemme a été trouvée, qui ont poné M. Fresnel à considérer l’inscription comme hébraïque. Ces motifs ont derlainement de la force; cependant, pour la forme graphique, noos venons de voir qu'elle n'est pas complètement étrangère aux monuments phéniciens ; quant an nom de la divinité, on ne le trouve jamais rendu, dans fAncicn Teslament, par l'orthographe n', c’est -à dire avec on ehet. Il noos parait donc y avoir sujet de rester dans le doute.
CHAPITRE Mil
•\rrique propremonl dilp.
^oas avons déjà eoiprunté à rAfriqup occideoule un assez grand nombre de matériaux étudiés dans le deuxième livre; eette riche contrée va nous en fournir encore de fort carieux. Kou.v avons remarqué, en analysant ceux qui viennent d'étre rappelés, qu'ils se divisent en familles • très distinctes et par la forme des carartères, et par qnelqnes particularités ortliographiques, et par le canevas formulaire. Cc's différences subsistent parmi ceux qu’il nous reste à examiner: elles correspondent aux divisions géographiques que nous allons suivre.
L'Afrique proprement dite contprenait les régions syrtique, byzacéne et zengitane. Chacune d'elles fera le sujet d'un paragraphe.
Bigion tt/rtique
i'rois villes principales, Oea on Octa, aujourd'hui Zacia, Leptis Magna, aujourd'hui Ltbdah. et Sabralha, aujourd'hui Zaoratk', existaient dans cette région et lui ont fait donner le nom de Tripolù. Toutes les trois ont conservé des monuments de la langue phénicienne qui y fut jadi.v parlée. MM. Falbe et Lindberg s’expriment ainsi, à ce sujet, dans leur Annonce d'un ouvrage sur let médaillei de faneienne Afrique :
1 ’ LeptU Magna. Médaille autonome punique.
S' Oea (Ocea). Médailles autonomes puniques; médailles impériales, les unes avec légende.', puniques, les autres avec légendes latines et puniques. — L’article descriptif de ces m^ailles sera accompagné de renseignements sur une inscription punique qui porte le nom de la ville d’Oea et confirme l'interprétation des médailles.
S* Sabralha. Médailles autonotnes puniques; médailles impériales avec légendes latiiies et puniques.
Nous ne connaissons point les médailles autonomes de Leptis, mais nous aurons à citer, de cette ville, quatre inscriptions lapidaires, dont une bilingue (latine et punique), denx trilingues (latines, grecques et puniques).
Nous ajouterons aussi à cette nomenclature des médailles de Macarée et de Subtutiu, que nous grouperons autour de celles d’Oea, parce que res deux villes étaient voisines de celle-ci et probablement sous sa dépendance.
A. Oea, Macarée, Sublultu.
Attribuées a tort à loi par Pellerin. a Nisua.vg ' de Ptolémée) par Kabricy, les médailli-.s d'Oea, autonomes et impériales, portent une légende de quatre lettres dont les variantes ont été reproduites par Gesenius, table 11 xxv, I), et par Pellerin, pl. cxxi, 16 . Cette légende se lit tré.s làeilement t\T', Oedl. On ne comprend guère comment Gesenius a pu prendre le oreniier signe pour un samech, ce qui l’a conduit à lire 71;"=, Sigal, Sigala. Toutefois la valeur gutturale attribuée dans celte circonstance à l'aïn, valeur qn'il a effectivement quelquefois, peut, dans notre leçon, expliquer la synonymie Ocea par ces transformations : Oegal, Okea, Ocra.
(t; Vay. Mémoire géogr.el nvmina. nr la partie orienlale de la Barbarie ajg^lre Afrilta parier Arahe'.— Catnlf Ch.-Oct. Caatlgtloai. Milan, tSXti.
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Oéat n’est pas on mot phénicien ; il est d’origine égyptienne; c’est le substantif autt, aouity nouot, signifiant demeure, séjour.
exemplaires A, B, E de la table précitée de Gesenius offrent une légende formée de trois mots, dont l’un est encore évidemment r?"!. Celui qui le précède se transcrit sans plus d’hésita- • lion L’autre est plus difficile à déterminer; le premier et le troisième des caractères qui le «•omposent varient sur les différents exemplaires ; celui marqué E paraît les présenter le plus correctement tracés; il indique que la lecture doit être, ainsi que Gesenius l’a pensé, rS' 2 , et nous inclinons à croire aussi, avec le savant interprète, que cette orthographe remplace rSïi, viUe. La légende est donc nv* •’pït: nS'2, et nous pensons qu’on doit la traduire par l'rbs Macant, Ocœ. Il s’agit par conséquent de la ville de Maxapta, mentionnée dans le 2iTa5;acu<cc rr.c OaÀaciTr,;, et qui était située très près d’Oea; elle est nommée aujourd’hui Gargach La légende indique que cette ville, dans la circonscription tripolitaine, relevait d’Oea, et la position géographique est parfaitement d'accord avec cette induction; c’est ainsi que, sur quelques médailles de Carné, nous avons vu t'V Carne Aradi; c’est ainsi que, dans le périple de Scylax, nous trouvons ces titres : Opîtkiw tôXk i!w.ivii.jv, ïâpxTrra TuftViv Bt.àoî ■no).iî 'l'yotwv; sur le n“ 7 nous ne lisons que ipvz nS' 2 , L'rbs Macara ou Macarœa. 4
Une inscription lapidaire découverte, en 182-î, dans la même contrée et déposée actuellement dans le musée de Londres (loy. Gesenius, table 27 lxv) porte au commencement ces deux mots ■'pr '2 \vi, Baal Maqar ou Maqer, dont le dernier est figuré d’une manière tout à fait identique au même mot des médailles; c’est la divinité éponyme de la ville, c’est-à-dire Maîxrfuç, que, suivant Pausanias, on confondait avec Hercule, en Égypte et en Libye. Ce mot est mis en effet pour tpSt:, qui est lui -même une abréviation de p'^pS' 2 .
Le reste de l’inscription présente de grandes difficultés. Gesenius regarde les deux lettres qui suivent les mots cites ci-dessus eomme formant l’adjcctif 21 ; or, d'abord, le resh ne resscmlde pas à celui qui termine le nom tpye; cependant il ne paraît pas possible de nier fidentite de valeur; nous avons déjà signalé celte particularité très remarquable. D’un autre côté, le caractère pris pour un belh ne ressemble ni à celui qui est écrit au commencement de l’inscription, ni à celui qui occupe le cinquième rang, en comptant de gauche à droite, à la dernière ligne ; il a fapparence d’un r<sfc,‘'mais le contexte ne se plie point à celte dernière détermination, et je ne puis découvrir pour ce groupe d’autre sens que celui adopté par Gesenius, savoir, comme je l’ai dit,. 21 , seigneur, répondant au titre P2“ donné à Tanaïs sur les épigraphes de Humbert. Bien que Gesenius fasse savoir que le dessin qu’il présente et que nous avons reproduit ait été fait sur un moule que lui-même avait minutieusement collationné avec, l’original, on doit observer que la pierre^a subi des endommagements assez notables; on peut donc penser que (juelques-uns de.s linéaments de l’écriture ont été altérés; noos le croyons entre autres jiour la neuvième lettre de la première ligne et pour la huitième de.s figures apparentes de la dernière ligne; nous crovons que la partie inférieute de la tige de ces lettres devait être un peu courbée de droite à gauche comme celle du beih grave au commencement de l’épigraphe et comme celle du tsadé qui termine la première ligne. Au surplus on verra bientôt, sur une médaille de la ville voisine Sabralha, le heth et le resh se ressembler exactement comme ici d’après le dessin de Gesenius; on peut donc l'admettre à la rigueur. En second lieu, nous conjecluron.s que les petits iraiis qui suivent la quatrième lettre de la dernière ligne doivent être, non pas no nombre de deux, mai.s au nombre de trois, comme vers la fin de la seconde ligne, et qu’ils forment, dans l’un et l’autre cas, un rhei, ainsi que nous l’avons vu dans la j.remiêi e numidig>ie.
Nous iran.scrivons donc et traduisons l’inscription comme il suit :
(\) Voy. Kecueil d’ SUinirairei uiickns, cwfttcu4ul im-nibrr de ^n.^lllut, Paris, Imprimerie royale, lsi.'>. l'ilinrraire d'Anlonin, la Table do l’eulinper el un choix page 375. dr-> l’ériple, grec», par M. le ii iirquij de Tonia dTibao,
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33 3pV3 Sy3 Baal Ma ]!*! dominus conaulull ’ ton kSd MUlpS Qi-tamo, suülolit vitam
CK SaSa yry fe««i. SuatinuU aram rtona 33 rw ^3*7 ail duraliuneoa (ralw, princeps Bariala'.
yv est poor yr. — Le nom propre OKrp est analogue a celui de deux noms de villes. SKnp*. que Ton trouve dans la Bible, Jos., xv, 38, et II Rois, xiv, 7, et que l’on fait dériver de .3np ei de remplacé ici par CN ; il signifie subtgxt mater, — M'n est un chaldaîsmc comme nous en avons sonvent rencontré. — yj'y pourrait ftrc interprété, à la manière de Gcsenius, par jr 323, sm'i feui, ou 3J* 1327, servi sui fetsi ; mais je suis plus porté à regarder l'airi initial comme remplissant la fonction de mater lectionii, ainsi que noos l’avons vu plusieurs fois dans les inscriptions trouvées en iSnmidie. iSuus adoptons du reste le sens accablé par l'dgc donné par l’arcliéologue prussien. — Il semble diffîdle d’attribuer au mot c.x, qui finit la troisième ligne et dont la lecture est certaine, une autre acception que celle que je lui ai assignée, et c'est une nouvelle preuve en faveur de ce qui a été dit sur ce point dans le second livre. — Enfin nous souscrivons à l'explication proposée par Gesenius au sujet du dernier mot, rK'33, savoir qu'il s’agit de la \ illc de Baraüiia, que Ptolémée place dans cette région, et au nom de laquelle on a voulu à tort donner la forme grecque £ara(kra.
Les médailles B et A, table 44 xxvi de Gesenius, présentent, comme les précédentes, une legende composée, sur on exemplaire, de trois mots, et de deux sur l’autre.
Les légendes de ces médailles contiennent plusieurs signes qui demandent un examen particulier, savoir :
t* Le premier. Nous le retrouvons sur les exemplaires M, N, O des médailles figurées sur la table 39 xiii de Gesenius, et, en rapprochant ces variantes de celles de la même légende que présentent les exemplaires G, H, I, il est facile de se convaincre que le signe dont il s’agit est on •rkin, car le caractère correspondant sur les derniers numéros a incontestablement pour nous cette valeur.
t' Le sixième et, sur l'exemplaire B, le hoitièine. En comparant les variantes de la légende des médailles dessinées sur la table 43 xxii de Gesenius, et notamment les exemplaires G et B, on aeq.jiert la cn-titude que cette lettre, qui termine le mot sur l'exemplaiiv B, est équivalente au iod qui 'ur l'exemplaire G, termine le même mot sous une forme qui nous est déjà connue.
3 ' Enfin le second et, sur l'exemplaire B, le septième. Nous l'avons déjà vu sur un exemplaire desmcdailles de .Maraca, et nous avons remis la démonstration de sa valeur jusqu’à ce moment. Or les éléments connus dn dernier mot, savoir ryt, portent à penser qn’il s'agit encore ici du non. 7“**. et que par conséquent le caractère en question est un rou, conclusion avec laquelle l'arialogie de forme est d'aillenrs d'accord.
Lv Içgende entière doit donc se lire :
A. ,333 ’OO p33,
B. *£3ü prj.
Nous devons penser que, dans le premier cas. comme pour 1rs monnaies de Maeara, PV" indique une circonstanre accessoire, une condition de dépendance ou d'association, et que le nom (te la vitle est exprimé par les deux autres mots qui se trouvent seob, sur rexemplaire A. Le premier veut dire niarràé ; il se trouve encore avec celte signification et une orthographe un peu aduurie dans plusieurs noms de lieu de l’Afrique, ainsi que l’a fait remarquer M. le comte Castiglioni dans ses Recherches sur les Berbères atlantiques. Le second ne peut venir que de tgic. timon, et il fait très probablement allusion à une situation auprès de quelque marais. La réunion
no, DE LA LANGUE PHENICIENNE
des deux mots me semble former Suqtutu ou Suqlutlu, qoi, par mutation euphonique, s’est converti en SubtuUu; une ville de ce nom existait en effet à une petite distance d’Oea.
B. Leplis magna.
Quatre inscriptions phéniciennes ont été, jusqu'à présent, découvertes à Lebdah, l’ancienne Ijeplu magna, et nous allons voir que deux d'entre elles sont très précieuses. L’une de ces inscriptions est unilingue, une antre est bilingue platine et phénicienne), les deux autres sont trilingues (latines, grecques et phéniciennes). Ce sont ces deux dernières, on le conçoit, qui ont un grand prix. Nous allons suivre l’ordre que nous venons d’indiquer.
1“ Inscription unilingue.
Une copie de cette inscription vient d'étre publiée par M. F. Frc.snel dans le Journal asiatique, 1846. La pierre sur laquelle elle est gravée était naguère sur la terrasse du couvent à Tripoli ; mais elle a été récemment expédiée à Naples par M. le consul général Morelli.
Je reproduis, pl. 7, la copie adressée par M. Frcsnel. lin coin de la pierre a été cassé dans le t ransport de Lebdah au couvent de Tripoli.
Malheureusement la copie de M. Frcsnel est une moyenne entre un premier fac-similé tel quel, dit-il, fait pur loi, et un second communiqué par M. Morelli. On voit qu’il y aurait témérité à pousser la prétention jusqu’à vouloir complètement interpréter un texte si incertain. Il est à regretter que M. Fresnel n’ait pas envoyé les deux copies originales.
Quoi qu’il en soit, dans l'état où elle se trouve, l’épigraphe doit se transcrire ainsi :
. . . .antîKnOy’n . . . .am
On distingue, dans le groupe formé par les 4®, 5*, 6* et 7* lettres de la première ligne, le mot r z'S , Domina, que l’on voit si souvent, on doit sc le rappeler, sur les inscriptions de Carthage, comme litre de Tanit; mais puisqu’ici ce dernier nom ne suit pas, il ne s’agit pas de cette déesse. On doit donc penser que le mot en question a la même application que sur une inscription d’Eryx dont nous parlerons dans le chapitre relatif à la Sicile, où il occupe une place analogue, c’est-à-dire que c’est le titre d’une femme doul l'inscription est l’épitaphe. Des lors le nom propre doit venir après ; ce doit donc être nyS: pour rhz, signiliant accomplie. D’un autre côté, et en suivant le même ordre d’idées, on est autorisé à conjecturer que la première lettre de la ligne, incomplètement retracée, doit être on qùph, pour former le mot 'np, tombeau, au lieu d'un groupe auquel on ne pourrait trouver aucune signification. A cela sc borne tout ce qu’il me paraît prudent d'avancer sur une inscription tronquée et dont on n'a pas de copie exacte.
2" Inscription bilingue.
Il s'agit du fragment d’épigraphe retracé sur la table 27 lxiv de Gesenius. U a été découvert en 1806 par M. Delaporte, qoi l’avait, à cette époque, mentionné et dessiné dans on mémoire adressé au ministre des relations extérieures de l'empire français. Ce mémoire a été récemment exhumé en quelque sorte et publié dans le Journal asiatique, cahier d'avril 1836. Le savant e.spaguol Badia, qoi, vers le même temps, avait parcouru la même contrée sous le pseudonyme d'Ali-Bey, a fait paraître, en i8l4, une relation de ses voyages dans laquelle le fragment dont il
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s‘agit se trouve aussi reproduit; mais les circonstances relatives à l’emplacement ne se concilient pas tout à fait avec celles de M. Delaporte -, elles paraissent même se contredire.
Quoi qu’il en soit, la pierre est maintenant en Angleterre, dans le jardin royal voisin du cbàteaa de Windsor ( Firÿinia Water), servant, les lettres renversées, de piédestal à une statue de Flore ou de Gérés. C’est là du moins que Gesenius l’a vue en 1835, et qu’il eu a pris copie. Cette copie ne diffère de celle de M. Delaporte qu'en ce que la dernière lettre, que celui-ci, ainsi qu’Ali-Ëcy, avait prise pour un F, est un E.
La pierre, au rapport de M. Delaporte, a soixante-quatorze centimètres de long sur soixante de liaut; les caractères en sont très purs et bien conservés. Ceux de la ligne latine, selon Gesenius, ont quatre doigts de haut; ceux de la partie phénicienne en ont deux et deini.
Hamaker', M. Lindberg*, Gesenius, Arri^et M. l’abbé Bargès^ se sont successivement efforcés d’interpréter ce fragment -, leurs tentatives n’ont pas été heureuses. Gesenius seul en a transcrit convenablement la partie phénicienne, sauf la première lettre qui ne me parait pas intacte. Cette transcription donne : d'?i* Dp' 2 -'r:ScSn ?
Nous n’essaierons pas une explication qui, dans l’état de mutilation do débris, ne pourrait être que conjecturale. Nous ferons seulement remarquer, d’une part, l’intervalle qui sépare les trois dernières lettres des précédentes; d’une autre part, que les 2», 3‘, 4*, 5® et 6* caractères forment Indubitablement un mot distinct signifiant au royaume ou du royaume. Nous renvoyons ceux des lecteurs qui désireraient pousser l'investigation plus loin aux auteurs cités ci-dessus, en particulier à Gesenius et à l’abbé Arri. Nous ne nous arrêterons qu’à une opinion récemment émise par M. de Saulcy, savoir que le texte pliénicien doit être transcrit ainsi : aSv n:h’::S n..., c’est-à-dire : à la souveraine de la demeure éternelle. Bien que l’état si incomplet du fragment ne permette pas d’apprécier comment cette phrase, où il est question de Tanii, et qui n’a aucun rapport avec la partie latine, s’adapte au contexte, bien qu’en outre la présence de l’article devant dS" eût été plus correcte, nous avouons avec empressement que cette application des idées nouvelles de M. de Saulcy sur la figure qu’il regarde comme le hé de la basse époque nous parait la plus heureuse de celles qu’il a faites.
3" Inserijitions trilingues.
Ces inscriptions sont au nombre de deux. Elles ont été trouvées en mai 1846 gravées sur deux pierres calcaires de mêmes dimensions, gisant l’une à côté de l'autre dan.s la partie orientale des ruines de Lebdah. Elles ont été publiées, comme la première, par M. F. Fresnel dans le Journal asiatique, second semestre de 1846. Malheureusement, comme la première aussi , elles ne présentent, pour la partie phénicienne, qu’une copie arrangée, résultant, à litre de moyenne, de la combinaison de deux fac-similé. Mais ici les textes latins et grecs, parfaitement équivalents entre eux sur chaque monument, viennent puissamment en aide aux textes phéniciens et |)ermettent de les rétablir presque avec certitude dans leur intégrité.
Ainsi, sur les deux monuments, les textes latins et grecs présentent une partie, la seconde moitié de chaque ligne, identique, sauf l'inflexion, savoir :
No l.j N« 2.1
Clodi medici.
KM>>£too locrpou.
Clodius medicus.
Kao>8io^ la'TfOf.
(t) Uiseelt- phetn-, p. 77. ^2) De inscript. llelil., p. lu. 'S} Jonrn. asiat., août 1S3C. (1) /tu'd., juin ts,-)?.
Sur le$ tpxtps punU|ups, la seconde moitié de chaque ligne est semblaldc aussi, si ce n'eat que, sur le n° t, il y a, an rang de cette moitié, un ain en plus que sur le n" 2. ainsi qu’on le voit djns te parallèle suivant en adoptant provisoirement le tracé de M. Fresnel :
N“ t. raTrytc''?
N* 2. (aiTKÎtbp
Mais nous connaissons asser le jeu de l’ala intercalaire pour pouvoir négliger ici la différence que sa présence simule entre les deus textes et pour les regarder comme Henliques au fond Ils doivent donc être les équivalents des portions pareillement identiques des textes latins et grecs. Or, il est impos.sil)lc de trouver celte équivalence aux passages plienicicns en question parce qu’il est im|)OssibIc de leur trouver un sens quelconque. On doit donc penser, et le procédé de fusion adopté par M. Fresnel y autorise pleinement, que c’est la copie qui est en défaut. En effet, de légères modifications au dessin de trois lettres rétablissent l'équivalence avec la plus grande* facilité: ces modifications consistent : 1“ à ajouter à la seconde lettre, la dix-septième de toute la ligne sur le n° 1 et la seizième sur le n° 2. une queue descendant verticalement, peu allongée, pour en faire un daleth: 2" à convertir la troisième avant-dernière lettre en une figure semblable à la dernière, c’est -a dire en un alrph; 3” à ne point fermer en anneau l'extrémité supérieure de ravanl-dernicr signe; à le ramener à un simple demi-cercle, ou phi, comme on en voit sur l’inscriptinndeMacareeetsurla première de Leptis magna. On aainsi.pour celte portion paralielcde clia.|ue épigraphe :
N« I . saut ’è’tnVp
' N» 2. ND1K >tnSp
t!e qui donne, comme dans la partie correspondante des textes latins et grecs; CloiUut le mfd-nn.
Il est à peine nécessaire de dire que Valeph qui précède .xE' est l’article, tel que nous l'avons signalé dans une classe des médailles de Cadix.
l a première partie du n" I, qui se coupe ainsi : 3N 'StrSy; n rend littérale-
ment la partie correspondante des textes latin et grec , savoir : ByryriA , fille de Baleileeli. mire 'le
I a liane entière est donc ;
•KûTK ’ïtrtSjj DK qSïtSpa na Bvrvclli. fille de Balsilech, mère de Clodius, le médecin.
Otie concordance ab.solue eutre les trois textes est la juslilicalion la plus satisfaisante du système de lecture exposé jusqu’ici.
Mais il n’est pas facile d’oinenir le même résultat |K»ur la première partie du n“ 2 qui reste à ciamiiier.
Impossible d’aboni de ramener le phénicien à une leçon qui donne Boncarmeerasi. premier mot des textes latin et grec. Mais ce mot ne se prête lui même à aucune signification. On doit donc penser qu’il est altéré. D’un autre côté, rt'ySyxa, que donne la Iran.vcriptlon du phénicien, d'après le tracé ilc M. Fresnel. n’offre point d'inlerprélalion acceptable. Il y a donc aussi vraivemblablement quelque inexactitude dans ce tracé. Or, l’analogie de plusieurs autres textes ap|>elle rfEhEftl. Bodmelqarl {la pari de Melqarl), dont nous avons déjà parlé. Cette restilulioo ne demande que la conversion de la troisième lettre, de la forme ronde qui loi a été soppo-
M«, fti colle d'ano poiiio croix de Saint-André, ou mem, lemblable à celle qui occupe te neuvième rang.
Reite •np';''. Ce mot est ineonlesublemcnt un aumom eilmique Tormé de ri"'p S”, la hauUur de la ville ou la tUle haute, et il signifie, jur conséi|uenl. vnÿinairr no habitant de ta ville haute. Il était naturel, dans ce cas, de purler le iud formatif de rcilinique. à la fm du couipoeé, comme on le voit dans ’'?nn r'3. H R., xvi, 34.
La véritable appellation phénicienne de Clodius était donc Bodmelqart-remqrati, nom entièrement semblable, pour la forme, à celui dont nous venons de citer une partie : “Vn.'ri'a Sm'H.
I.a terminaison en rroti des textes latin et grec provenait de l'babitude, qui domine encore chet les indigènes, d'adoucir le T en sifliante.
Le nom latin et grec est évidemment une syncope du nom jihénicien.
La ligne entière présente donc aussi une parfaite concordance avec celles des deux autres textes, savoir :
ita-iK ’inSp 'mpoT mpSOTa Huilnielqart remqrasi Clodius, le médecin.
Boncar se trouve parmi les noms des contractants sur on traité d’hospitalité publié d-ins 1rs .4c(a fratrum arralium (Rome, 179S, 4i, p. T8S. Boncaria oa Vonearia était un sirge épiscopal de la Mauritanie césarienne. Gesenius (.Uonum., p. 397, 3* note, p. 404 et 439) en donne cette explication, qui approche beaucoup de la vérité : ■ Contr. ex Bometrar, ahjecto /, ui in Maear. •
Quant au nom de la ville, Bemqrati, et, avec la terminaison latine, Aemqrafii, je ne doute pas que ce ne soit le mot primitif d'où Leptie s’est formé, par contraction au.ssi, et par mutation de r en f et de m en p.
La mutation de l'r en l est, comme chacun le sait, très commune ; on en voit en Afrique diver.ve.s applications, par exemple, pour les temps anciens, dans Magaria, Mogaiia ; pour les temps plus modernes dans Tremren, Jlemeen. Le changement de m en p n'est ni moins naturel, ni moins fréquent ; il était ici particulièrement appelé par le besoin de rompenser la contraction par le renforcrment du son. LoHn des miitractions analogues se montrent aussi en as») / grand nombre. Je ne citerai que Suthui pour Sufetula. Muthul pour Mutbaal.
Cest surtout dans la localité et dans l'inscription même dont il s'agit qu’on trouve la juslilication de cette opinioD, puisqu’on y voit précisément des mutations de lettres et des contraciions non moins remarquables. Au surplus, la probabilité arrive presque à la démonstration par le j arallèle suivant :
BodmGlqarl, remqcutis,
V Boncar, Reptis,
Vonearia. Leptis.
Les quatre inacripliont de Leptis magna ont entre elles, sous le pointdc vue grapliique, un air de famille frappant et incontestable. La ressemblanee s’étend aossi à relie de Ma< arée, dont onut avoos parlé dans le paragraphe précédent. Ellea sont évidemment de l’époque impériate et contemporaines ou de dates peu éloignées les unes des autres.
La première et les deux dernières épigraphes leplitaines ont un autre caractère de similitude avec eeUe de Marnrec : c’est l'emploi du resA, pareillement à ce que noua avons déjà vu sur la ringuiime numidifue. C’est précisément à l'occasion des iDscriptions de Leptis que ce fait a frappé M. de Saulcy et lui a inspiré la pensée de dépouiller l'aneienne et commune opinion à ce sujet pour assigner à l'une de tes formes, celle do R rétrograde, la valeur do hé, ce qui cnnatitoerait le Âé de bn.«se époque.
Dans l•eue ps nsée, il iranscrit la seconde inscription trilingue comme il suit : vr'p'cri r'îHaxi
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N 3 in 'NtSp. — 00 mieux NSin, comme nous lisons, serait certainement une restitution très
heureuse; mais, d’une part, M. de Saolcy ne sait comment expliquer l’ethnique nnpc; d’une autre part, il ne donne aucune interprétation pour la partie de la première leptitaine que nous croyons avoir sainement analysée. En conséquence, comme notre détermination, ou plutôt l’ancienne détermination, ne laisse point ces lacunes, et que l'emploi de Vateph pour article est aussi légitime que celui du hé, noos persistons dans notre première manière de voir.
D. Sabrata.
Nous avons eu déjà, dans l'un des chapitres du second livre, l’occasion de citer quatre des légendes des médailles dont il s’agit en ce moment, et noos avons alors transcrit de cette manière : t* nymsï la variante D de la table 43 xxiv de Cesenius, groupe principal des variante.s A, B, E ; 2° les variantes C et G. Tout ce que nous avons acquis depuis ne peut que confir-
mer cette lecture qui donne indubitablement le nom Sabratat. déjà trouvé, sauf le dernier signe, par l’abbé Barthélemy (Lettre au marquis Olivier!).
Les exemplaires A, B, £, outre le nom qui vient d’étre indiqué, ont. en exergue, un ou deux autres groupes dont la composition varie pour chacun de ces exemplaires ; ainsi sur A, c’est sur B sur E y'S.’n : nous n’en saurions donner l’explication.
La légende F est plus compliquée encore; Gesenius, qui l'a mal reproduite, la lit : D 2 □''
rvrr^^V, et il la traduit ainsi: Regia pojmli Achbor, Sabrathai il regarde le nom d'Achbor comme celui du fondateur du peuple dont il s’agit et compare l’expression C” à celles de l’Ancien Testament mi.i’ uv, SniW’ ay; enfin il fait remarquer que le nom propre Achbor luimême, qui signifie rat, /otr, se trouve en plusieurs endroits de la Bible (Genèse, xxxvi, .38. — Il R., XXII, 12, 14. — Jér., xxii, 26, xxxvi, 12).
Pellerio, sur la 2^ pl. de sa seconde Lettre, a davantage approché de la vérité en donnant une légende qui se lit : -ayyN’ D'' nymaï. L’examen d’un exemplaire du cabinet du roi m’a prouvé que le 9* signe seulement est incomplètement figuré, probablement parce qu’il était fruste; il manque, au devant de la figure en forme de 2, et y attenant supérieurement, un petit trait qui. au lieu d’un iod, en fait un tchin de forme numidique. La légende est donc layync oi nyniax’. c'est-à-dire, en adoptant une partie de l’explication de Gesenius, Sabrata, capitale d’Achbor, car nous verrons ultérieurement que lescAin préfixe est quelquefois l’exposant du cas oblique. L'aleph qui le suit parait prosthétique.
Cette légende me semble s’élever encore contre la détermination nouvellement pro|)osée par M. de Saulcy pour la première lettre du second groupe, car le hé, qne cette lettre représenterait, ne donnerait point de sens admissible. Cependant, mô par une conviction profonde, ce savant philologue croit pouvoir lire : pmi» i^ay np^n, ta grande ville ou la métropole, Sabrathan.
« L’aïn, ajoute-t-il, qui précède 323 , est superflu; maison trouve, dans toutes les épigraphes connues en écriture punique do bas temps, une telle surabondance de ai’n intercalés sans raison apparente dans les textes, que l’on a véritablement le droit de ne pas .se préoccuper de leur présence. Peut-être aussi cet afn ne joue-t-il d’autre rôle que celui d’une prise de son guttural inhérente au ruph initial du mot •'23 sous sa forme punique; peut-être encore avons-nous le superlatif arabe '23N, formé de T23. " Je ne m’attacherai pas à ces diverses conjectures, puisqu’elles tomlient toutes devant ce fait décisif, que la légende n’est pas écrite ainsi que le pense M. de Saulcy, trop confiant dans la leçon de Gesenius. Je maintiens donc, jusqu’à meilleure démonstration, et ma transcription et mon interprétation.
L’époque de ces médailles, qui sont toutes évidemment du même temps à peu près, est indiquée par celle qui porte les signes de la consécration d’Auguste ; elle a dû être frappée peu de temps après la mort de cet empereur.
Région Bgsacéne
MM. Falbe et Lindberg font à ce sujet l’annonce suivante :
1 . Achulla. Médailles impériales latines avec des lettres puniques en contre-marque ;
2. Hadrumelum. Médailles autonomes puniques; médailles du roi Juba I" avec lettres puniques ;
?>. Thap$um. Médaille impériale avec légende latine et punique.
Nous ne connaissons de ces monuments qu’une médaille d’ Achulla ; la légende phénicienne qu'elle porte en contre-marque se lit t*p (roy. Gesenius, table 42 xxii). Ce mot, qui veut dire paroi, mur, est employé dans la Bible comme nom de ville (Is., xv, 1). Nous ignorons à quel endroit de l’Afrique il peut s'appliquer.
§ lll. Région Zeugitane.
Carthage, l’illustre capitale de cette région, a fourni de nombreux et d’importants matériaux à notre analyse dans les deux chapitres du livre précédent. Les monuments dont noos noos sommes occupés dans le premier de ces chapitres ont des caractères communs consistant dans le lieu où ils ont été trouvés, dans le dessin de certaines lettres, dans le canevas formulaire des contextes. Nos études précédentes ont porté sur les deux derniers points; mais nous devons ici y revenir pour rectifier, d’après une nouvelle lecture proposée par M. deSaulcy depuis l’impression du cinquième chapitre de notre livre II, le canevas formulaire des l'% 2*, 3', 4", ô*, 12* et 1 4' carthaginoite$.
Nous disions, à la page 42 : « On doit remarquer que le nun qui soit 1e premier S 73 S et qui attache à ce mot, comme dans de la première maltaise, le pronom possessif de la première personne plurielle, est incorrectement dessiné sur la cinquième carthaginoise: il ressemble au nun du composant r:ri de la première athénienne que nous avions dû d’abord prendre pour un caph. Le parallèle avec l’inscription de la troisième carthaginoise lèverait tonte incertitude s’il en pouvait rester sur la valeur réelle de ce signe. ••
En émettant cette opinion, nous cédions, à notre insu, à l’ascendant des autorités qui nous avaient devancé dans l’analyse de ces monuments, malgré notre intention bien arrêtée de ne noos soumettre qu'aux conséquences d'un examen rigoureux, tant il est difficile de résister entièrement au prestige de la voix des maîtres! tant on doit d’encouragement ou au moins d’indulgence à ceux qui ont assez de résolution pour tenter de s’y soustraire dans les limites convenables !
Les copies, dessinées avec une précieuse netteté, de deux inscriptions nouvelles qui viennent d’être découvertes à l’île du Port-Cothon par M. l’abbé Bourgade, desservant de la chapelle Saint-Louis, et qui sont conservées à Tunis, ont mis M. de Saulcy en mesure de réformer la lecture adoptée et que lui-même avait Jusque-là suivie. '
Ces deux copies reproduisent, pour les 9*^, lO' et I4‘ figures, les caractères graphiques que ces figures présentent sur la S' et la 5' carlhaginoàes de Gesenius, c’est-à-dire, pour la 9*, le caractère do phé, pour la 10* celui do nun. et pour la 14*, celui, non pas do caph, comme uou.s le répétions tout à l’heure, mais do vau, à raison de la courbure du trait principal de gauche à droite. Cette dernière équivalence est évidente aussi sur la douzième carthaginoise de Gesenius, planche 47. Or la constance de ce dessin ne permet plus de se méprendre sur sa valeur et de supposer qu’il y a incorrection. « Je ne prétends pas, dit M. de Saulcy, à qui nous empruntons ces remarques (Aeu. archéol., 3' année, 10* livr.), nier qu'il puisse arriver qu’un lapsus scalpri ait substitué parfois une lettre à son analogue. Mais si ce prétendu lapsus scalpri se reproduit invariablement sur plusieurs épigraphes tracées par des mains diverses et à des époques diffé-
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rentes, il devient impossible d'admettre l'existence d'on parti pris de commettre perpétaellement les mêmes bévues. Or c'est là précisément le cas qui se présente lorsqu'il s'agit des inscriptions puniques dédiées à Tanit et à Usai Khamon. • Noos adoptons cette opinion sans aucune réserve, et nous lisons en conséquence la formule de cette manière : SyaS pitSi ^72 r;nS
Il n’y a, pour le sens, d’innovation grave dans cette lecture que les mots V?a qui paraissent se rapporter à Tanit. M. de Saulcy dit à ce sujet ; • veut dire facta, vultvt, asperfiu, et ce mot entre en composition dans le nom propre hébraïque Sn*:£ ou Vk':£ . Faniel ou Fanuel, atpcclus Dei; il en résulte, je crois, que les mots S?a signifient atptettu Baalù, et que la déesse Tanit portait, cher les Carthaginois, on surnom signifiant manifalation de Baat. Nous avons donc ; A la soucerairie Tanit, manifalation de Baat. et au teigneur Baal-Khamon. De la sorte, le texte se simplifie et devient plus naturel, car comment expliquer la présence do pronom possessif noun après le mot Baal, tandis qu'il n’est pas exprimé après le mot Rabbet? •
M. de Saulcy n’expliqoe pas. au point de vue mythologique, celte qualification de manifrelalion de Baal donnée à Tanit. Il me semble que la solution du problème se trouve dans ce rapprochement. Nous avons dit que Tanit des inscriptions carthaginoises pouvait être regardée comme Taneil du culte égyptien. Or, d’un autre côté, l’on est généralement d’accord pour Identifier cette dernière dées.se, et par conséquent Tanit aussi, avec Alkéni des Grecs, ou Jêtnerec. Selon la mythologie, .Minerve était torlie tout armée de la lite de Jupiter; c'était donc la personnification de l'intelligence de Jupiter, c’est-à dire une manifestation de Jupiter lui-même, et comme Baal correspond à Jupiter, il y a concordance parfaite dans l'allégorie; Tanit était à Baal ce que Minerve était à Jupiter.
On doit remarquer combien les rectifications que nous venons de signaler et auxquelles on a été amené par une lecture rigoureuse apportent de force à nos déterminations graphiques, puisque nous n'avions pu adopter la version que nous venons de modifier qu’en supposant qu’il y avait incorrection dans le dessin des lettres que noua lisons maintenant différemment.
Nous avons dit précédemment que l’un des caractères communs des épigraphes de Carthage, dont il a été parlé dans le livre II, chapitre v, c’est d’avoir été découvertes dans le même liuu. C'est un bourg établi sur la partie de remplacement de l'ancienne cité où paraissent avoir été construites les citernes; il est aujourd'hui nommé Malqa, Malga ou Moallakah. Il est dit à ce sujet dans la traduction d'un manuscrit arabe de la Bibliothèque do roi contenant la description de l’Afrique, publiée en 1831 par M. Et. Quatremere, page 63 : • On voit à Carthage un palais appelé Moallakah qui sc distingue par une étendue et une élévation prodigieuses. Il est composé de galeries voûtées qui forment plusieurs étages et qui dominent sur la mer. •
Quatre de ces inscriptions, celles que nous avons désignées sous les titres de I". 3‘, 3» et i' eartkaginoiue, ont été déterrées en t8l7 par Humbert, à un peu plus d'un mètre au dessous de la surface do sol; elles étaient rapprochées les unes des autres et gravées avec soin sur une pierre calcaire d’un rouge cendré pnipre à la contrée. Elles ont été aoiuisesen 1820 par le roi des Pays- Bas et sont depuis consenées au musée de Leyde.
La cinquième a été decouverte en 1831 ou 1832 par Scheel, consul danois dans le royaume ae Tunis; elle se trouve acluellemenl dans le musée royal de Copenhague en parfait état de conservation.
La douxiéme est due à sir Thomas Rcad, (|Ui en a envoyé, en I83C ou 1837, une copie à la Société des antiquaires de Londres.
Enfin la quatorzième a été rapportée, vers la même époque, par M. Falbe, qui a bien voulu in’en donner on moule en piètre sur lequel a été tracé le dessin de la planche 8. L’original est à Copenhague, sans doute dans le musée royal. Il a été trouve enfoui à deux mètres et demi audessous de la surface do sol.
Quant à l’inscription carthaginoise dont il a été parlé dans le chapitre vit, livre II, c'est-à-dire la vnxtéme, elle a été aussi trouvée par Read avec celle dont il a été question un peu plus haut.
ET DE l.A LANÜL'E LIBVOIE-
Il rn est de ni^ine d'one irtiiOmr, dont noos ne nous sommes point enrore oroupés et qui est figurée sur Is table 47 de Gesenius, n* lxxmii. La copie en est évidemment incorrecte; aussi, à l’imitation de Pauteur que noos venons de citer, nous abstiendrona-nons d'en essayer Pespliiation; nous nous bornerons i faire remarquer que l’on peut reconnaître, au commencement de l,i dernière ligne, des vestiges de la formule n: ck.
On possède trois autres inscriptions earthaginoises dont noos n'avons point non plus fait mention encore et par Panalyse desquelles noos compléterons ce paragraplie. Deux, que nous désignerons sous les titres deAuilirmeet neurUnu carihaginuùti (Gesenius, table 18), ont été décou vertes dans les environs de Malqa, savoir, l’une en 1833, l'autre à une époque plus rapprochée, mais indéterminée. C’est M. Kalbe qui en a répandu les copies. L'une est an musée de Leydc; l’autre, au dire de Gesenius, après avoir appartenu à M. Falbe, était, en 1837, à Paris entre le» mains do eomte Turpin. La dernière, c'est-à-dire la fuinxirme, a été trouvée au cap Carthage en 1841 dans les fouilles exécutées pour établir les fondations de la chapelle Saint- Louis; rite est déposée an Louvre (voy. pl. 9).
La huitième carthaginoiu, d’après Gesenius, qui Pavait vue, est gravée sur la surface d’une pierre carrée de six doigts d'épaisseur. Les lettres, irarées très superlieieilentenl sur un plan bien poli, ont un peu plus de ténuité que sur la planche.
L’explication en avait été tentée, avant Gesenius, par Mùnter, aide des avis de M. Liodherg, et par Hamaker. La leçon et l’interprétation do profes.seur de Halle sont seules irréprochable.-, ; les voici :
-ray p nz (Vy)3nD rap Tombeau do Bathbaal, fille d'Hamnialrut, fils d'AIsi -
am na p IPl'aCOM p pvK esmun, fils d'Esmunilon, fils du Béri, prince.
On doit remarquer le trait semi-lunaire placé au-dessus du qdph; il a été con.vidéré par hopp, suivi en cela par Hamaker et Gesenius. comme un .signe orthographique analogue à celui qu’emploient les Samaritains pour indiquer qu'un mot est détourné de la prononciation ordinaire.
Le nom propre Hammalnil est mis, selon Gesenius, pour naS'ain, gralia regtù ou gratia Tfgimr, de même que Bamilrar |)Our ^pSc:rt, gratia Melqarti. Le savant interprète demande si Himiirn ne viendrait pas de ce nom ns'icn?
Le dernier nom propre ■''3 est équivalent à “I.X3 qui correspond, comme Gesenius le fait olcserver, à notre nom Fontane. La dernière orthographe était celle du nom du père d'Hosée dan* te texte de ce prophète; la première est employée dans les Paralipomènes.
Gesenius a séparé ce groupe des suivants, pour faire de eelui-ei un qualificatif, parce que S'v.T'z n’aurnit aucune étymologie correcte. 37 est le titre préfet, maître, précédé de l’article comme (;25C.7) dans la et'nguiétne carihagimite, sss ('Bzrt) dans la troisième. Cette inter' prétalion, qui est ici forcée, justifie l'emploi que nous avons fait du même mot 37 dans la version de la fualriénie ritientu.
La neuriéuie carthaginoise, qui est echancrée à l’angle correspondant au commencement de la première ligne, avait été restituée et traduite par M. Lindberg (Falbe, Empl. de Carlk.,.p. 103) de la manière suivante :
“ny D3VT (73p) Sepulchruin Joba!.!, cultoris P'fK73y (3 ion Hevæ, filii Abdeemunis.
Al. Lindberg supposait qu’un Carthaginois avait pu être nommé zsi.i', Jehwa eoneukansr prétendant qu’il se trouvait même dans les populations puniques do sectateurs de la religion judaïque. Alais c’eût été on singulier disciple de la loi de Mo'ise que eet adorateur d'Ëve, fils d'un adorateur d'Fsculape ! Au surplus Gesenius fait judicieusement observer:
1° Que la direction des deux traits qui subsistent au liord de la brisure ne permet pas de
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rétablir le oMt ; en eltet l’an de ces traits, et vraisemblablemait le premier, devrait être la ii|^ da belh; or rins|ieeiioo da reste de l'éplieraphe prouve que, dans cette supposition, la tifte ne devrait être ni aussi longue, ni rectiligne; elle devrait être inclinée vers la gauche.
3° Qu’une séparation trop maniresle esisie entre les restes du iod et le hé suivant pour iju’il Miit possible de les réunir et, par conséquent, de former le nom oa’rr'.
I.,e savant prussien proposait en conséquence une leçon différente, savoir :
ty; C33n ’(ra ’O) Oippus in vittl fullonis \h<lpctnDp P ton hannæ, lilii .ttvlosmunis.
L'illustre antiquaire fait remarquer la singularité de la position du qualilicatif 02 :n avant le nom propre; tnais il justifie cette tournure parles exemples analogues que l’un trouve fréquemment dans la Bible ; ainsi, au lieu de iHon ~'"t, que l’on trouve dans les Pacallpomènes, les Livres des Rois disent "jScn ; on y voit aussi nE^tf "Sert, etc.
M. de .Saulcy a proposé une autre version pour la première ligne de celle inscription dans une note communiquée au Journal analiqut (mars 1843) et ayant particulièrement pour sujet la 9 «inxt'èm< carthaginoise.
Nous nous occuperons d’abord de celle-ci, puisque c’est à son occasion que le savant académicien a été amené à reporter son attention sur la précédente.
M. de Saulcy lit la guinsième carthaginoise comme il suit :
...p (3 byairp ^ap an nap
Il traduit : Jombeau tU Uabig, sertilcurde Bômelkart, fils d' AirubAa! , fils d' A
La transcription ne donne lieu à aucune observation.
Quant à la traduction, elle présente un point sur lequel nous devons nous arrêter ; c’est par ee point que cette inscription se rattache, selon notre auteur, à la précédente.
• Le troisième groupe 137, qui signifie serviteur ou esclave, entre, comme on le voit, dit M. de Saulcy, en composition dans une foulede noms propres phéniciens et puniques ; on pourrait dunr être leolé de le regarder comme le commencement du nom d'un personnage, si le mol suivant, n'pSoya, dans lequel entre en composition le nom Melkarl de l’Hercule phénicien, ne devait pas nécessairement représenter à lui tout seul le nom propre cherché. Il ne me parait pas pos- .sible d’admettre qu’un nom ait été composé comme le suivant; Abdbàmelkart; Abdmelkart ou Bômelkart .«euls, à la bonne heure, voilà des noms de forme régulière. Dr ce que le mot ahd, ainsi placé devant un nom propre, ne peut signifier que sem'feur du personnage dont le nom suit, je conclus que le mot tri-littéral qui précède ce mot abd est le nom du serviteur dont il s’agit. .
Je souscris pleinement à cette opinion ; mais il n’en est pa.s de même de la cnnséquenite suivante :
« La lecture de cette curieuse petite inscription, poursuit un peu plus loin M. de Saulcy, a l’avantage de conduire à celle de l’inscription qui, dans l'ouvrage de Gesenius, porte le numéro général liv, et le n” 9 parmi les munumenls épigraphiques carlliaginois. Elle se transcril ainsi ;
T3P ca'-T lap PCK 137 ,3 Itjn
C’est-à-dire > Tombeau de Jakiubes, serviteur de Uanna, filsd' ibdachmoan. •
• Je ne donte p«s qne l’intcrlption ne soit simplement Tépitaphe d’on eselsTC comme celle de la chapelle de Saint>Loais, et qoe le mot initial ne soit le mot comme l'a pensé Lindbrrg. -
L’objection de Gesenias contre cette leetnre me semble péremptoire, anssi bien qne celle relative a la jonction dn iod an groope solvant, et cette observation rend inadmissible la version entière de notre savant compatriote.
• Cesenlns, qoi se tronve fort embarrassé, continoe M. de Saolcy, d’on nom tel qne Abd Cbanna, s’exprime ainsi à son sojet; • Nomen proprias temn?, coltor Hanns, argoit Hin • foisse nomen vel hominem nominis instar coltom. » U serait soperflo de discoter la valeor de cette hypothèse par trop hasardée. •
Cette critiqoe est fondée ; mais elle ne mine qne les soppositions de Gesenias et non la possibilité de l’existence do nom Nintsir. L’erreor de Gesenias est résoltée de la pensée qoe abd, dans bi composition d’on nom propre, ne poovait précéder qo’on nom de divinité; or, cela n’est point exact, polsqn'on tronve, dans deox endroits de l’Ancien Testament (II Sam., vi, 10; I Parai., xvi, 38), DTK T37 comme nom propre d’on lévite. Le nom Diim ne serait pas, à coop sAr, plos facile à expliqoer.
Qooi qo’il en soit, en parlant de l’inscription do cap Carthage, M. de Saolcy émet avec raison l’avis qoe r'p'icsa, qa’il rend par le sectateur ou l'imitateur de Melkart, ou mieox encore par relui que Melkart accompagne, correspond aa nom latin Bomilcar, et SïlTi?, c’est-à-dire Baal est son appui, relut dont Baal est le soutien, aa nom Asdrubal.
Il est plasieors médailles que l’on attribue tantôt à Carthage, tantôt à la Sicile; nous croyons plos Dtile d’en remettre l’examen ao moment où noos traiterons des monamenu phéniciens de la Sicile.
M. Falbe, qoi a jeté tant de jour sur l’archéologie de Carthage, donne une précieuse indication pour évaluer l’Age des inscriptions trouvées parmi les raines qui couvrent le sol où fat jadis celte puissante cité. • A one profondeor de deox mètres et demi an plos, dit-il dans an manascrit qo’il a ea l’extrême obligeance de me commaniqoer, on trouve des débris do moyen âge mêlés avec ceux do Bas-Empire; il faut, en qaelqoes endroits, dépasser six mètres pour arriver à la ville panique. • D’après cette donnée, il estime que le cippe qu’il a déterré (quatoriiéme carthaginoise ) ne remonte pas an delà du quatrième siècle. Ceux de Humbert sont au moins aussi récents, et comme les caractères de ces cippes ont une grande ressemblance avec ceux des autres inscriptions carthaginoises dont nous avons parlé, on en peut conclure que celles-ci appartiennent très vraisemblablement à la même époque.
Lamashuai médailles autonomes paniques
b. Lambesa: médailles autonomes puniques; médailles du roi Bogud avec légende panique ;
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médailles impériales, les unes avec légendes paniques, les autres avec légendes latines et puniques ;
6. Similhu; médaille du roi Micipsa avec légende panique; médaille du roi Hiempsal 1*' avec légende punique ; médailles de Simithu, avant le temps de Juba II, avec légendes puniques ; médailles d’un préfet de Simithu, du temps de Juba U, avec légende latine et punique ;
Biempial II ; médailles avec légendes puniques
Juba I" ; médailles avec légendes latines et puniques ; médailles avec légendes puniques ;
Juba II; médaille avec légende latine et punique frappée à Simithu.
De ces médailles, nous ne connaissons que celles des villes de Cirla, de Lambesa, et celles des deux rois Juba. Nous y ajouterons une médaille de la ville de Tipata ou Tiffech.
t’ne seule inscription corre.spond à l’anc des villes citées dans cette énumération ; c’est celle de Cirta ou Conslantine ( ringl-troitiime numidique ) dont il a été parlé à la page 63.
Des vingt -deux autres inscriptions numidiques étudiées dans le livre précédent , chapitres v et VII, cinq ont été trouvées entre Tucca lerebenthina, aujourd'hui Sfagrava, Yacca ou Bedja, et Sicca ventrea ou Ktf; ce sont les première, teconde, Iroitiéme, huitième et dixième.
La première a été trouvée en 1833, par sir Grenviile Temple, dans une chétive habitation du bourg de Maghrava, non loin de l’emplacement de l’ancienne Tucca lerebenthina ; elie orne le musée de la Société asiatique de Londres.
La teconde, découverte un peu avant 1837, a été envoyée à Copenhague parScheel, secrétaire du consulat de Danemarck ; elle est conservée dans le musée de cette ville.
La Iroitiéme, un peu plus grossière que la précédente, a été trouvée vers la Gn de 1823 et achetée par Humbert pour le musée de Leyde, où elle est déposée.
La huitième a été découverte en 1837 par Read à Challik, qui parait une dépendance du bourg de Maghrava.
La dixième, enfin, a été trouvée le 26 avril 1838 par .M. Falbe à Makhter. Elle est au musée de Copenhague.
La quatrième a dù être découverte dans la même région. Elle faisait autrefois partie de la collection deTulin, consul anglais à Tunis; elle a été achetée en 1828 par le roi des Pays-Bas, et placée dans le musée de Leyde.
Quatre autres, savoir la oniiéme, la douzième, la qualortiime et la cinpt-unième, ont été déterrées à Ghelma, autrefois Calama, l’une de nos plus importantes stations de l’Algérie : ia onzième, en 1836, par M. le capitaine d’état-major Delcambre ; la douzième et la cinpt-URième en 1815 par M. de Lamare, chef d’escadron d’artillerie; enfin la quatorzième en 1816 par mon ami le docteur Grellois. La onzième est reléguée dans le musée de Narbonne ; la douzième et la tinplunième viennent d'étre apportées au musée algérien fondé récemment au Louvre ; la quatorzième est entre les mains de M. Grellois.
La cinquième, la aùzième et la septième, à en juger par les analogies graphiques et formulaires, proviennent très probablement de la même contrée ; mais on ne sait de quel point précisément. La cinquième a été vue par Gesenius enfouie dans l’un des caveaux du musée de Londres, an milieu d’autres inscriptions de la collection Sloane ; elle est gravée avec soin sur un marbre blanc très dur et fort bien poli. La sixième et la septième, rapportées, il y a une dizaine d’années, de Tunis, par un marchand juif, ont été acquises par le musée Bourbon, à Naples.
Les neuf dernières , savoir les neuvième, treizième, quinzième, teizième, dix-teplièmt, dixhuitième, dix-neuvième, vingtième et vingt-deuxième, font partie de la précieuse collection rapportée de Hanschlr-aîu-Nechma par M. de Lamare.
Ces diverses inscriptions se distinguent d’une manière toute particulière, comme on l'a indique dans le deuxième livre , par les modifications considérables qu'ont éprouvées certaines lettres ,
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modilicalions propres à toute In Libye, moins le territoire de Carthage, à l'Kspagne béiique et aux iles adjacentes à l’une et à l’autre de ces contrées. Ces changements portent sur Valeph, le belh, le daleth, le vau, le chel, le mem, le nun et le resh. Ce sont, sans aucun doute, des dégradations, mais qui ne se sont pas introduites sans mcihode. Ainsi l'aUph et le tium, comparables à one croix de Saint-André, ont entre eux une grande rcssemblanre ; il est cependant toujours facile de les distinguer, ainsi que Barthélemy, tout en se trompant sur ta valeur absolue des caractères, l’avait déjà remarqué dans sa lettre au marquis Ulivieri, page 41 ; Valeph est constammcht signalé par un ou deux petits traits dont on a soin de surmonter les ligues qui se croisent, un lorsque le mem n’en a point, deux lorsque celui-ci en a un. Le belh, le daleth et le resh, en se réduisant successivement à one ligne plus ou moins courbe, puis à un simple trait droit, conser. vent les rapports de configuration qui les rapprochent dans l’alphaliet normal. Le nun maintient aussi son analogie avec \elamed; mais la confusion est évitée par la précaution presque constante de faire monter celui-ci au-dessus de la ligne et descendre l’autre au-dessous, di.sposition «xirrélaiive à ce qui existe dans l'alphabet normal. Le vau, pour qu’on le distingue du caph, a la tige courbée à droite. Aucune des modifications auxquelles nous venons de faire allusion n’est aussi remarquable (|ue celles do chet depuis sa réduction à trois traits verticaux un peu concaves à gauche, réduction reconnue par Gesenius, jusqu’aux contours bizarres qu’il présente dans plusieurs autres cas et dont la détermination noos appartient.
Les formes précitées, toutefois, ne sont pas, à l’exception peut-être du vau, constamment employées sur les monuments phéniciens que nous rapportons à la Numidie ; les figures normales^ surtout celles du belh, du daleth et du resh, s'y trouvent aussi. La présence relative ou prédominante de l'un ou de l’autre système indique l’àge relatif des monuments, en considérant, bien entendu, comme les moins anciens ceux dont les caractères s’éloignent le plus de l’alphabet commun.
Le resh, je |>ersiste à le croire et je compte en donner de nouvelles preuves dans ce chapitre, se montre assez souvent sous une autre forme, celle de la même lettre de l'siphabet loiuain, mah^ tournée en sens inverse. On doit se rappeler que cette forme existe aussi sur les médailles tyriennes de In plus basse époque.
Enfin le sehin subit aussi une métamorphose ; c’est probablement la plus ancienne, car on en surprend le début sur la tjuaiorùême carthaginoise.
Mais les inscriptions numidiques ont un caractère tout à fait spécial dans certains canevas formulaires qui leur sont propres ; nous avons signalé, en effet, dans le livre précédent, les analogies qui les lient sous ce rapport et à la fois les séparent dans l’ordre suivant : 1'*, 2*, 3”, 4*, — 10®, — 23*, —9®, 11®, 12®, 13®, 14®, — 5®, 6®, 7®, 8®, 15®, 16®, 17®, I8®, t9®,2ü®. 2f, 22«.
Chacune de ces familles se distingue en même temps par une physionomie graphique particulière.
Outre les monuments que nous avons été jusqu’à présent amenés à analyser, la Numidie en a fourni plusieurs autres qu’il nous reste à étudier, savoir : une médaille de Tipasa; trois inscriptions trouvées à Ghelma : deux en écriture phénicienne, l’autre en caractères romains ; une inscription découverte à Hanschir-aïn -Nechma; une médaille de Constantine ; plusieurs de Lambesa, de Juba 1'' et de Juba 11.
il existe enfin une inscription bilingue, phénicienne et libyque, trouvée, ainsi que nous l’avons dit dès le commencement de cet ouvrage, k- Tucca. Afin de traiter en particulier de la langue libyque, nous remettons, comme nous l’avons annoncé, à en parler dans le dernier chapitre de ce livre. Nous mentionnerons alors les fragments d'inscriptions libyques découverts aux environs de Tucca, à Hanschir Makhier, à Tiffech et à Hansebir-aîn-Nechma.
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S I. Tipata.
J’illribue à Tipaiw la médaille inédite dont la lé^cende est représentée sur la ptanclie 2, n* tO. Elle fait partie de ma eolleclion, mais j'en i^ore l’orittine; elle est en brome cl porte au droit une tête d’Hercole coiffée de la peau de lion : au revers un éléphant marchant à droite.
Les quatre premiers caractères de la légende, qui est en exergue auKlessous de l’éléphant, se lisent sans hésitation inça.
Ces caractères sont suivis d’un point et d’un trait verlic,')l; ce point et ce trait peuvent coniti. tuer on Uadè, comme dans la devxitmr athénienne, la seconde ritienne, etc., ou le point peut être on signe orthographique et le trait une marque numérale. La seconde supposition me parait la plus probable, parce qu’elle permet de former, avec les quatre lettres transcrites ci^deasus, le nom Tipahara, Tiphara ou Tijiaca, qui correspond assez bien au nom latin Tipa$a et an nom arabe Tif^eek. En prenant le point et le trait vertical pour un Itadé, on aurait y:nç3, Tipar$a ou Tiphaeia, qui ne manqueraient pas non plus d’analogie
^ 11. (iheltma.
.l’ai trouvé en 1837, à Ghelina, le fragment d'inscription reproduit, en grandeur naturelle, sur la planche 25, sous le titre de vingl-qualrihnr numidique. Il a été depuis transporté à la Bibliuihèque royale. -C'est un grès rougeâtre. L’inscription est gravée en traits grêles et superficiels
Ce fragment, sauf quelques caractères altérés, se transcrit ainsi :
RTPS îïft Hva .Vu {seigneur) Baal Hatnaii . . .
KO P BU de
cvin?J
La con&guration du chet, analogue d’ailleurs à celle de plusieurs numidiques déjà étudiées, est la plus extraordinaire qui se soit encore présentée à notre examen.
Le lamed qui termine le nom de Baal nous offre aussi l'unique exemple du pnilongement de celle lettre au-dessous de la ligne; toutefois la présence et la direction du crochet dont son extrémité supérieure est munie empêchent sûrement de la confondre soit avec le nun, qui n’a point d'appendice analogue, soit avec le <au dont le crochet, comme on le voit dans la même ligne, forme un angle plus aigu.
On est autorise à supposer que pk, qui suit l'adjcrtif '{■zn, veut dire iignum, motiumenlum ; il correspondrait alors à tgxp.i de la vingt-lroijiémt numidiqvt, et il fournirait ainsi un nouvel argument en faveur de l’acception que j’ai attribuée, d'une part, au même mot dans les otixiémr et dousiémf numidiquti; d’une autre part, su groupe tru qui lui est parallèle dans les earthaginoiieê de Humbert. Mais l'impossibilité, vu la mutilation de la pierre, de traduire le contexte' entier, s’oppose à toute conclusion arrêtée
L’autre inscription de Ghelma à légende phénicienne, ou tn'ngf-cinfuiéme numidiqtu, représentée planche 2Ü, a été trouvée en t8<5 par le docteur Crellois, qui m'en a envoyé d'abord une copie, puis un moule en plâtre sur lequel la planche a été calquée avec beaucoup d'evactitude.
Cette inscription est gravée sur une stèle à deux compartiments latéraux et destinée, par con- .séquent, à recevoir deux épitaphes ; le coin|>artiment de droite est seul rcm)ili.
La première ligne offre, après les deux premières lettres, une figure <{ai semble formée par la réunion de deux iod; mai.s quel sens aurait cette leçon? A part cette difficulté, l'rpigraphe se tniiscrit facilement, et je pen.«e que l’on en peut proposer l'explication suivante :
I.A ( AN
GÜK LIBYOr
.■aS fyi:
Stelü Ma-
pttVi ;
ni el Athani.
Exliili laptdeu)
xTwya
oneiib
Bericai, Hlut
Celle inierprélalion reposerait sur le jeudel'aïn dont nous avons plusieurs fois signalé des exemples constants. Ainsi, au commencement de l’épigraphe, nous croyons voir des traces qui rappellent le mot hébreu rixl, élnalion, colonnr, etc.; la quatrième ligne nous parait remplie par un mot répondant à celui-ci nx’ï::, fardeau. Peut-être dans l’un et l'autre de ces cas, où le iod d’ailleurs serait substitue au rot», Irouvera-t-on forcée notre tentative d'application des faits analogues précédemment démontrés ; nous laissons à de plus habiles à décider. Quoi qu'il en soit, nou.s avons déjà rencontré xV?, dans le même sens que celui que nous lui donnons ici, sur la vinglimieme numidi^ue, dont le nom propre x'nVyn présente, en outre, une forme orthographique comparable à x'ï’wï: Quant ans noms propres, le premier serait Timpératif apocopé de .ni", comme on le trouve dans le l’s. Lxt, 8. avec la signification préparer, constituer; le second équivaudrait au nom latin Linus, le troisième n’a pas besoin d'explication ; le dernier serait composé de rn, rompre, réprimer, arrêter, et de sa. racine primitive de xpxiv:. balai, souvent pris au fignré.
Avant d'abandonner les inscriptions de Chelma écrites en caractères phéniciens, nous devons revenir sur la catégorie des 9', 1 1', 12*, 13' et 14' numidiquee pour donner, d'après des réilexions qui nous sont survenues depuis l’impression du ehapilre V, une nouvelle explication du mot n:Sc qui se trouve sur chacune d’elles précédé de la préposition a. Celle nouvelle explication confirme davaniage encore notre lecture.
Nous avons traduit ce mot dans le sens général royaume ; nous pensons maintenant que c’est le nom propre de la ville.
Toutes les inscriptions dont il s'agit ont été exclusivement trouvées à Ghelma; aucune de eelles qui ont été déterrées à Hanschir-aïn-Neclima, distant d'environ quatre kilomètres .seulement, loprésente ce mot xaVca Or Ghelma, comme nous l’avons dit, se nommait en latin Calama. Ce nom me parait être AD A J AM lu à rebours, c’est à-dire de gauche à droite, par les Romains, habitués à ce mode de lecture, en sorte qu’au lieu de In regno, il faut dire /n Malaca seu Calama. On voit de quel poids ce nouveau sens pèse en faveur de l'ensemble de notre interprétation ; il importe donc de chercher une preuve démonstrative. Nous croyons l’avoir trouvée dus une inversion tout à fait semblable qui s’était introduite dans l'ancienne nomenclature de la géographie mauritanienne.
Les géographes sont embarrassés au sujet de deux noms de rivière cités dans les auteurs qui ont décrit les Mauritanies, savoir la lUulurha nu Molorhaih et la Chylémalh. Le docteur Shaw, dans le tome 1*' de ses Voyages, p. 14 et suiv., dit à cet égard ; > On peut demander si la Malra est une rivière différente de la Uulucha. de la Moloctialk et de la Chylématk dont parlent les anciens, ou si ce n'est qu’une seule et mi''me livirre sous différents noms... Il faut de nécessité que lailfwIucAu, la Afofocàulh et la Chylémalh soionlis même rivière. • M. Pélissier, dans son Mémoire sur la géographie ancienne de l’Afrique, Esplor. scient, de l'Algérie, tome V, p. 313, s’exprime à son tour de celte manière : • Ainsi le Chylémath reste indéterminé; peut-être l'étymologie du mot cclaircirait-elle la chose, mais noos n'avons pu la trouver. • Cette étymologie est simplement le mot Mulucha lu en sens rétrograde, comme celui de notre ville de Malaca devenu Calama ; de là aussi l’origine du nom d’une autre ville de Calama, assise auprès de la rivière en question. Les mutations des voyelles n'impliquent aucune difficulté, puisque ces voyelles ne sont point écrites dans le nom phénicien.
Noos arrivons maintenam à la dernière inscription de Ghelma gravée, avons-noos dit, en caractères latins.
J'ai remis en 1837, entre les mains de M. Duvivier, alors colonel et commandant supèrieorde la station, un petit monument qui depuis a été apporté au musée algérien par M. de Lamare; en voici la description. C'est un bloc de marbre blanc ayant à peu près 0'",75 de hauteur, O^gSO de largeur et 0"',1S d'épai.sseur ; sur l'une des faces est représenté en relief un personnage au visage jeune, plein et gracieux ; il est vêtu de la robe punique ; il tient de la main droite une grappe de raisin, de ia gauche une corne d'abondance -, sur son épaule droite repose, la tète penchée, on oiseau Je rivage ; à ses pieds et à gauehe est couehé un lion. Au-dessous, sur une surface parallélogrammalique qui n'offre aucune autre trace de lettres, se lit l'inscription suivante ;
0”TVBA
RI
Celte épigraphe est indubilablement intacte, et, je le répète, le reste do ehamp est parfaitement uni. Cependant ces lettres, bien que romaines, ne donnent aucuu sens dans la langue latine ; on est donc en droit de penser qu’elles expriment un autre idiome. Or, comme ce n'est point non plus te gree, on est conduit à supposer que c’est du phénicien; et, en effet, loi seul fournit une interprétation qui répond très bien aux attributs du personnage. Le tiret qui sépare l'o des lettres suivantes indique, à n'en pas douter, qu'il s’agit d'une particule liée an mot suivant. Tuba est littéralement rtaiB, bonté; ri peut flre, littéralement aussi, irrigation, d'où vient n's, abondance, ce que représenterait effectivement le relief. L’ensemble exprimerait donc : " .ai'iî" mn, le bienfait de l’irrigation, l'imaje de la fertilité produite par l'irrigation.
Ce serait la, si je ne me trompe, l’unique exemple d’une inscription phénicienne écrite en lettres latines, et, quoique la remarque soit peu importante, je ne crois pas tout à fait inutile de faire observer que, par un reste d'habitude caractéristique, c’est à droite de l’aire que la gravure a eu lieu.
La vallée de Ghelma, où ce petit monument a été trouvé, est arrosée par la Seyliouse. Or cette rivière était anciennement nommée Rubrieatue, qu’avec tant de raison Gesenius (page H8 de son grand ouvrage), d’après Hamaker {Uiicell., p. 271) a traduit par •■', Flurius benedictus, • le cours d’eau, le ru béni, fertilisant. " Qui ne serait frappé de la concordanee de cette dénomination avec notre légende ? Gesenius donne lui-méme l'explication de la transformation de ru en ri ; « n scriptum est pro "s irrigalio, à .mt irrijot-if. Cf. quod indc contractum est ’i. >
Cest, je n’en doute pas. de notre épigraphe que dérive le nom de la Seyhouee. En effet, comme nous l'avons déjà fait remarquer en on autre endroit, les indigènes ont l'habitude de convertir la dentale en sifflante; ils ont donc pu prononcer Suéa au lieu de Tuba, et les Latins ont dit Tubut ou Subue. Ceci n’est pas une vaine supposition; la nomenclature de la géographie ancienne prouve que c’est une réalité. Ptolémée (4, I) désigne sous le nom de Rueibit, une
ville de la Mauritanie Tingitane à laquelle Pol\be(S4) et Pline (4,1) donnent le nom de Rutubit. C’est la même expression que sur notre épigraphe, mais renversée, ra'a ru Tuba ou ru Suba, fleuve de fertilité, fleuve ferlilitant. Il y avait aussi dans la Mauritanie Tingitane on fleuve et une ville portant le nom de üubur; c'est encore la même qualification que sur notre marbre, savoir, Subu-r pour Tubu r,
A côté de Calama (Glielma) se trouvait Tyèr/is, renommé pour ses eaux thermales, Tibililana aquir; or, en se rappelant la fréquente mutation de l’r en l, ne peut on pas voir dans ce nom notre Tuba ri?
N'<M-ce pu *usù celte expreuion qu'on retrouve iutecte üanx le nom d'un Qeuvedoni, malgré sa célébrité historique, l'étymoloqie était jusqu'à présent restée si obscure, dans le nom du Tibre, Tj/ierù, en grec Hùdpir, dont les eaux limoneuses ft'condaient les plaines qu'elles Ira versaient'/
Enfin le nom du fleuve et de la ville de 5y6aru, en Lneanic, ne trouve-t-il pas son étymologie dans l'explication que nuus avons donnée de notre courte inscription? Le nom de Copia, substitué plus tard par les Romains à celui de Sj/tari», ne prouve-t-il pas la justesse de cette explication ? Ainsi que le rapporte Menlelle dans sa Géoyrapkù claitiyue et élénuntaire (Paris. Germain Mathiot, 1813), partie ancienne, pages 569 et 5T0, quelques savants ont présumé que cette ville, qui avait, à une époque très reculée, des médailles d'argent témoignant d'une opulence fort antique, avait été fondée par des Orientaux. Cette opinion justifie donc la recherchi* de l'origine du nom dans une langue orientale, et le nom latin, la fertilité de la contrée, tout s'accorde à appuyer l'étymologie que nous proposons.
Quelques- unes des anciennes médailles citées ci-dessos portent pour légende T YBAPI ; en admettant ici aussi la mutation du T en S, ce nom équivaut à Tubari. Or la supposition de cette mutation acquiert on grand degré de vraisemblance par les variantes d'orthographe du nom de l’un des personnages de cette cité dont l'histoire a conservé le souvenir, savoir, Thamyrù ou Asamyru, l'un des députés envoyés à Delphes par les Sybarites pour consulter l'oracle sur la dorée de leur bonheur Cet adoucissement euphonique allait bien a la mollesse de leurs mmurs.
Maiocchi, inspiré par la signification du nom romain, avait |)CDsé que le nom primitif de la ville, Sybarit, et celui de la cité qui fut plus lard reconstruite sur ses ruines, Hwpiov, devaient pareillement exprimer la fécondité du sol abondant en récoltes, et c'était aussi dan.s les langues sémitiques qu'il était allé chercher cette synonymie ; ainsi, selon ce savant, Syharii venait de xsc, l/ber, et Thurium, dont les médailles ont pour type une vache, emblème de la fertilité, de •'•p. taureau en chaldéen. Mais il me semble plo.« juste de penser que est une conirar.iion du
primitif HiCafi avec une terminai.son grecque, et cela confirme l'opinion que j’ai prérédemmeni émise sur la mutation de la consonne initiale. On sait en effet qu'en Laconie, par exemple, le et se changeait souvent en vé, vü pour vè, tü Hu,.
le nom de Sybarit ou Thurium, rendu en latin par copia, confirme donc d’une manière toute IMirlicolière rinierprétatlon de la curieuse inscription de Ghelma.
5 III. Hanschir-ain-Nechma.
Il ne reste à examiner, des monuments de cette localité, que l'épigraphe suivante, dont la decouverte est dues M. deLamare,etqoenoos nommerons ti'npt- sixième numiifif«e(t>oy. pi. 266i's).
Sëa P Sya’? DominoBaatifec-
Pd P Sp tt i malodicens Mes, filiu* Aiir.
Cette épigraphe se rapporte, pour la trame formulaire, à la première maltaiie et à la première catégorie des numidiques. Il est inutile de revenir sur les explications dont les variantes de cette trame ont été déjà l’objet. Nous devons toutefois faire remarquer que ce contexte apporte un dernier argument en faveur de notre thèse, puisque évidemment ici le mot Vp ne signifie point r»ix, prière, ce sens ne pouvant d'aucune façon se lier au contexte.
§ IV. Constanline.
On connaissait depuis asset longtemps et l'on ailributit a Julw II des médailles en hronxe,
(1) To^ ilém. de VAcad. des intenpt-, I. Xltl. p 207.
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grand module, presenlani sur le droit on profil liarbo et lauré dirigé à gaochr, sur le revers un l’heval galopant à gauche ; sur ce revers el sous le ventre do quadrupède existe une légende phénicienne, variable suivant les exemplaires. Ainsi tanldt. comme sur bi planche 2. n“ 1 1, ce sont un memet un mph; lantdl, comme sur le n° 13 de la meme planche, un aleph et un lamed. Ces différences font .supposer que les monnaies ne se rapportent pas à la même ville ; mais on ne savait quelle attribution particulière leur donner, lorsqu'on lg<2 on découvrit à Constantine un très grand nombre de pièces en plomb de la première espèce, c’est à-dire de celle qui est caractérisée par -j' 2 . O fut une révélation ; on pensa que ces types appartenaient à Cirta ou Constantine.
Mais, dans ce cas, comment expliquer la légende?
Voici comment je l’ai tenté.
Kn supposant, comme on doit le penser, que la légende a trait au nom de la ville, c’est le capk seul qui peut correspondre à Cirla; il en serait l’inilialc. Le tnetn préfixe jouerait le même rdle que sur les médailles de Cadix, de Sexti et de Lix ; il indiquerait l'origine.
Comment le caph peut-il être l'initiale de Cirla dans l’orthographe phénicienne ? le nom latin a toujours été considéré comme représentant Cabtba, rifle, capitale ; • Cirta vel Cirtha, ut habet - Mêla, dit S. Bochart (Chan. L. i„ c. 24), punicè NP'p, Carlha. id e.st civilas. Vooem à Ptenis
• acceplam Numidæ delorseronl. - • Cirfo, répète en dernier lieu Gesenius, caput Mauritanise,
• mp, urfcf. • Or, dans celle étymologie, le nom commence par un qôph.
Cette assertion n’étant basée sur aucun document, elle ne peut prévaloir contre un témoignage monumental. Or, le début par un capk fournit une autre étymologie qui convient très bien à Constantine. Nous la découvrons sans peine dans la racine ni:, couper, tailler, qui a servi à former les noms Cerelhœi, Crelkim, que l’on rencontre fréquemment dans l'Écritore sainte, dit Bochart, et Crela, file de Crète, ainsi appelée, selon Hiller, du mot phénicien nni:,ahsci»a. On voit de suite avec quelle justesse cette dénomination s’applique à C.onstantine, située, comme on le sait, sur un rocher coupé, taillé à pic. Cest ainsi que nous trouvons, dans la nomenclature de notre géographie moderne, Pierrt-cite, Hoeke-laiUée, qui. sous des termes équivalents, reproduisent la même image ; c’est ainsi encore qo’Excideuil se nommait en latin Excitum [voy. F.-K - L. Sickler, Bandb. tUr AU. geogr.,i, 93).
Il me semble donc très vraisemblable qu’en effet cette médaille appariicnl à Cirta.
Quant à celle dont la légende est Hm, nous en reparlerons dans le chapitre relatif à la Mauritanie, et, en particulier, au paragraphe concernant loi.
On remarquera que le mem, sur les pièces de la première classe, Valeph. ainsi que le Umed sur celles de la seconde, sont conformes au type normal, et que les caractères cités en dernier lieu, particulièrement, sont tracés très correctement. On reconnaît à ces signes le goût d'un prince élevé à Rome el d’un esprit cultivé.
^ V. Lambeta.
MM. Falbe et Liodberg sont les premiers auteurs qui mentionnent des médailles do Lambeta; noos avons appris de la bouche de M. Falbc que ces médailles sont celles que Gesenius représente table 43 X.UI 1 sous la rubrique vacca teu raga.
On lit, sur les exemplaires A, C. D, etc,, 'p:S, el sur l’exemplaire B, tpi Oï ’paS.
De vives controverses se sont élevées, dès le temps de Bartliclemy, sur la lecture el l inierprétation de ces légendes.
Barthélemy lisait la première, ainsi que le premier groupe de la seconde, cpah, à Bocckui, et la dernière partie de celle-ci ''pa.'i ou ipa.*, ne décidant pas si ce groupe indiquait la filiation de Uocchus ou une épithète, ou le nom de la femme de ce roi.
fl> F«bri«*v adoptf^ dçrniér^ Irçon, aio<>i que cHIe du preoiier groupe; il rend 1» Ir^fodr eniièré p?r BooUi rtÿUantit*in*i-
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Ptllrrin lisait sur les eseniplaires A, C, D, E, et, pour le premier groupe, sur l'exemplaire B, yrrS. ainsi que Swinion, sur les exemplaires F et G. 'xi'?. c'est-à-dire, suivant le docteur d'Oxford. EopclAas, dans l'iiede Chypre, et, selon le numismate français. Ltplu (mapna); la dernière partie de l'exemplaire B paraissait à Pellerin pouvoir se traduire ou Tt: 3’jz. jucunilitat soliludiniâ, ou Tt3 =7, juxta su/iiudinein; Swluton y lisait ‘'T 2 Z, qu’il considérait comme la lurnie originale do nom de Cyprus.
Court de Gebelin (,1/onde prim., t. III, p. 491) lisait le premier groupe 7pa'7.
Il y a, comme on le voit, controverse an sujet des deux dernières lettres du premier groupe, ainsi que de la première figure et des deux dernières do second groupe de l'exemptaire B.
Pour l'avant-dernier signe des deux groupes, il n'y a plus aujourd'hui le moindre doute ; ehaeun est d'accord pour y reconnaître le qàpk.
Le dernier signe du premier groupe est, inconlestablemenl aussi, on lod, ainsi que le prouve le parallélisme des exemplaires F et G, où il est remplacé par une ligure pour laquelle nous avons •■onslaté cette valeur.
Comme Pellerin l'a fait remarquer, la Brièveté de la queue de la dernière lettre du second groupe la distingue, pour en faire un dairth, du rcih, qui a avec elle, à part c.ette particularité, une grande ressemblance.
Enfin je partage aussi l'opinion de cet estimable antiquaire au sujet de la première figure du second groupe; je la considère comme on monogramme, une combinaison des lettres et 0< c'est-à-dire C7. qu'on a réunies pour établir de la symétrie avec le premier groupe.
Je traduis donc: Labtqa (Lambeqa), peuple de Boqud.
Nous avons déjà expliqué celte union do nom collectif C7 à celui d’une ville.
Il s'agit du Bocud, souvent nomme Bocehut, qui soutint si utilement le |tarii de Jules César et d'Ociave, et qui avait reçu du premier, pour récompense, le royaume de Juha, dont Lambesa était une des villes les plus importantes. Les effigies des exemplaires A et G. où se trouvent, d'un cOlé. la tète d'Ociave, de l'autre, celles d'Antoine et d'Oclavie, laquelle tète d’Oclavie se représente sur l'exemplaire B. sont d’accord par le synchronisme avec cette interprétation.
Gesenins transcrit ainsi les deux groupes; •spSs ’paS. Il regarde le Utmed qui commence le premier comme la particule préfixe et 1rs trois lettres suivantes comme formant l'orthographe phénicienne du nom de ville rendu en grec par Bàya, Oùdyx, en latin Fueca, Fayo, lequel nom lui parait être le subslaniif égyptien baki, voulant dire uiffe, ou une apocope pour 7 'pa.de la racine phénicienne napa, vallU, par extension, dans queiques langues affines, rtgio, campai.
Ce qui a déterminé MM. Lindbrrg etFalbeà repousser celte explication, c’est la judicieusi» oliservation que, sur les monnaies puniques, le lamed n’esl jamais employé comme il le serait ici ; il est toujonni remplacé par le mem.
Quant au second groupe, outre ce qui a été déjà dit au sujet de la dernière lettre, on doit taire remarquer rimpossibililé de prendre pour un Umed la seconde figure, entièrement semblable au beik qui occupe la place correspondante dans le premier groupe, tandis que le lamed placé au commencement de ce groupe a une forme tout à fait différente. La leçon ^ph'7 est donc inadmissible.
§ VI. Juba 1' et Juba II.
Nous noos sommes otx:opés,daos le second livre, au chapitre IV, de la légende de la médaille de Juba 1", dessinée sur la table de Gesenius 42 xx. A, et, au chapitre Vil, de la Icgendè des niédailles de Juba II représentées même ubie xxi, de la lettre D à la lettre L.
Les variantes, ou, pour mieux dire, les dégradations des mem. dans le premier mot ope, et des scAùi dans le second tTS®, méritent d'attirer l'attention d'une manière particulière. Les mem des exemplaires D, D bit, E, K, peuvent, sans trop de difficulté, être ramenés à la ligure de ceux
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'les csempUires F, G, L; le sekm des esemplaires F. G et celui de Texemplsirc E peaveni ftre comparés à des variantes bien délermlnées des médailles de Lis ; mais le me si linal et les trhi» de l'exemplaire H n'ont pas d'analoanes ; on n'en peut ronslaier la valeur que par le parallélisme diw lefçendes.
La légende des médailles de Julta 1" offre deux autres variétés, dont l'une appartient aux exemplaires A et C, l'antre à l'exemplaire. D.
La première de ces variétés se lit ainsi ; niS'S □' Il y a en outre, à la lin de la légende,
sur l’un et l'autre exemplaire, une ligure inconnue en forme d’S retourné, à laquelle nous ne pouvons donner aucune valeur certaine. Geseniua la regarde comme un nuR. expression du prénom possessif de la première personne plurielle. Pour nous, considérant qu’elle n’existe sur les légendes analogues, ni de la première variété que nous avons dit se lire rîSs D’ 'Va*' et se traduire • Juba, chtf du royaume, • ni de la troisième variété que nous venons de mentionner et que nous examinerons toot à l'heure, nous pensons que cette ligure est purement un remplissage calligraphique. Au surplus, ainsi qu’on va le voir, l'opinion de Gesenins peut fttrt bien se concilier avec la leçon que nous adaptons pour le reste de la légende.
Cette légende diffère de celle de la première variété, rappelée ci-dessus, par l'addition d’un «•hi’n en tête de la proposition. Il était naturel de considérer cette lettre comme une particule, et dè.s lors elle ne pouvait exprimer que le génitif que l’on trouve aussi sur un as.s« grand nombre de médailles grecques, (Mtr exemple : ItxnXsMt 'VÀi|«»îpou, BatnXii-x ’Avrio/ou, etc. Cette opinion, que nous avons déjà émise à l'occasion de plusieurs inscriptions numidiques, est pleinement jiistiliée par le cas analogue d’une légende hébraïque dans laquelle la présence d'un tchin prelixe, comme ici, a été jusqu’à présent regardée comme une faute de l'artiste ; nous voulons parler de la légende d’une médaille de Siméon fort eoimne et ainsi écrite : 'jiC'W* x'iï; De Simeon,
prince d' Israël. Ce schin est celui qui se trouve dans la particule plus compliquée Ht?, qui exprimait aussi le génitif et que nous avons vue avec ucite signification dans trois iiiscripliuns ntiniidiques.
I.A Icgende de la variélé doni noos nous occupons doit donc être rendue ainsi : « De Juba, chef du royaume, - ou, en admettant l'opinion de Gesenius relativement à la dernière ligorc: • l»e Juba, chef de notre royaume. •
C’est par l’exisienee de ce sehia préfixe que M. de Saoley justifie sa iradueiiun : A Juba (la royauté) ; mais celle joslification même est la condamnation du iransporl de cette traduction aux légende.*, à cela prés idenliques, qui n'ont point celle pré|K)sition, et réciproquement l’imiiossibililé de re irsnsport, là où il faut cependant une version commuue, s'oppose à ce qu'on adopic celle qui vient d’être rappelée, même pour le cas où le scAin préfixe existe
La troisième variélé, que l'on ne ronnait que par un des-sln de Bayer, a une légende double. Itartieaur le droit, partie sur le revers. La légende du droit se lit ce que l'on peut, sans
aucun doute, considérer comme le reste de la phrase rySc D"', et très probablement même ’ïav 'ta ou 'ïit'tï. l.a légende du revers présente d'abord un srAïn, puis un lamed •, mais ensuiic vient un caractère qui, tel que l'a figure Baver, ne i>eul être deiermiité, faute d'analogue, et cette circonstance nous interdit loule explication.
CIIAIMTKE \.
Maurtlania.
On trouve, sous re litre, dans le catalogue de MM. Falbe et Lindbecg :
I* (iuiia, médaille autonome panique ;
'J' lut, médaillé autonome punique ;
KT bE LA LANGUE LlliVgi E. ly j
}• Lixut. mrdiillet talonomes, tant arrc légendes pnoiqnet qoe bilisf^uei, savoir ; gréro-pa niques et Ulino-puniqurs;
4" Salla, médailles aolooomes puniques;
5° rinyù, médailles autonomes puniques.
Nous no connaissons de ces monumenis que deux médailles de (ihercliell, l'une de l'eimque a laquelle cetle ville portait le nom de loi, l'autre du temps où elle avait reçu celui de Lesaree, et les médailles de Lix ou Lixus, aujourd'hui Ël-Araeb, dont nous avons parlé à diverses reprises dans le deuxième livre. Nous y ajouterons une médaille généralement attribuée a Juba U, et qui, si cetle attribution est fondée, nous parait avoir été frappée peu de temps après la translation de In résidence de ce roi à loi, ainsi qu'une médaille de Bucebos fabriquée à SIga.
§ I. loi OH CéMrée.
La médaille de loi à laquelle nous avons fait allusion en premier lieu est celle que nous avons mentionnée dans le précédent chapitre, à l'occasion de Constantine, comme ayant, au revers, mus on cheval galopant, la legende Sh (eoy. pl. 2, n° 13). Ce mot me parait être le meme que celui des Hébreux H'x ou Sx qui signilic chine, et ce serait la première de ces deux formes qui aurait entraîné la prononciation Nous devons l'aire remarquer la correction graphique des deux lettres composant le groupe dont il s'agit.
La médaille que l'on doit rapporter à la même ville, mais au temps où elle avait reçu le nom (W t'.ésarée, est deasinée au n“ 14 de la planche ï; elle a été trouvée à Cherchell par mon ami ledocteur Bonnafont. Elle pot te sur le droit une tête d'Ilercule imberbe, revêtue d'une peau de lion, et sur le revers un cavalier galopant à droite ; devant le poitrail du cheval, une étoile ; en exergue et en caractères très lins, kaiîa au dessus de la légende, entre les Jambes du cheval,* un raph phénicien semblable à celui que l'on voit sur la piemiére et les deux dermirei maltaises; ce raph est, sans aucun doute, Tinitiale du nouveau nom de la ville passé dans la langue pbéni- «•ienne, comme celui de Laodicée et plusieurs autres. I.a légende en lelire.s grccque.s porte s croire que c'est pen iant la vie de Cléopâtre que cetle monnaie a été frappée. Elle est (>ar consequeni moins ancienne que la précédente, que, à la ressemblance de ses types avec ceux de la médaille de Constantine, on est autorisé à regarder comme ayant été fabriquée au moment même où JuIhi II a quitté la Numidie (tour régner sur la Mauritanie.
L’analogie des types de la troisième espèce de médailles attribuées à la ville t|ui porte aujourd'hui le nom de Cherebell (Gesenius, table 42 xxi, A, B, C) avec ceux de la première espèer entraîne à leur assigner à peu près U même époque.
La légende de relie dont il noos reste à parler est écrite en earartères très tins,- aussi a-t-cHe clé lue différemment, du moins dans les trois premiers éicmenis. par les auieurs qui s’en sont ■xtcupés. Gesenius. n’ayam point vu les pièces et n’en traitant qoe par conjecture, a essayé de refaire un texte parlicuher à l’aide des diverses leçons qu'il connaissait. Nous verrons tout à l’heure qu'il n’a pas réussi; nous ne noos arrêtons donc point ,x son opinion.
M. de Saulcy, pensant qu’on doit lire les trois premières lelires comme Mionnel (tome 1, p. 548 et pl. XX, n“ 49) les a lues, savoir : px 3 , Bek, Bok, n’hésiie p.is. dit-il. à traduire la légende entière ; r:S'2'2n px3, A Borrhus la royauté. C’est la présence du hé d'ancienne époque, au quatrième rang, dans celte légende, qui a contribué à lui faire considérer comme devant avoir aussi la même valeur la figure semblalde au R rétrograde qui se trouve sur les médailles de JuIhi père, de manière à y lire, comme ici, r:'?csn après le nom projire. Ce parallélisme, on doit le reoonnaiire, a (juelqDC chose de séduisant. Hais ici aussi, comme dans les légendes de Juba 1" qui ne débutent point par le srhin servile, on se demande d’abord où est l'exposant du datif, necessaire pour former celte espèce d'acclamation? Celle objeciion a certainement de la force ; mais il en est deux autres qui sont péremptoires, c'esi que, d'une pirl, les deux premières
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lettres de la légende ne sont point telles qae le pense M. de Sanley ; d'nne antre pan. le nom de llocchns est écrit dilTéremment, savoir, tttpz, sur nne médaille de Siga, dont nous parlerons au paragraphe suivant, de même que nous avons déjà vu op 3 sur quelques médailles de Lambesa.
Après avoir examiné avec le pins grand soin l’exemplaire conservé au cabinet du roi, je me sois convaincu que le second signe est le demi-cercle ouvert à gauche qui forme le phi ou. dans l’alphabel de basse époque, le belh ; la forme normale des autres lettres porte à lui assigner la première de ces valeurs. Le premier signe, un peu moins distinct, me parait cependant, sans aucun doute, être on lamerà. .le donne, à la planche 2, n° 40. d'après cette lecture, une copie de la légende, qui se rend ainsi : ~E5, l'abondanrf du royaume.
On doit remarquer, dans cette légende, d’une part, sous le rapport paléographique, la forme correcte des lettres, de même que sur la médaille de Cnnstantine et sur la première de celles auxquelles ce paragraphe est consacré; d’une autre part, sous le rapport philologique, la présence de l’article devant le conséquent et celle do mem formatif du substantif, .luba II, dont le goût s’était formé aux écoles de Rome, pendant le grand siècle de la littérature, a très prohahleinent \ouhi ramener la langue phénicienne à sa pureté graphique et grammaticale.
S II. Siya.
La médaille dont il .s’agit se trouve au cabinet du roi, dans le casier des rois de 4faoritanie, l’O deux exemplaires; l’un de ces exemplaires, qui porte le n” 9, est un nioven hron/.e avant, sur l’avers, nne tête à droite, barbue et diademée, devant laquelle sc lit faetlemcnl la légende xs'pz (pl. 3, la, A); sur le revers, un personnage debout, tourné à gauche, que l'état de cecûté de la pièce ne permet pas de caractériser, et derrière lequel se lit toutefois sans hésitation la légende nïJ'C (même pl.. B). Le second exemplaire a le même avers: sur le revers est un personnage debout, tourné à gauche, tenant de la main droite un thyrse, je crois, et une grappe de raisin ; devant lui est un petit cheval regardant à gaoehe; la légende .uïJ'tr est enfermée dans un encadrement parallélogrammaliqoe.
Ces leçons, qui me paraissent incontestables, ne pemiellent pas de mettre en doute leur interprétation par les noms du roi Bocebus, d’une part, et de la ville de Siga, de l'autre part.
Ce Bocchus est distinct de Bocud, dont il a clé parlé an sujet des médailles de lambesa ; on lient consulter .sur ce point llamaker {Mitcell., pag. I53-IS4 cl 310).
§ III. Lix.
Nous reproduisons à la planciie 3 les variantes des médailles de cette ville publiées dans la notice de MM. Kalbe et Lindberg. Noos renvoyons, pour les explications purement numismaliques, à celle très intéressante notice. Nous nous bornerons ici à quelque.^ remarques succinrles empruntées à ces auteurs.
Ils font d'abord observer la forme insolite du scAin sur le n° 30; nous l’avons déjà signalée à la page 38.
• Il est tout naturel, disent-ils ensuite, de voir des légendes puniques sur les monnaies auto nomes d’une ville libre de la .Mauritanie, et ce qu'il y a de particulier en y voyant des légende> grecques et latines s’explique par la circonstance que de telles monnaie.^ ont dù être frappée.» pour oelle ville maritime et commerçante à l’époque de la puissance croissante des Romains en Afrique. Les légendes latines des médailles de Bocchus, des deux Joba et des Ptolémées font voir combien la langue romaine prédominait sur les monuments publics, même dans les Etats, indépendants ile Rome, soumis à ces princes. La légende greeque Ali ' s’explique comme une conséquence de la
(I) La aicdailte dont il s’agit ici a'rst pa.» tiguréc dans prot'.vUlcinenl Ali, Lijuf C.rappcdf r.visia; S dr«i*t la Boticc précitée de H.M. Faille et Litidhcrg;el1e est de- Iritrts prcMti'c cftacci-si à gauche, de* tetircv
celle aiaai : • S. Télé ouc imht’'he à droi'e; derriept- A e f«e**e, *
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présenco do* oolons grecs qu’on »v»it sonli la nécessité d’appeler dan* ces tonirée» éloignt'c.s (ooy. Stratio, lib. XA'II, p. 1138). L'on peut croire aussi que cette médaille est contemporaine lie Cléopâtre et que la prédilection bien connue de cette princesse ponr tout ce qui était grec avait donné l’idée de composer le nom de la ville dans cette langue à l'instar des monnaies frappée* en Mauritanie pendant le régne de Cléopâtre, dont le* légendes qui eonliennenl son nom sont toujours écrites en grec. •
Cette dernière opinion noos paraît la plu* probable, .\insi les considérations précédentes font connaître, dans des limites asseï resserrées, le.* âges des variantes des médailles dont il s'agit.
^ous avons, à une antre occasion, fait ressortir l'importance de la tiare qui. sur quelques types, eom re une tête virile. Bouterouê, dans ses Rerherchet curieutet de» montiaïc» de France, avait déjà figuré on exemplaire semblable à celui du n* 18, mais avec une légende incomplète.
MM. Falbc etLindborg pensent qu’on doit considérer comme un «un le petit trait qui, sur le.* esemplaires 17 et 19, suit le mot Vïî. et lire par conséquent j'vvg'g, qu’ils considèrent comme le pluriel, à l'état absolu, signifiant a eiribus. Cette interprétation parait, au premier abord, d’autant plus plausible que. sur ces exemplaires, tri'? est à la partie supérieure de la médaille, et l’autre groupe de la légende à la partie inférieure, ce qui semble autoriser à lire dans cet ordre : îVïg": CzS, lÀx a ciriftuî. Mai.*, avec un peu de réflexion, on ne peut consentir a suivre cet ordre; indubitablement, à notre avis do moins, la proposition doit commencer par le groupe qui commence lui- même par le mem indiquant l’origine, quelle que soit, sur la monnaie, la position relative de ce groupe. D’ailleurs le pluriel par nu» peut être considéré comme sans exemple en phénicien. Noua avons déjà, dans la tr.xduction des scènes de Plaute, émis une semblable opinion sur le peu de probabilité de cette forme. Nous penson.* donc on que les traits dont il s’agit ne .srmt point des lettres et tiennent aux ornements du type, on que ce sont des («u qui donneraient rtSlfg’:. Toutefois, comme nous n’avons point vu les médailles, nous ne présentons cette opinion qu'avec une juste réserve.
CH.VIMTRK \|
lîspagnc.
Pour re qui concerne fEspagne, c'est exclusivement dans la Bétiqne que l’un a trouvé des médailles à légendes phéniciennes.
A l’exception de deux espèces, une de Besippo. l'autre attribuée à Belo, ces diverses médailles, savoir celles de Gadir on Cadix, de Malaca. capitale des Basluli-Pteni, de Sexti et d'Abdère, nommée aujourd’hui Adra, ont été analysées dans le cours du deuxième livre.
Parmi les dernières, celles de Cadix seules exigent que nous revenions d’une manière spéciale sur ce qui les concerne.
Ces médailles offrent cela de digne d'attention, que la légende présente deux variantes bien tranchées par leurs formes grammaticales, et que cette distinction est constante, savoir : d'une part, tlâ.T nV":. de l’autre t-Jx Sjitg. La différence de l’article, toujours corrélative à celle du premier groupe, est surtout caractéristique; elle indique deux époques nettement séparées dans la production de ces médailles. Or femploi du ké pour article est la forme orientale, celle qui parait sur les monuments de Citium et d’Athènes; on la retrouve aussi sur les monuments de Carthage. Noos devons donc penser que la première catégorie est la plus ancienne ; elle peut remonter à l’époque de la dominatiun carthaginoise. On peut voir une autre preuve de celte ancienneté relative dans la forme du mem, qui ne présente pas la modification qu’on lui trouve sur les médailles de Sexti.
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On doit se rappeler que noos avons signalé la présence des deux formatives de l’article sur le monument d'Ipsamboul.
Les exemplaires D des médailles d’Al)dére annoncent authentiquement le règne de Tiliêrr ruœme celui de leur fabriuatiun.
Passons aux deux nouvelles espèces que nous avons à examiner.
S I. Bfsippo.
Parmi diverses monnaies que plusieurs auteurs, entre autres M. Lindberg, ailribuenl à tort à t'ossvre, il en est une que Gesenius a décrite aussi, page 32T, n° f, de son Afonumenla, et dont il a donné la légende sur la table 44 xxvi, lettres G, H, 1, K. Cette légende est inexactement retracée. D'après deux petits bronzes que je possisle et un pins petit encore du cabinet du roi (/n- Ctrl. d'Afrique, tablette 5, n” 914), où l'écriture est parfaitement nette, cette légende doit se lire •:tr;. HIe est dans chacun de ces exemplaires placée au dessous d'un crabe ; mais le revers diftï‘re sur mes pièces et sur celle du cabinet du roi ; sur celle-ci, c’est une léle à droite, imberlie et diadémée ou laurée, sans aucune lettre ; sur les miennes, c'est un personnage marchant à droite, la main droite tendue en avant, la gauche appuyée sur les reins et armée d'une petite massue, Hercule probablement ; devant lui les lettres p (coy. pl. i, 21).
Ce dernier groupe semble indiquer qu'une date correspondait dans le champ, à gauche; ce- {lendant il n’en existe aucune trace sur les monnaies que j’ai sous les yeux, ni sur celles citées ailleurs, savoir: dans Neumann, ;Yvtni inediti, t. 1, table i, n*l3; M. délia Marmora, Sayÿio, etc., tables i, iv; le Catalogne de la collection de M. Léopold Welzl de Willenheim, Vienne, 1814, n» 991.
La figure donnée par .M. délia Marmora, que je viens de citer, fait confusion avec une médaillé dont la légende est représentée pl. 2, n" 33, et dont il sera parlé, comme appartenant à .Vgrigenie, à la fin du chapitre relatif à Gossyre. Il est vrai qu'outre la présence commune d'un crabe au-dessus de la légende, les types de l'autre cùté ont une grande ressemblance; toutefois, sur le dernier exemplaire, le personnage, debout et dirigé à droite, a un bouclier que celui de l’autre exemplaire ne porte pas.
I.a légende, telle que je l’ai transcrite prcctxlemmcnl, me semble ne devoir laisser aucun doute ■sur l’interprétation que je loi donne, savoir Betibbooa Besippo.
Ces médailles, d'après la forme des lettres et la fabrique, semblent d'un temps intermédiaiie entre la haute et l:i bas.se époque.
$ II. Btlo.
Les variantes de la médaille dont il s’agit .sont dessinees sur la table 41 xviii de l’atlas de Gesenius. La légende se lit tantùt (A. C, B, H, E), tantdt riHyiC (E, F bis). Elle a été lue ainsi d'abord par .M. Lindberg, qui l'avatt à tort rendue par senufus. Gesenius a reconnu que c'est, tl’une manière absolue, le mot employé en conslruction sur d’autres monnaies et signifiant tille., r.ité. 11 a attribué la médaille à Belus ou Belo, ville maritime située sur l'cmltouciiure du fleuve >lu même nom.
La légende est remarquable par la dégradation des lettres, et parliculiè; enieiit du (au, qui se réduit à une simple ligne verticale, comme sur plosieurs monnaies d'Abdère. Elli> n'est donc vraisemblablement pas d’une époque plu.s reculée.
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CHAPITRE XII
Marw-ilte.
i;« manacnenl décore le niusée de la cilé aniique et cclèhre où il a été trouvé. >ou* le reproduisons planches 27 et 27 bii. Nou.sen emprunterons la description à M. l.imbérv, secrétaire interprète dn parquet de la cour royale d'Alger, qui en a le premier (Alger, lS46) publié et tenié d'expliquer le texte.
C'est dans le courant de juin 1843, pendant la démolition d'une maison située dans la vieille ville, non loin de l'église de la Mayor, ancien temple de Diane, que la pierre a été déterrée. Limaçon qui l'avait découverte la vendit pour dix francs au musée de la ville, où elle fut déposée, sans avoir toutefois, à ce qu'il paraît, attiré l'attention.
Peu de temps après, M. Texier, inspecteur général des liâiiinents civils en Algérie, visitant le musée de Alarseille, remarqua cette inscription et en prit deux eopies, dont une fut adressée au ministre de l'instruction publique et l'autre confiée à M. Umbéry.
Celte copie était inexacte ; on ueil exercé ne pouvait s'y tromper : on avait partieulièremeiit laissé écliapper les différences caractéristiques des lettres qui ont entre elles de la ressemblance.
M. de Saulcy. convaincu de ces Incorres-tions, demanda au directeur du musi-e de Marseille deux moules en plâtre qui ne tardèrent pas à lui être envoyés. L'un d'eux est conservé à la Bibliothèque royale.
L’inscription est gravée, dit M. Lirabéry, sur une pierre très compacte, dite pierre de Cassis, qui se trouve dans les environs de Marseille.
lat pierre se compose de deux fragments s'adaptant parfaitement ensemble. L'un, planche 27, forme un recunglede0“‘,&5 de long sur Ü",40 de large el 0““,l0 d’épaisseur ; l'autre, pl. 27 Ai», un triangle de 0"',2.'l à la base sur une hauteur de 0“’.35.
L'inset iplioo est entourée, sur les trois edtés qui ne .sont |ias rompus, d onc bande de 0",10 de large, laquelle portait une moulure en forme de talon qui a été abattue par les ouvriers lors de son emploi à la eonslrnction.
Dans sa totalité, la pierre affecte aujourd'hui la forme d'un trapèze doul le grand côté a Ü^.tiS de long, 0",55 de haut, et le petit côté 0“,35.
L inscription, cumpoaée de vingt-une lignes, occupe une hauteur de 0°',33. La lacune do forme elliptique qui se voit dans la première ligne a été occasionnée par uu éclat quand on a abattu la moulure. Le grain très fin et très compacte de la pierre, en tout semblable à la pierre lithographique, a permis de graver les caractères avec une poiute très déliée el de leur dooner liraucnup de netteté ; ils se sont, la plupart, conservés intacts.
Nous ne nous arrêterons point à la malbeurea-se tentative d'explication de M. Limitéry. M. de • .Saulcy a lu sur ce précieux texte, à l'Académie royale des inscriptions, un travail que nous ne isHioaisaons point eu détail, mais auquel, nous le savons d'une manière générale, soin conformes les ri-.ulta1s que nous allons nous-méme exposer'.
(1j U rtidutiOO dr ce puAugc, il. d«: Saule) a
publie daua le ArMie des Dtux-Mondes, 15 déc. 1A44À. un** partie de celle iradurlton; ouua U rrproduUooa
eUe a avec ia adiré des dirTêreocea plus impor* Unir* que nous ue le préaunino». Voici celle parue : 1-,.. (.KhiüUAylMat* Ir sufeic, bis de IkdUoit, iiU de hrd ..
3. I.e auieie, (ils de Bcdasclunouu, BU dr kballj^baal el....
3. Tour un iburif, vjcriBa* prescrit ou d’arlion de grdCcs; ce sacriliie vaudra au» prdtrc*. iOsitleB d'argent pour cbaruA. La riciinic itéra paver ru*u« d>- ertu* rede« vafice....
El H'ion le» prêcepU>. elk* 'la rhair' j»pra dépecée et
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Les lettres sont tracées avec one correction qui prévient toute confusion entre celles qui ont ordinairenirnl le plus de ressemblance, savoir le dalttk et le reth; esemple : ligne 9, lettres 9 et U; le caph et le nun; exemple : ligne 16, lettres T et 8, 13 et U ; le ment et le sehin; exemple : ligne 3, lettres IS et 16.
L’inscription se lit donc de cette manière ;
^;J3,-ur^3l3PSi?^H•3 • • • -rotin Uï-Knro 3 H'3n3 — i.
lS’3V^rU3it3ï!n3530il5n — 3.
irn«<^3TO3n‘?voSïr‘j‘:3rTtinta.n-ttroso3oyp‘;V:3t:Sï3Nnini:2NSS3a^t{3 — 3.
n3inH?3^ror,>Tito3roaTt33‘?CTttn-i>ru3i.iSïTnii:pnrii-3i — i. nC0rtaC333n3^7HS33'7ï:roii.'3N^S3V’.>O2K(<OT13»aiïrC33S’nptCt<V3t3 — à. j'ûTi03Wrui’iynCTnVinrfiïpn3iif3'i.tt. . aBa-nnscVpttciXv’nxuranjûn — 6. 3'n.vti:3nn8a . . it .^»{033ïi3h‘îb33‘?ït3xroroaNSS3tÿ3=t<'?3'3 — 7.
rD»n‘;ia'?iK«TTfKï:cvi3tia3''-rfTi,iron33it-^-i — 8. itncSByaTaoacïTabSSao'icawnnïox^Sa’T’.'ü-yxzawnaatnaK. — 9. 3VtKtgrriniciarogna343Tini>rtri.iSrTn~iyp'n8~caroc . — lO. n;3nns3 . . T»n®h»î,'3iB030ïi3^7ninaKi)iT-!:N''^3aV,ri’ïr)N3M<Ta. . . ~ ii.
irw3V .... CD3EiroVia5n3T3Nron3roi<niripn3TpanittS — I3.
•'nSynntïpanDSiara'tttroeoarsKroixa. . . — t.3.
.T3t‘'3iKï;Kn3i'73SyT3SnSyT3SnVi'7S3. . . — il. aji3h:3'^3iaxVio8tup3VTrat’ï«rai'73. . . — i5. rarwtraaT!tSji3S(tn:-a''3m2sSDvnoV3 — 16.
3,ro3ns'ni3iTi»(ratVenKïO,Tncrn3isn ~ i7.
cs.iirorraVjTüRKïancVa'.'rwXnKca'-: — t8.
sri3m33ï:(n3:3Vir3x'7nTn — i9.
j;jitc2xnirff8H-t3n!<-,roni:‘ctürtD'73 — 20.
r\z^3'«stcuh)!jhi — 2i.
Le simple aspect de l’inscription y fait reconnaître, à la brièveté des .seconde, quatrième, boilième et dix-neuvième lignes, qui indiquent autant de fins de périodes, cinq divisions principales.
La première de ces divisions, composée de deux lignc.s, est évidemment la lin d'un préambule ; le retour du mot ]3. fili, à des intervalles rapprochés, annonce une série de noms propres, la ilésignation et la ûliatiun des individus qui ont présidé à la rédaction de l’acte.
Les cinq premières lettres Sxira semblent indiquer le temple (la maison) de Baal. On ne peut reprendre le sens qu’à partir de la dix-liuiiième avant-dernière lettre. On a d'abord Sya une seconde fois ; mais comme ce mot est ici suivi du qualilicatif 'SEir.i, te sufile, et de *,3, fils, il est évident que baal est la fin d’un nom propre. L’ascendance du magistrat dont il s’agit est énon-
brûlée; l« peau, loleiiiu», te^i piedü K renteit dr In chair rcvicndroal ao maître du sachlice.
ft. Pour un Tcaa auqwl Us cornes ne sont pas encore pouitêes, mais auquel elles pousseraient f ou pour uq rrrf (ou une bicbe\ sacrifier prescrit ou d’action de gré* •'«s, ce sacrifice vaudra aux prêtres &sicles d’argrat pour charuD.-.. l4i victime sera payée en su»
fi. de celte redevance; (ou prendra) de la chair 150 ■nUcal (c'est un poids usuel); elle sera dépecée et brûler; la peau, les ioleslins, les pieds et les restes de la chair f’ Tiendront au maître delà victime.
P^Mf un bélf -r o'i pouf iin“ rb^vre, laerilier près
rrit ou d'action de grâces; ce sacrifice vaudra 1 aide d'argeul élrançery pour chacun-... et, aelon les préceptes, elle »cra dépecée
h. et brûlée: 1a peau, le» pieds et les restes de la cbair reviendroDt au maître de 1a victime.
II. Pour un agneau ou un chevreau, ou fii fentpi d^ ealatnUéf pour un bélier, sacrifice prescrit ou d'action de grâces, ce aacrlfice vaudra nui prêtres de aide étranger* pour cliacun. .. la victime sera payée en lua..
m. Pour tout s irrifice qu’offrira un pauvre, aoit d'unr béte de iroupf'su. soit d’un bouc (Ou d’un oijoau), IJ n’y 4ura MrD pour les prêtres.
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fie comme il suii; 4ï2ïSn '!2',-:CN'!3pcECn . i: p rina. Bodlnat, /ilide Bod... lesufèle, fiU dr Badatfhmoun, fils de Chelesbat.
Nous conuaissons les noms de divinités qui entrent dans la composition des noms propres; nous devons nous rappeler que nous les avons particulièrement remarqués sur les inscriptions eariliagi noises.
12 . qui est l’autre eompo.sanl des trois premiers de ces noms propres, rappelle le nom eartliapinois Bodoslor, Ouodotlor, Bnlsor, prononcé dans la Phénicie proprement dite Badtzor. On considère cette première syllabe comme une abréviation par aphérèse de 123 . aan, serriuur; mais il me .semble plus prob.vble, romme jel’ai déjà dit, que c’est simplement le mot 12 , signifiant séparation, chose séparée, et ici persontu séparée, c’est-à-dire consacrée à telle ou telle divinité. C’est ainsi que. dans la Cenèse. xxxvi, 35, et dans les Paralip., liv. 1, 1 , 46, on trouve isolée la racine 112 comme nom propre du père d’Hadad, roi des Iduméens.
Le premier composant du dernier nom propre ïSn sc rencontre seul aussi, comme nom propre, dans le dentier livre de Samuel, xxiii, 26, et dans le premier livre des Paralip., 11 , 39; xi, 27. Il sigiiifle arraché, délivré, conservé.
En examinant avec quelque attention les lignes suivantes, jusqu’à la treisième Inclusivement, on s’aperçoit que de fort longues séries de lettres se répètent à ebacune de ces lignes; ces .sériés sont, quant à la composition, de deux espèces, savoir ;
c’ntara.ujwi'ip!:'-;? ir,K3 — 3.
cT'Kc3n:3. — 6.
inta S022n3S’7^32’';2'2OTi’U‘2.sSH3 7.
rt. . . . 32> inK2 S0331"Db. . .chs — II.
inta 0D33Ï13S — 12.
mriS’3Vi!<2rrrvixi33yani23VOTvnj)iT»;iWTOp,iï^^^ -- 4 .
• yarn33''Brni'Tivn33i.iVa'Trrtxprviï3i — 6.
rnï3i — 7.
3‘'i.'tBrpTn,'n3tri;am23'xrraiTiTU3i;iSxvun'^ ... — lO.
i.iVj.’nn’ttp. ... — 13.
Il résulte de celte disposition que l’inscription, en apparetiee si longue, se réduit cependant beaucoup pour la traduction, puisque ces différents passages se confondent, pour ainsi dire, en deux seulement. La longueur même, au lieu d’étre une augmentation de difficulté, est un puis.sant secours pour l’interprétation, car les diverses répétitions .sont autant de moyens de couirdlc, aussi bien pour la figure des caractères que pour le sens.
Ainsi la fin de la dixième ligne, en raison de son rapport avec la partie des quatrième et huitième lignes qui précède les six dernières lettres, doit évidemment se continuer comme dans les deux lignes que nous venons d’en rapprocher, c’est-à-dire par ces lettres nntnVît; elle doit, par conséquent, présenter aussi, avec cette addition, une tenninaison de phrase.
L’identité des dix premières lettres de la sixième ligne avec les dix dernières de la troisième ligne, et le retour, après les dix -neuf signes suivants, sur la sixième ligne, de la série commen l aiil par rvyï 2 " qui forme le début de la quatrième ligne, donnent à penser, avec la plus grande vraisemblance, que la troisième ligne devait aussi présenter les dix-neuf signes qui existent, sur la sixième, entre tr* et ny-ïE': ain.«i la première ligne devait avoir un proloogemenl de toute la longueur de ces dix-neuf signes, et les lignes aoivante.s, excepté la seconde, la qualrtème, la Itui-
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lÜMiif, (a (lixii’me, la dix-neuvième, peul-c'irc la dernière, devaient mesurer une élenduè équivalente. Ce prolongement, pour la cinquième, devait être réciproquement semblable à la portion de la premiirc ligne comprise depuis P">cr exclusivemenljusqu'à ]Çp.
.Sur la troisième ligne, qui commence un sens, la iiTie 'VS: est précédée de quatre lettres, v]Sk^, qui doivent, à elles seules, constituer au moins un mot, puisqu’elles se séparent de la formule commune i|ui les suit. Dès le premier abord, la pensée se porte sur nVt< avec la préposition
siSk signilie ou taureau, ou chef, etc. Or, à la cinquième ligne, nous voyons encore la même série précciléede trois lettrca marcimnt après un beik, et ces trois lettres. Vu, expriment aussi un nom d'animal, celui du bélier. A d’autres débuts de phrases, nous retrouvons des noms d'animaux avec la même préposition •, ainsi, au commencement de la cinquième ligne que nous venons de citer, Vjï signifiant reau; au commencement de la septième, V:’, fcour,ct, deux mots après, T3, chrrre; au commencement de la iieutième, ■'Cts, ajsieau; un peu plus loin, sur la même ligne. a~,i |K)ur .TiJ, jeune chérre. Il est donc évident que, pour le début de la troisième ligne, c'est le sens taureau qu’il faut donner à La désignation de ces divers animaux porte à croire qu’il est question de sacrifices, et nous verrons bientôt que la préposition qui domine constamment est le 3 pru pretio (Ceseuius, Lex., p. lîO).
\jt présomption qu’il s'agit de sacrifices est iminédiaiemenl confirmée par rextr.'roe facilité avec laquelle l’interprétation de cliacune des deux séries formulaires s’adapte à cette idée.
Ainsi, ui.e première partie de la série qui se trouve sur les 3'. -V, 7* et S' lignes, .se décompose comme il suit :
qo 3 qVb ok ren xok SSs (...3)
<'a* qui donne :
(Pour tel animal') entier, fort, et s’il est pour le moment d’une santé parfaite, aux prêtre^, d’argent...
t> dernier mot appelle on nombre, et ce nombre doit natnrellemenl varier suivant l’aniin.il : des groupes différents dans chaque cas suivent en effet le mot qc:, et, dans ees groupes, on m onnaîi too joiirs des noms de nombre ou des chiffres, accompagnés quelquefois d’autres mots ou de sienes dont nous aurons à chercher la signification, savoir :
3' ligne ntOV
5' — rctyt
7' — Il -n I Vpy
9' — ! r®^OT3-i
H' — int nsVïTv'ST
r-Cï, mis pour ~fCV par la sulistitulion ordinaire du (au au hé final, nous fait entendre sans liésitationdix. Ce nombre c.sl suivi d’un signe que l’un revoit à la douzième ligne, parefilement apn-s un nom de nombre régi par vic:, argent, et comme, dans ces deux cas, les nombres sont diffèrcni.s, er n’est point eux que le signe représente sous une autre forme ; c’est (irobablemenl l'espèce mimé taire qui détermine le nom générique s)3:.
V Sur ta cinquième ligne, on trouve rcrtn, pour nwcn, einq. l-e bris dr la pierre a emporté le
- • signe qui suivait probablrmenl.
A ta septième ligne, on lit d’aliord VpC, siele ; ce mot est suivi d'une barre verticale que l’on retrouve double apri's les deux lettres subséquentes si, ainsi qu’apris les deux mêmes leltre.s sur !x onzième ligne; il est très probalde que ces liarres sont les marques de l’uiiite que noms avons léjà vues .sur 1rs médailles; ainsi il y aurait d’abord, sur la septième ligne, ti» tic/e.
il résulte secondairement de cette détermination que le groupe ii, suivi parcilleinent d'un non lire, doii représenler aussi une espèce monétaire, et une espèce Inférieure au siele. Ce mol n’a
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ra hrbreu aucune accrplion monriairp; il «ifmifia ilrangtr. Il est très probableinriil rmployé ici <lans ce sens, c est à-dire pour designer une monnaie éfraaÿére, sans doute une monnaie propre à Marseille.
Iji neuvième et la onzième lignes ont une même notation: elle s« termine aussi par le groupe ••1, suivi des deu.\ barres verticales. Les lettres qui précèilent donnent ya"' cl rcVc. l-e dernier groupe, mis pour vaut (rois ; yas signilie quatre. On pourrait croire, par consé-
, quent, à une toniltinsison representable par 4 -|- 3= T. Mais cette forme serait trop insolite pour qu'on l'admit lorsqu’il .s’offre une esplication plus naturelle. En effet, ya*! veut dire aussi quart, espèce monétaire. On trouve, I Sam., viii, 9 : e|ya Sp® yai, Le quart d’un licle d'argent. Or, le parallélisme avec le passage eorrespondant de la septième ligne porte à penser qu’il s'agit iri aussi du déterminatif de èca, et qu'on doit comprendre trot» quarte, prolwblement Irait quant de ride. Alors le at aurait été inferieur encore au quart de sicle.
La douzième ligne reproduit, comme noos l'avons déjà dit, le signe indéterminé que nous avons vu à la troisième ligne, à la suite du nom de nombre. Ce signe est précédé d’un u/rpA après lequel existe une petite lacune résultant de l'éclat des bords correspondants des deux fragments. Cri aleph doit être l'initiale d'un nom de nombre; or l'espace laissé entre lui et le .signe liguraiif ne permet de restituer que deux lettres ; c'était donc probablement inn, un.
Les formules eommunes reprennent ensuite leur cours. Les lignes S, 7, II et 12 présentent, après les pas.sages variables que nous venons d’analyser, le groupe "nKa, dont l’eiisten<» propre ne peut être mise en doute, puisque, sur les trois premières de ces lignes, il est suivi de caractère» differents. Ce groupe, composé de i et de nnn, veut dire : Pour chacun. Sur la douzième ligne, il est en outre précédé d'un tanud, ce qui fait : Pour d càoeun.
lut portion du texte comprise, pour les troisième, cinquième et sixième lignes, entre le grou)>r dont nous venons de parler et la seconde espèce de fonimie commune, commençant par ryiy;"., portion que nous avons dit se compléter par les fragments différents repartis entre les trois ligiie.précitées, doit se diviser ainsi : .
. ..'tpes HOC' nKtPon fo n'cyaS p SSam
ce qui signilie :
Kl le tout sera placé sur l'autel ; la partie antérieure de l’oblatioii restera du poids de.. .
Sur la sixième ligne, le complément est : occn* pkc, cent et cinquante, plus un signe, qui représente probablement le poids dont il s’agit, le groupe n, et un antre signe de même forii»' que le précédent, mais dirigé en sena inverse.
rt est le nom d’une ntonnaie qui parait avoir servi de poids comme leàlcle. On lit à ce sujet, dans la dissertation de J.. H. Hottinger intitulée : De n«mmis Orientalium, Hebrœorum maxime et Arabum, Heidelb., 1662 : ■ Hue pertinent l. Nomina monrtum signilicantia, ut sunt a, yyt:". ub imprimendo. inligendo sir dicta. 6. m sus, quæ tamen synerdocliira est significalio, indè deducla, niL nt': rtc, quia reeedit ab hoc et iUi datur, etc. . Tvt vel x't't Chaldæorum et .Syrorum vos vel generaliter notai pecMniam, vel certam speciem, nempe. ut EHat explicat yy no:n Spir, Quadrantem ticii argentei. Undè Kirochius D’fi nyy’x Hpcn, tidut eil quatuor suMim. Hune nummuin et f^ater. eap. '20. cum Denario Romanorum et llracUma .àllicuruni conferl. Cerlè pro voce Spr/pè,, Luc, 15, 8, 9. Syms liabet ntït.
On conçoit que, pui.sipi'il est question, dans la sixième ligne, d’un bélier, et, dans la troisième, d’un taureau, les poids ne doivent pas être les mêmes; c’est pourquoi noos n’avons pas ajouté celle partie à la troisième ligne.
Il résulte, de la restitution que nons venons d’établir, que ce qne nous avons appelé la seconde espère de formule se lie immédiatement à U portion que nous venons d'examiner et en est la suite ^ runtinue. Celle partir doit être coupée ainsi :
IGS
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rt irailaitc ;
i:t iiito portion aura rio coupoo, ot tllo »era rilio, ainsi que la peau, et les intestins, et les pieds, et 1 1 partie [lostèrieure sera laissée au maître du sacritice.
O-tte leçon demande quelques explications particulières.
ry'S: est pour l'iiêbren nï*ï; (loy. I r. Nork, H'br/crè., 1812). Ce mot vient de yï;, qai signifie : dienuper, dipectr, Ironçonner, déchirer, rompre.
n'ïp s'accorde avec le substantif précédent i il dérive de "sp, coiiprr. C’est le prétérit mis pour le futur, ou mieux pour le futur passé.
nSr, 3' pets. sing. fém. fut. de nhi. Cette explication, qui admet une forme étrangère aux grammaires sémitiques, me parait commandée par le contexte ; la forme est propre à l'idiome phénicien; mais il est facile d'en saisir le lien logique avec le système des langues affines, ainsi que nous le montrerons plus tard, et peut-être même en trouve-t-on un re.vte dans cette apparente anomalie du vers. 3l, ch. xxv de l’Exode, ,nc’2’n, 3* pers. sing. fém. fut. hipb., où l'on voit le iod pareillement maintenu ; il n'y a. dans le cas de notre inscription, que transposition de la formative du commencement à la lin, comme cela a lieu pour plusieurs autres personnes du même temps, et notamment pour la 3* pers. plur. tiiasc.
se lit, employé dans le même sens et dans un cas lout à fait semblable, au v ors. 27. ch. xv i du U'vilique.
inN, la partie potlérietire, est en opposition avec la partie antérieure, t|ue nous avons vu . préceilemment. L’antithèse est la preuve de l’exactitude des versions.
' tNCm est le futur hipb. de in®, dont nous avons vu un peu plus haut le futur simple. Jious
avons déjà signalé à la page I3.â un exemple du maintien du hé caracieri.siic|uc, et noos en avons alors donne l'explication.
Enlin nn, «acri^ce, victime, immolation, est de l’hébreu le plus pur. Le sain a une asse/ grande ressemblance avec celui qui se voit sur la frotairme athénienne; mais il en a une plus prononcée encore avec le echin de la quatorsiéme carthaginoite. Toutefois, comme ici le schin a une forme normale très franche, il n’y a point possibilité de méprise.
Les neuf dernières des onze lignes dont nous venons d’explorer le fond formulaire ont, soit des variantes dans ce fond, suit des intercalations qui réclament on examen particulier. Nous suivrons l'ordre des lignes.
La cinquième commence, ainsi que la troisième, par un nom d'animal, Hjy, ceau.
La suite, jusqu’à S't<3, qui rentre dans les explications antérieures, me parait ne pouvoir être divisée que de cette manière :
ON N001 Ota "iXToa oV [tp ï.’.x
Les Hébreux ayant, pour rendre le sens veau, les mots Vày et .iHè", on pourrait, en se rappelant la mutation fréquente du hé final en aleph, être porté à lire ; pp® îtSûyz.
. ' En raisonnant provisoirement dans cette hypothèse, il est facile de reconnaître, après le ickin
qui suit immédiatement le nom de l’animal, la racine *|'vp, corne, dont le sens se rapporte trop bien ' à veau pour qu’on hésite à le saisir. Le seàin dont il vient d'être parlé est un sigle de iCn,
remplissant l’office de particule conditionnelle équivalente à dn, comme au commencement do vers. 22, ch. iv du Lévitique, ou mieux celui de l'adverbe de temps, quo tempore, quum.
dS’. qui doit faire le mot suivant, est inexplicable si on le prend à la lettre; il me semble donc devoir être considéré comme représentant, par mutation ou aphérèse, ah.n ou aV"', ce qui serait le même verbe, au présent dans un cas, ou, dans l'autre, au futur, et signifiant /'ropper, Aenrter. Ce sens s’appliquerait à la corne de la géni.sse aussi bien qu’il s'applique, Jug.. v. ’i2,au pied du «lipval.
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'ïn-;! est cvidemment romposé; U racine ne peot élre qae •'jn, qni veut dire enelot, et ici, en iMtrliculirr, la boite osseuse do front qui enferme les rornes à leur origine. 03 sont les deux particules préfixes signifiant, par leur combinaison, au sortir de.
OS3, qui vient après, doit former un groupe isolé, car il est lui-méme suivi d’un groupe, xaa*, qui ne peut être que la réunion de k copule ei de nco pour noo, voulant dire au dessous. précisément comme dans ce passage des Paralip : « Agés de vingt ans, nooSi, et au-dessous, » rmn doit donc être un ramposé du préfixe 3 et de l'adverbe ou. doueement, lerttemrnt. a peine.
ènfin ex est la particule disjonctive qui unit ce premier membre de phrase au suivant
Mais nous verrons, en analysant les dernières lignes, que le mot invariable itTK, au lieu d'être contracté en tr, l'est en ex, et comme nous retrouvons précisément ici, après Sly, Valepk nécessaire pour former, avec le seAin qui suit, ce sigic cx, noos devons penser que c’est lui en effet qni unit à pp, et que l'on doit réellement lire celte portion de phrase comme noos l’avons indiqué en premier lieu. Au surplus, le sens est exactement semblable et le reste de l’interpréintioii subsiste.
(j« neuvième ligne débute au.wi par un nom d’animal, 'Cx, apneau, précédé do belh préfixe. Mais ce nom n'est point immédiatement suivi de la formule 'x SS: ; on lit après loi sx, comme à la tin de la portion de la cinquième ligne que nous venons d’analyser, ensuite un nouveau groupe formé encore d’un nom d’animal, HX3 pour rherreau. muni de la préposiiion ; puis vient de recbef 3K, puis on belA, pois un mot dont le sens est à chereber, enfin le nom do bélier, S'x. que nous connaissons déjà.
La répétition de ex indique la particule disjonctive oti; ainsi l’on comprend très bien d'aboni an XX33 Dx xt3K3, pour un agneau, ou pour un chevreau, ou...
Mais, après cette seconde disjonction, de même qu'après la précédente, on s'attend à trouver le 1.001 d’un troisième animal, d’autant plus qu’on aperçoit de suite le belh préfixe. D'un autre cAte, on est naturellement entraîné, par tout ce que l’on a vu jusque-là, à réunir S'x: et à dire : pour un bélier, en sorte qu'il reste "S pour le nom du troisième animal.
Cependant, dans la langue hébraïque, aucun nom d'animal ne correspond à ce groupe.
Kn second lieu, le tarif du bélier a été déjà fixé ; la répétition serait d’autant plus surprenante qu'ici. sans aucune explication, le prix serait différent; ce serait une contradiction.
flnfin k particule disjonctive devrait se présenter encore entre ces deux noms d'animaux, aussi bien qu’entre les deux premiers, et cela n'a point lieu.
Ces considérations me semblent démontrer que le beth qui précède S'x, dans cette ligne, ne doit pas être attaché à ce nvot, mais qu'il doit être reporté aux deux lettres précédentes pour former arec elles une racine à laquelle se lie, comme particule, le belh qui les précède elles-mêmes. Des lors on a V'x 31X3 DX, et le rapport des deux substantifs indique clairement que le premier gouverne le second, qu’il en exprime on état particulier, sans doute k modification que doit pré- .venter ici le sacrifice du bélier.
On rencontre plusieurs fois, dans l'Exode et dans le Lévitique. pour unique analogie de construction, ipn p, ou tpsrt p, le fils du taureau, c’est-à-dire le veau. Mais 3"'X, racine inusitée au kalen bebreu,et peu employée au niph., veut dire : 6ril/er, être èni/é, et il ne semble pas pstssible, avec cette signification, d'étendre l’analogie au cas actuel. Cependant aucune autre interprétation ne se présente.
Eh bien, je n’hésite pas, pour mon compte, à admettre une signification équivalente. Voici sur quoi je me fonde.
On lit dans le Dictionnaire rabbinico-philosophique de J. Buxtorf ; « 3ix ,3ix:. aduri. Hior joS'ns H3i:x, ignitabulum sapientum : subtilis, acutus discipulus, raéèïxalwï proximus, sed jurmij adhue. R. Sal., Psalm. cvii, 33. >
Ce qui ressort le plus positivement de ce passage, c’est que k3t:x veut dire tire jeune, mais
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approrher de l'itat de perfection. Dans la phrase de Baxtorf. il s’agit de l’état moral; nuis nVstil pas possible qoe ce sens ait été appliqué à l’état physique? Dans ce cas la signification aurait éié touchant au dernier degré de la croissance, et, dans notre phrase, par conséquent, S’k a*Mr signifierait un bélier jeune, mais presque adulte.
Cette condition serait en rapport avec les deux précédentes où il est question d’un agneau et d'un chevreau.
Mais quelle liaison trouver entre facception que nous venons de proposer et le sens intime, le sens primitif de brûler, être brûlé? On ne saisit pas celle que J. Buxtorf .semble vouloir indiquer par la traduction ignitabulum. L’explicaiion ne découle-t-elle pas de l'usage de purilier les jeunes Phéniciens en les faisant passer entre les bûchers de Moloch V Ne peut-on pas en conclure que ce baptême de feu avait lieu au moment d’entrer dans la virilité et que le nom de la lustration servait naturellement à indiquer l’âge où elle était subie de même qu’aujourd’hui, en berbère, pour un enfant pubère, on dit : un enfant qui jeûne? Des hommes, par une extenainn abusive sans doute, mais commune, l’expression aurait passé aux animaux, comme mêle, dont le sens primitif, mémorial, ne convenait évidemment qu’aux rejetons des familles humaines^.
La dixième ligne offre une variante notable dans la trame formulaire par la suppression d’une grande partie de cette trame; le commencement de la ligne, où celte suppression a eu lien, se rend ainsi :
,nyp. }fl
La partie antérieure de l’oblalion .sera coupée et elle sera rélio, otc.
.K partir de la onzième ligne des difficultés assez grandes se présentent. Deux lettres au moins manquent au commencement, par suite de l’éclat du bord de la pierre. La suite indique bien qu’il s’agit de la désignation d'un animal dont le nom finissait par is, en sorte que, des deux lettres disparues, l’une devait être la première radicale de ce nom. l’autre le befh préfixe. Or on trouve, comme pouvant, avec •’S, produire un nom d’animal, le caph, 1S3, pour TE3, lionceau, l’ain, ■’EV, faon, le tsadé, ''El’, oiseau. Le dernier nom est employé à la ligne suivante. Il n’y a aucune probabilité pour le premier. C'est donc le second qu’il faut choisir. Or il signifie quelquefois, d’une manière absolue, faon de biche; mais souvent il est pris, dans la Bible, dans le sens générique faon, petit, et déterminé par un conséquent, qui est le nom spécifique de l’animal; ainsi. Cantique des (Antiques, ii, 'J : c'S'Mn •'E>; iv, 5 : rrzï ''E”. Il est de toute vraisemblance que c’est le dernier sens qui est suivi dans notre texte, et que le nom de l’animal est exprimé par le groupe mais il m’a été impossible de découvrir a quel animal ce nom peut appartenir.
*7*7: dHü i'X DX, qui vient après, peut s’expliquer ainsi : si fleurit une santé parfaite, si su santé est florissante et parfaite. Dans le membre de phrase suivant la répétition de la particule disjonctive annonce autant de conditions. Le premier mot. qui ne se trouve qu'une fois dans la Bible, Is.,iiv, 8, a été diversement expliqué parles lexicographes; J. Buxtorf dit: momenlum; Simonis : Vehementia... gravitas; Fr. Nork : Ira (zorn); Gesenius et Glaire ; Inuiidatio... effusio. Au milieu de ces divergences, c’est dans le contexte qu’il faut chercher une solution ; il doit s’agir d’une qualité requi.se pour que la victime soit admissible ; or nous ne trouvons que l’explication de Simonis qui fournisse une déduction applicable à la circonstance : nous pensons qu’il est question, non pas de la véhémence à proprement parler, mais de la force, de la vi-
,t) • Cëteruui non ronibustos au! niaciatn.. |nicrns. sed duabus pyris c-xtracliii, pi-r itlaniin nii-diniii tradurtos loluinuiodo et ud ruiii mudum vetut februatvii rstic, »acerdolibua Moloclii rem pror.uranlibu», (cribiiiii plerique Ebrœorum. • .Sildi-n, De Dis Sf/ris synlagma, I, cap. VI, It est probable que c'clail là, en elfrt.iju conduite ordinaire; mai» il n'evi pas moins reriain que.
dans qu< Iqiies ras. on allait Jusqu’à la combustion m-lle.
(2) Ne pourr.vil ou pas atiribucr une pareille sigglication, dans «s .«ouroc. au mot latin puer, qui se prononçait primitivement por et qui avait une si grande aniaiu- ,vvcc le mot grec ~ûp? Dans ce cas le diminutir pullus préM-nterail une extension tout à fait at jlngnr à r-He de notre terme liébreo.
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vicilé de l'aninul. Le lecood terme, à raison de la liaison des idées, confnme celle inierprétalion, car il nous parait évident qne ce terme n'est antre que le mot hébreu que Cesenius rend ainsi : ipeciti, maxime magna et pnlchra; c'est la qualité à laquelle se rapporte l'adjeetir latin tperionu.
La douzième ligne présente d’abord 'Zi', oiuau, précédé d'un lamtd dev ant le(|uel manque uni' aolre lettre. Comme on trouve à la quatorzième ligne la préposition Sv plusieurs fois écrite, ou doit supposer que c'est elle aussi qui existait ici et que, par conséquent, la lettre enlevée était un ata. On ne voit pas le motif qui a fait substituer la préposition V” au 2 jusqu'alors préféré, si ce n'est le sentiment de l’euphonie qui réclame de la variété
Ici, comme dans la plupart des lignes précédentes, le retour de la particule sk sert merveilleusement à marquer les divisions de la phrase. Noos lisons donc ensuite rexp ptstp an, ou lit prémirt$ consacrées. Kn hébreu P 2 ip n’exprime la priorili que de lempi ou de lieu; mais, dans le cas présent, le contexte ne permet pas de se refuser à admettre ta priorilé de produclion qui revient au fond, du reste, à une priorité de temps.
U n 2 t QU, ou un sacrifice de lait, en se tenant à celte orthographe, n'aurait aucun sens applicable aux circonstances dont il s'agit ; en admettant au contraire que ce mot, par suite d'une mutation très naturelle et assez fréquente, répond à ut? des Hébreux, momma, uècr, q. d. ef< FL'Sio LACTis (Simonis), on a un sens qui s'adapte parfaitement à l’ordre général de la dénomination des offrandes.
jasr nit dm, ou un sacrifice d’huile. Ce passage ne présente aucune dilficulté.
La treizième ligne débute par un belh que la brisure de la pierre a un peu echancré ; nous pensons que l'on doit lire ainsi la ligne entière ;
1 nVn jnvp oit:’' p- aSs ïk .tpixâ
Le raorcean qui chargera l’entrée du portique; il sera posé pour les prêtres une part et elle sera
rélie, et . . .
telle leçon me parait n’exiger aucun commentaire, si ce n'est que le genre du verbe ccy .different de celui de Pï’ïï, fait supposer que ce dernier mol était précédé d'un sujet masculin. Quant à p', sun défaut de coneordance tient à l'inversion, de même exactement que dans notre tournure il sera posé une part.
Les huit demièrea lignu ne se rattachent plus aux formules générales qui constituent la trame des précédentes; aussi, par suite de leur état fragmentaire et de leur cunslruction isolée, elles ne prétentenl que des sens incomplets, décousus, obscurs.
La quatorzième ligne n’est que la suite d'uoe phrase décapitée ; on le reeonnait au second mot, qui est Vvt. c'est-à-dire une préposition, et la copule indiquant que celte préposition s'était déjà montrée. Quoi qu'il en soit, ce débris de phrase se décompose ainsi :
. . . St 33 raih tnt» sttroi S3 '731 aVn aSn Sp ‘îSa
Gâteau, et |iour graisse, et |>our graisse, et |iour tout sacrifice qu'un liomnie pour sacriher. . .
La répétition de aSn, t/raisse, a pour but d'exprimer les deux espèces de graisse qui sont presque toujours énoncées dans le Lévitique, par exemple chap. ni, v. S ; • La graisse qui couvre les entrailles avec toute la graisse qui est sur les entrailles. ■ La tournure de notre texte revient donc à dire : Pour l'une et pour l'autre espèce de graisse.
La quinzième ligne offre les groupes solvants :
oxob jy Va tBï Vi qk topo Vi nar utt nat Va
Tout sacrifice qui immolera du menu de bétail ou du menu d'oiseau, rion ne sera iwsé pimr les prètrc!-.
UK LA UANGKE PHÉNICIENNE Ijk «eiiièiiie ligtM', bir n qoc dilBcile, me parait devoir ftre diviaèe et traduite ainsi :
. rar aaiH Sai o'm rmi Sji ne» Sdi rrro Ss
Tout lépreux, et tout iterviteur et tout atHiçé isolù et ta totalité des boulines qui sarritiera. . .
rtnc a pour racine nn, dont Gesenius dit ; • Transfertur ad leprani in cote exorientem Il Paralip., XXVI, 19. • C'est la seule acception applicable au cas dont il s'agit.
nstr, comme substantif, ne se trouve point dans les lexiques bébreox; mais le féminin qu’un y rencontre et qui signifie famula donne le sens de notre forme masculine. l.es autres mots n'ont point besoin d'explications, la dix-septième ligne donne ;
. . .1T03 n» mat intt nat hv ntwo nen aanitn
Lee hommes du don d’une oblation pour un sacrifioe unique et le tribut établi dans l'écrit. . .
I.a dix-huitième ligne me semble pouvoir se rendre de celle manière :
. . . raren ’bS jnji ta» ne batt a» nwpa Va
Toute oblation qui n'oat point |ilacée sur. . . et est disposée selon l'inscription du. . .
11 7 a, dans ce passage, nn mot, tas, dont je n'ai pu, quelques efforts que j'aie faits, trouver l’explication.
IVMr la dix-neuvième ligne, noua liaona :
oraji paaiaa p VpaitVm r . ■ ■
... et Cheselbal, fils de Bodasmooii, et
La vingtième fournil ;
WJt ro» na CN Vï 13 «ibd rp> jna Va
'font prêtre qui prendra l’oblation, une portion de la chose brèlée qui est placée sur. . .
Nous retrouvons ici le groupe tO£a que nous n’avons pas pu interpréter dans la dix-huitième ligne.
V» eat mis pour 'Vï ; c’est, comme dans tant d’autres cas, l’apocope de la lettre quiescente. Enfin la vingt-unième ligne se réduit à ceci :
.. .ne Vati vh nat VpaV
Pour le maître du sacrifice qui n’esl point placé. . . .
D’après celte analyse détaillée, l’inscription entière doit donc être divisée, eo partie reatiinée, et tradoilc comme il soit ;
... lapnLTiapoeBnVpa npnn twnuvn .a Vya na — i-
.... 1 VyaxVn p petna p ewa-n — ïis)r niflpon ja nVpoV p> Wam -rao mev tpo oanaV Wa oVe an np vx VVa t|VK3 — *■
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/um *7V3H •Mflsfp -mi ooffom caSem myn pi nSn riïp niraai — i . rron tço orcS Sb a\v tw rsn V 2 « SHa Vta dk tcroi cwa ixnaa oV pp dk Sœa — h.
t? Wam -rua)
Da'rrm iiTj-n pi nSn mxp toiï3i . tî •• aorm nx= ‘ipca nui?' ruoran p n(SvaV — lî.
(Jtin SvaS aKorr msci oo)pam
3 ’ m'irai trua n ai i Spa •■pa oïiaS SSa oVe o« toi ïsn HHa iva ou Sa*a — 7 .
rom aKOTT ansi sro&n oaWn myn pi rSra — 8.
3! TO'Va vaalwa oaroS SSa dVs dk toi im«« H'id Vk aura ok bna as acîo — 9.
(nam Sy)aV ascn* -ruo oroam oaScm nron pi rhr\ rnxp< nsisan p — lO.
n (31 insa n n ïaa tpa amah nrnas t|*r asHVa aSis xï as (jm aaya — ii.
■nsa'' . -ms .pa ama'? pc nai as -rx nai as ncnp rmp as nox Sy — «2.
1 nVxn mxp aaia^ ta* aVs rua Day »s njnxa. . — 1 8.
raiS aïs 'CS rai Sa Syi aSn Syi aSn Syi SSa ... — w.
naiaS(3’V3ii!ïSiassipn VinarcsnaiSa ••■ — t4.
narüsaoisSanaSsnnoSainBBSairrTOSa — I6.
aroanwinsnaiSynsBDn renaansn — 17.
■iPKn3nan'aS(n3iioa3n»S3'snsc3Sa — i8.
— . ami pcsia (a SyaxSm n—i».
ayjnaaa TOMPsSy lanseanp'csinaSa 20.
mrSa'SîKnaTTOaSeï — 2i.
I. .. Temple de Ba^l bal, le surëie, fiU de Bodtanitf fils deBod. . .
Le sufëte, fils de Bodasmoun, fiU de Cbelesbal, et
3. Poar un taureau entier, fort, et à la condition quTl soit dans le moment en pleine aanié, (il ser«i
donné) aux prêtres dix pièces d’urgent pour chacun, et le tout sera placé sur Taolel ; la partie antérieure de l’oblation restera du poids de. .
4. Et un morc eau aura été retranché, et il sera brûlé, ainsi que la peau et les intestins et les pieds, et la partie postérieure sera laissée au maître du sacritice.
5. Pour un veau, lorsque lu corue frappe doucement au sortir, de Tenceiote osseuse qui lu rccélait, et uu-doaaou3, ou pour un l.;lier entier, fort, on pleine santé, (il sera donné) aux prêtres cinq piècefi d’ari^ent pour chacun et le Uml sera placé
6. sur l’autel ; la partie antérieure do roblalion restera du poids de cent et cinquante. . . xuz. . et un morceau aura été retranché, et il sera brûlé, ainsi que la peau, et les intestins, et les pieds, et la partie postérieure sera laissée au maître du sacrifice.
7. Pour un bouc ou une chèvre, entiers, forts, alors en parfaite santé, ( Il sera donné) aux prêtres un siric d’argent, deux. . ., pour chacun, et un morceau sera. .........
B. Et il sera bnilé, ainsi que la peau, et les intestin.^, et les pieds, et la partie postérieure sera laUsée au maître du sacrifice.
9. Pour un agneau, ou une jeune chèvre, ou tin bélier pres<|ue adulte, entiers, forts, alor- en pleine
santé, ( il sera donné) aux prêtres trois quarts de sicle d'argent. ..... pour chacun
10. La partie antérieure de Poblation sera séparée et brûlée, ainsi que la peau, et les intestins, et le< P«eds, et la partie postérieure sera laissée au maître du safTifice.
I I . Pour nn petit de. . . . s’il brille d'nne parfaite sauté, s’il a de la vivacité cl une belle apparence, ( il
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x>r» ilonni') »ux préiras trois quarts de sicle d'argent, deux . . . pour chacun, et «era placée la
1} Pour un oiseau, ou des prémices consacrées, ou une offrandede lait, ou une oITrande d'huile, (il sera donne) aux prêtres une pièce d'argent pour chacun
I.X. Le morceau qui chargera l'entrée du |>arvis; il sera posé pour les prêtres une part, et elle sera
brùice, et
H. ttâteau, et pour toute espece de graisse, et pour tout sacrilice qu'un homme [lour sacrilier
li. Tout sacrince qui immolera du menu bétail ou des oiseaux de petiré espèce, rien ne sera posé (Hiiir les prêtres.
te Tout lépreux, et tout serviteur, et tout allligé isolé, et tout homme qui sacrifiera
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ta. . . Toute oblation qui est placée sur. ... et est disposée selon la règle
I*. . . . Et Cbeselbal, dis do Bodasmoun, et.
ïO Tout desservant qui pn'ndra l’oblation, une portion de la chose brûlée qui est placée sur et .
}l Au maître du sacrifice qui. . . . placé
Cette pièce est donc évidemment an ritael qui ne peut être mieux comparé qu'à certains passages du Léviiique. Il prouve, ce qui est fort digne de remarque, qu'il y avait à Marseille des résidants phéniciens assez nombreux, ayant, comme à Carlhagc, deux sufétes à leur tête.
Le caractère paléographique de l’inscriplion la place à côté des monuments earlhaginois rap- (lortés par Humbert, ou plutôt le tracé plus soigné des lettres lui donue l’antériorité sur ceux-ci. Nous avons déjà signalé l'attention que l’on a eue de distinguer nettement, par le dessin, les lettres qui ont ordiuairemeut de la ressemblance. Nous devons, à ce sujet, revenir sur le eau et le capk pour constater le point de départ des caractères distinctifs des ligures qui leur appartiennent, par la direction de la queue à gauche pour le dernier et à drniie pour le premier.
Cette inscription offre une parlicnlarité sur laquelle nous devons rev eoir ; c’est l'emploi du sigle VH pour tON.
On se rappelle qu’aux pages 61 , 62, 63, 6i d'uoe part, 80, 81 , 82 d’une autre part, au sujet des inscriptions que nous avons nommées 1" moUaue, l", 2*, S’, 4', 3*, 12*, 13' et U* carlAa- ^iioiiea, 1* alAéntenne, 2% 3' et 23* cilienne$, le mol VH, uni d'un côté à iTû, de l’autre àjtt: oo riN3C', a été l’objet d'une longue discussion qui a roulé en partie sur la question de savoir s'il pouvait être une abréviation de éVK. Nous avons reproduit, en lui donnant on grand poids, l'opinion de Ceseoius, qui se refusait à admettre que l'on eût éliminé la lettre forte resh pour conserver la lettre faible alepk. Les exemples que nous semble comenir indubitablement l'inscription dont nous venons de nous occuper détruisent cet argument dans ce qu'il s d'absolu.
S'eosuit-il rigoureusement que, dans tes cas que nous avons rappelés, le groupe en question représente, comme ici, le pronom itTN? Cela ne nous parait pas démontré, car, aussi bien que tVN lui-méme, Vh peut cumuler différealessigniticatioas, et nous savons en effet, par la ueond* ofAêiiienne, qu’il veut dire aussi homme. Il peut donc conserver l'acception que nous lui avons donnée, acception que possède en effet un mot chaldéen écrit de la même manière.
Cependant nous avouons qu’éclairé par la lumière nouvelle que l'inscription récemment découverte à Marseille nous a apportée, et fidèle ao principe de l'analogie, nous préférons définitive-
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nenl croire que, Jane le» épigraphes prreédemmem citées, on représente son, mais, ainsi que nous l'avions déjà dit ei expliqué à la page 6'i, dans le sens du pronom dcmonslralir, en sone que nj Cn doit se rendre par hor l olum ou mieux Anne frpullurom, et n:o’ Cn par hane pro- Itilinnem, hue leijumenlum. Cela n'allère en rien l’inlirprelalion generale que nous avons donnée.
CHAPITRE XIII
Iles viljaomtw a l'Espagne et a l'Afrii|ue
Ijv plupart des île» semées clans la Méditerranée ont été, en tout on partie, occupées par le» P'iéniciens au temps de leur empire sur cette mer. Nous avons mentionné, an eommencemmt de ce livre, les mnnnments appartenant à denx îles dépendantes dn domaine oriental de ce peuple. >nns allons nous occuper d'abord de trois Iles placées dans nne position analogue, c’est-à-dire se rattachant deux à l'Espagne, savoir Ebum$ on Iviça, et Jfinorqua, l'antre à l’Afrique proprement dite, savoir Gerbe ou Afénynj'. Nous traiterons ensnilé, dans amant de chapitres parlicoliers, des monuments découvert» dans chacune de» Iles situées en pleine mer dont les nom» suivent, savoir Cossyre, Malte, la Sardaigne, Aï» et la Sicile.
U I. A'àiwus.
Les monuments de celte ile, nommée par Silius Ilalicus Ebutu$ phænissa ( lib. Jll ), sont de» mt daiUes très répandues dans les collections et qui ont fort occupé les antiquaires. On en a trouve en nombre considérable en France, à Vieille-'roulousei plusieurs étaient im'Icc.» à de» médailles celtibérienncs. Elles sont très commnnes aussi dans les îles Baléares, à Majorque et à Minorque. Il s’en est rencontré en Andalousie. Enfin elles ne sont pas rares en Sicile.
Cesenius en a reproduit le» variantes principales sur sa table 39 xiii. Nous avons eu o -casion (Ten parler déjà aux pages 33, 33, 83, 89.
Les médailles, an premier abord, se distinguent en deux classes principales : dan» l'une, le droit présente un rabire debout, dirigé de face, ayant la léte ornée de trois cornes ou radiée, tenant de la main gauche un serpent qui se dresse sinueusement jusqu'à son oreille, et de la main droite, levée à la hauteur de !a tète, un marteau; sur le revers existe, au milieu d’une couronne, une légende phénicienne composée de deux lignes transversales contenant l’une cinq signe», l'autre Iruis ; la seconde classe porte au droit ooe tète nue tournée à droite avec la légende marginale GERMMCVS CAF.S sur une variante, et, sur une autre, AVCERM I I CAES, ou. plus probablemeiil , AVCERMM C.AES, comme l’a supposé Cesenius; le rahire est sur le revers et autour .SC déroule une légende bilingue formée, à droite, de ces abréviations latines INS AVC, à gauche, de la première ligue phénicienne de» médailles de la première classe.
Os médaille» bilingues, tgui jettent un grand jour sur la signification de la légende phénicienne, n'ont été portées à la cmmaissancc des savants qu'en 1834, par le général délia Marmora, qui 1rs a trouvées à Minorque {Saggio topr. ale. motule fenice dette is. Baleari. Torino, 1834, l. IV, p. 8). Aussi, privés de leur secours, les antiquaires qui s’étaient auparavant occupés de» monnaie» de la première classe se sont-ils tous égarés.
Toutefois dés le principe on avait remarqué les différences matérielles et toujours eorrélalivc* qui existent entre la première, pois la dernière lettre de la première ligne d'une partie de res mè
ITti
■liilles Pt les lettres correspondantes d’une antre partie : l’on n’avait point hesiié néanmoins à en ri’connailrp l’équivalcnee.
Notre illustre BarlhélemT, pour passer de suite à un interprète serieux <, avait d’abord suppose que les deux premières lettres de la première ligne signillent me Ile (il les lisait par conséquent ■n), et que les trois autres sont peut-être le nom de Majorque [Diisertal. sur les origisiet de Toulouse. Avignon et Toulouse, 176t). Plus tard, en 1766, dans sa Lettre à Olivicri. il lot n*7Sm et rapporta les monnaies à Isbala ou HIspalis, anjourd’liui Sa ille. Quant à la seconde ligne, il avoue n'en point pénétrer la signification.
Les légi'ndes en question ont, an premier aspect, une apparente identité avec celle des médailles ’ il'une autre üedont nous parlerons bientôt, savoir Costyru, aujourd'hui Panirllaria. Cette fausse
apparence a entraîné la plupart des autres auteurs a confondre ces diverses monnaies dans une commune attribution.
Le ebanoine Perei Bayer lisait qu’il rendait par Islonim, dérivé de Irro;, nom d’une
de dépendante de la Libye, selon Ét. de Byzance.
Mais, comme l’origine des médailles de Cossyre est indubitable, c'est à la même origine qu’on a presque toujours rapporté les monnaies dont nous noos occupons, et l’interprétation de la légende de celles-ci a été subordonnée à Pintcrprélalion de la légende des premières.
Ainsi, sur les unes et sur les autres, Pellerin lisait (^suranîm. lecture que Barthé-
lemy atait proposée pour les légendes de Cossyre ', il a été suivi par Bellerniann et Lindberg Kopp et Ilamakcr lisent, de part et d’antre aussi, n:r'K, Iranim, insula rictoriarum seu ricloTum. Cesenins avait reconnu que la leçon la plus vraisemblable de la légende dont noos nous .iccupons en particulier est acvn, la valeur de la quatrième lettre étant indiquée par celle qui commence la légende de certaines médailles de Juba I" ("ïi-'ir). Mais, pénétré de la croyance à l'identité d’origine de CCS médailles avec celles de Cossyre, lisant sur celles-ci, non pas 3Ci’X, tuais =:3'K, et ne pouvant supposer un changement de nom, il fut amené à lire, d'un cillé comme de l’autre, d33'm, inav/a puerorum. Égaré, à mon tour, par son ascendant, pour ce qui eoneeme l’origine des médailles, mais excité, pour le sens de la légende, par celui de la légende latine du reven des monnaies bilingues, où inaufa se trouve en regard de *k, j’avai.s pensé qu'on devait compléter le rapprochement en lisant □''ott, inauia excehi vel summi, scil. Aupuati.
M. le général délia Marmora, de son côté, reprenant en 1834 (ouvrage cité) la première opinion de Barthélemy, soutint que les médailles dont il s’agit, distinctes de celles de Cossyre, appartiennent aux Iles Baléares, où, de tout temps, on les a trouvées en grande quantité, tandis (pie jamais on n’y a rencontre de médailles avec les types constatés de Cossyre ; dans cette conviction, exprimée de nouteau en 1840 {Voyage dans la Sardaigne, 2> partie), le savant général propose de lire ttr3’»i ou Dn3'!«, liela ou Ibetim, insula Bcetiea ou BœUeorum.
Enfin, en 1843, dans le mémoire cité, M. de Ssulcy insista avec une nouvelle force sur les différences de type et surtout de fabrique qui séparent les monnaies dont noos traitons de celles qui appartiennent incontestablement A Cossyre ; il déclara que la fabrique des premières est sans nul doute espagnole; ainsi que Barthélemy parait lui-méme l’avoir pensé. Dégagé alors de toute autre impression, M. de Saulcy démontra rigoureusement que l’on ne peut adopter que la première transcription de Cesenios, savoir Dtr3’i«, Jbosim. Ces deux points établis, et la légende latine des exemplaires bilingues prouvant en outre qu’il s'agit d’une ile, le conséquent dialecticien arriva naturellement à attribuer les monnaies en question à Ebusus ou Ebosia , l’/rtfa de.« modernes.
La transcription Q03*K est entièrement conforme à nos déterminations antérieures ; nous ne croyons pas nécessaire d'en reproduire la démonstration.
(I) Voyez, pour un historique plus (télaitlé, rmUrc.-saiu numuinattque pHniff«e — Méin. de l'Acad. des iojcr., oeuioire de N. de Saulcy intitulé; Reekerehrs >«r la tmne W, pan.
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Quant aux trois caractères de la seconde ligne des exemplaires autonomes, M de Sauicy, à l'imitation de Barlliéleniy, s'abslient de toute explication. Pour nous, les motifs sliégués par Cesenius à la page 87 de son Uommenta nous font pencher vers son opinion, et noos avons cru pouvoir, dans l'nn des chapitres précédents, comprendre ces caractères parmi ies notes numérales, bien que, de même que le professeur de Halle, nous ne puissions expliquer d’une manière parfaitement satisfaisante le retour d’un même nombre sur des monnaies d'époques évidemment différentes.
Au surplus ces signes offrent des variantes sur les exemplaires E. F, G, il, K et I. Or, à ne les considérer que sons le rapport alphabétique, ces variantes impliqueraient de grandes différences dans les valeurs, puisque les deux premiers signes seraient des hé sur les exemplaires E à K, et des ghmel sur l’exemplaire I, tandis qu’au parallélisme il est difficile de ne pas regarder ce.< groupes comme équivalents ; en les prenant pour des chiffres, il est possible de tout concilier, car il ne parait pas trop téméraire de les juger les uns et les autres comme des altérations du type numéral
La légende de l’exemplaire I, outre la variante que nous venons de signaler dans la seconde ligne, en présente une importante aussi dans la première ligne en ce que le mol *k est supprimé et qu'on ne lit que otffz. Cette ellipse, ainsi que le fait olwerver Gesenins, est comparable à plusieurs exemples delà Bible, tels que ) oVv pour sStr'i', Gen-, xiv, 18: Ps. lxxvi, 3; pour a—j’ îi'tp, Ps. cxxxii, 6.
Cet exemplaire offre encore une différence. Les autres aotonomes ont, dans le champ du droit, soit deux lettres, one de chaque cAté, savoir un scAtn et on qôph, soit une seule à gauche, ou aleph ; celui-ci n’en a point : il présente à la place une branche de laurier. Je laisse aux numismates à expliquer ce qne signifient ces lettres soliuires.
n appartenait surtout au savant investigateor des antiquités de la Sardaigne, au général délia Marmora, de signaler les rapports qui existent entre l'effigie mythologique de ces médailles et plusieurs statuettes trouvées dans file que noos venons de citer. - La divinité figurée au revers, est-il dit dans le Voyage en Sardaigne, t. II, p. MO, rappelle les Paléquei ou Cabiret vus par Cambyse dans le temple de Memphis, et les trois cornes qui sont sur sa tête (on pourrait ajouter le serpent enlacé au bras gauche) sont analogues à celles que portent les idoles sardes. C'est là, selon nous, on caractère de haute antiquité, modifié ensuite, dans les monnaies bilingues de l'époque romaine, par les rayons qu’on voit entourer la tète du même personnage. > Nous devons faire remarquer que cette haute antiquité ne peut s'appliquer qu'aux exemplaires dont les légendes sont composées des lettres primitives.
§ II. Mmorque. — Mahon.
Je crois pouvoir attribuer à Mahon, anciennement Mago, une médaille qu’on n'a su, jusqu’à présent, à quelle ville rapporter et qu’on a successivement considérée comme appartenant à la Sicile ou à la Sardaigne ; je veux parler de celle qu’ont représentée Paruta, t. XVIII, 178, F. Rormann, à la suite du Sieula de d’Orvillc. t. II, 6, Mûnter, Sendeehreiben über einige tardisrhe idole, etc.
Cette médaille, de moyen bronze, porte an droit une tête de Gérés ; à gauche, an revers, trois épis unis par la tige, au-dessus desquels est un croissant dirigé de haut en bas, et, entre les épis, sont les lettres JQ.
Bien déterminées par Fabricy, ces lettres l'avaient porté à attribuer la pièce qu’elles caractérisent à Mégare de Sicile. La fabrique me semble engager à loi assigner une origine plus occidentale, et Je n'hésite pa.s à y voir le nom de Sfago, le port le plus important de la Baléare mineure. L'insuffisance actuelle des récoltes de blé dans cette île, qui ne subvient à son alimentation qu'au moyen d’importations, implique, à la vérité, one apparente contradiction avec le symbole
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|iré«fntF par Ica cpia du rcvcra;- maia rctlc inaufriaance oc doit être Impulcc qo’à.la décadenn « de l’aitricaltare, puisque le erain de froment rend neuf.
• . La forme des Iritrea indique une fabriratinn aniérteure à la buaae époque.
■ ' § 111. fferbf.
■ ■. . ^ous ne raenlionnerons ce monument que pour mémoire, car la copie que l’on possède et que
l'on doua sir Crenrille Temple (Erreurs, in (fie Jifrdii., t. IL P 353; roÿ. Cesen., table SI uavi),
. _ est évidemment trop incorrecte pour que l’on puisse asseoir sur elle autre chose que des conjec-
< . tores dénuées de tout fondement solide. Nous nous bornerons à faire remarquer que plusieurs des
. signes qui paraissent avoir été esaciement reproduits sont mal déterminés par flesenius. Nous
n’avons pas besoin de revenir, par exemple, sur l’attribution de la valeur p données la fipnre en • forme de croix de Sainl-Amlrê qui occupe le 7* rang de la première ligne; mats nous signalerons
la valeur Itadé accordée au signe qui tient la quatrième place dans la seconde et la troisième , . ’ lignes, et qui est certainement un ruii dans l’un et l'autre cas,
CHAPITUE XIV
l'ossyre.
Cossyre, Kocswfs de Strabon, Kmuçi de Ptolèmèe, Komptx d’Étienne de Byunee, Cotitira, roiura, Coiyra des auteurs latins, nommée aujourd'hui Panltllaria, est une petite ile situee entre les eûtes de la Zengitane et le promontoire de Lilybée, en Sicile. Nous avons vu, dans le chapilre précédent, t)u'on loi a attribué à tort les médailles d'Ebusus. Noos en aurons quelques autres encore à délacber de son dotnaine.
Les véritables monnaies de Cossyre, figurées depuis la lettre A jusqu’à la lettre C inclusive ment de la table 39 xiii de Gesenlus, sont caractérisées par ridentilé de leur type avec celui de l'eiempUire D de la même table, où se trouve écrit le nom CO.SSVR.4, Le prince de Torremorza a publié {Sicil. pop. et urb... tel. num.. table xcvi, n' 7. p- 94) un exemplaire bilingue qui pré- .sente d’un côté KOÜV, de l'autre les trois premières lettres de la légende phénicienne gravée sur les autres exemplaires. <
Noos avons indiqué, à l'occasion des médailles d'Ebusus qu’on leur a assimilt'es, lea diverses manières dont on a propo.vé de lire cette légende. Barthélemy y voyait Qasurunim; j
U. Lindberg a reproduit Kutemmenl la même opinion, à l'exception qu’il fait un sebin de la se- I
ronde lettre. Bayer y Imovait Itrhdonim. l’île libyque dT'dénoî, l’Ifl;»; d'Étienne de
Byunee. Kopp et, apres lui, llainol>er ont In e:TM, /nsu/a ci'ctortaniin seu cicfnrHin. Gesenius a préféré s::'k, Intula puerorrim, i. e. ca/onorum. Nous enfin, noos avons cru |iouvoir pro^niver CV"K, Intala «srcelri, scil. Augueti.
M. de Saolcy, dans le Mémoire sur la numismatique punique que nous ,nvon.s plusieurs fois loué, a prouvé que la lecture de Kopp et de Hamaker, c’est-à-dire c:T!r, est seule aitmissible. M ‘ ' fait observer qu'indépendammeni des motifs paléographiqoes, qui sont péremptoires, la Victoire
parait souvent sur les monnaie.s de Go.ssyre, et que la préscure de ce type ajoute un*.' certaine force à l’interprétation qu'il adopte.
- Gr&ce à sa position, l’ile de i:ossyre fol sans doute, dit M. de .Sauley, la premÜTc terre que les navigateurs phéniciens, pariis du port de rarlliage, reneontrerent en faisant voile pour l’Italie. Déserte et stérile, comme elle l’est encore de nos jours, celte ile eôt été pour eux une misérable conquête ai elle n’eôt assuré un point de réunion ou de refuge à l“nrs Hottes miÜiai'e.s, une
station cl on entrepôt à leara flottr* commerciales. Ce dooble avantage fit sans doute accueillir avec joie la découverte de Cossyre; un établissement durable y fut fondé, et, sur cette terre aride, s'éleva bienlAt une ville assez importante pour que la métropole TaulorisAt à émettre, en son propre nom, les monnaies dont ses habitants devaient faire usage. »
La forme normale des lettres composant les légendes phéniciennes de ces médailles indique que leur fabrication remonte jusqu'à l'époque de la domination carthaginoise.
Plusieurs Buteurs, entre autres M. Lindberg, rapportent à Cossyre, ainsi que noos l'avons dit plus haut, outre les monnaies d'Ebusus, diverses médailles qui ne lui appartiennent pasdavan lage. Ces monnaies, qui sont toutes de petits bronzes, offrent, pour caractère commun, d'avoir au droit un crabe, au-dessous duquel sont plusieurs lettres phéniciennes ; mais elles diffèrent et par les revers et par la valeur des lettres dont il vient d'élre parlé. Nous avons déjà mentionné les monnaies de Besippo qui étaient confondues dans cette catégorie. Il en est deux autres dont les légendes sont représentées, d'après les exemplaires que je possède, aux n°' S5 et 37 de la pl. 7.
La légende du second de ces exemplaires est cit7.
Celle du premier laisse de l'incertitude ; elle consiste en on groupe composé de deux signes, dont le premier, à n'en pas douter, selon moi, est une ligature formée d'un aUph et d’un ghimel. En effet, il me parait que le petil^trait à droite, qui ne ferait, avec le reste de la ligure, aucun caractère déterminé, est ajouté à un ghimel dont la forme est facile à reconnaître, et ce trait, dans ce cas, ne peut que représenter, incomplètement encore, un aleph; on trouve un aleph réduit aux mêmes éléments sur deux légendes des monnaies dont il sera bientôt parlé sous le titre d'Enna (cojf. table de Gesenius 40 xiv, n** 30 et 33).
Le second signe, à raison de sa courbure vers la gauche, semble d’abord devoir être pris pour un belh. Cependant, comme cette courbure est très faible, ne serait-il pas permis d’y voir un resà, ce qui donnerait peut-être la partie essentielle du nom d'Agrigente, convertie en Acra par les Grecs pour Passimiler, suivant leur coutume, à leur idiome?
Cesl cette pièce, ainsi que noos l'avons déjà fait remarquer, que M. délia Marmora a confondue avec celle de Besippo.
Trompé par Neumann, le savant archéologue de Turin a, en outre, mal figuré et mal place les deux signes de la légende. Le ieth, ainsi qu’Arigoni (pl. III, tab. iii, n* 24) l'avait indique, doit être à gauche, tandis que le caractère que Neumann (tome II, p. 117-118) regarde comme un gôph, M. délia Marmora comme un aleph, et dont je fais la ligature lu, occupe, à droite, la tête de la légende.
CHAPITRE XV
Malte.
Nous avons longuement analysé les quatre inscriptions qui constituent les seuls monuments de la langue phénicienne trouvés à Malle.
De ces textes, deux seulement se ressemblent pour les caractères paléographiques, en sorte qu’on peut, sous ce rapport, les diviser en trois classes.
I* La première mattaùe a des lettres élégantes qui peuvent être, comme nous l’avons dit précédemment, comparées à celles des deux premières athéniennee, et le texte grec dont elle est accompagnée rend ce rapprochement plus naturel encore. Les savants versés dans la paléographie grecque rapportent cette inscription bilingue au troisième siècle à peu près avant notre ère, un peu au-dessous de l’époque d’Alexandre le Grand. Celle fixation s’accorde avec la mention de Sérapis, dont le culte ne s’est répandu en Grèce que pendant le règne des Ptolémées, ainsi que Kopp l’a fait observer.
2° L» seconde cluse comprend la (rotsiVtne et la qualriéme maltaius, qui sont presque identiques. Malgré le peu d’esaclitude des copies qui nous ont été transmises, on peut reconnaître dans les caractères on degré de correction inférieur à celui de l'épigraphe précédente, et conclure, par conséquent, à une origine plus récente, dont cependant on chercherait vainement à préciser la date.
S» La seconde maltaise a des caractères différenls encore, et qui. bien que gravés avec soin, s'éloignent davantage des formes primitives.
Par leurs contextes, les inscriptions phéniciennes de Malte servent de lien entre celles de l’Asie, de l'Europe et de l'Afrique : nous avons vu en effet les analogies qui unissent, sous ce rapport, la première et les deux derniires de res inscriptions, d’une part, à la seconde et à la troisième citiennes, ainsi qu'à la quatrième athénienne, et, d'une autre part, aux carthaginoises de Humbert et à plusieurs numidiques.
,^La seconde maltaise offre une formule spéciale qui se retrouve sur la onzième carthaginoise.
La troisième et la quatrième maltaises ont, en outre, pour l’aspect graphique, la plus grande ressemblance avec la principale inscription de Nora, en Sardaigne.
CHAPITRE XVI
Aïs.
Barthélemy, dans sa troisième Lettre au Journal des Sçavans, nov. 1763, décrit, d'après on exemplaire de la Bibliothèque do roi, la médaille représentée sur la table 39 xi de Gesenius, exemplaires D, E. Il lisait khk la légende inscrite à l'une des extrémités de l'exergue, et la considérait comme le nom d’Aca, Oea, dont nous avons parlé en traitant de la région syrtique de l'Afrique. Reconnaissant toutefois que la fabrique et les types de cette pièce élégante sont évidemment siciliens, il faisait observer qo'Oea fut plus d'une fois dans la dépendance des Siciliens, qu'elle les reconnaissait pour ses fondateurs, ou que du moins elle en avait reçu une colonie ; il citait, à l'appui de son opinion, ce vers de Silius Italiens :
(Ca(|iie Trinacrios Afris pemiixta colono.<.
Nous avons vu, dans un article précédent, que le nom d’Oca avait en phénicien une orthograplie différente. D’un autre côté, la seconde lettre de la légende, ainsi que Fabricy l’a déjà fait remarquer, doit être un iod plutôt qu'un hè, et le groupe doit, par conséquent, se rendre ainsi ; n'k.
Ce savant auteur rapporte avec raison à la même espèce une médaille signalée par Maffci, par Pellerin (Suppl. IV, p. 76), par Eckel (Table 10, p. 287), et sur laquelle le premier de ces numismates, trompé par l'inexactilndc avec laquelle la seconde lettre est tracée, lisait ion, Aba, c’està-dire Abaco-num, ancienne ville de Sicile dont il ne reste plus de traces.
Fabricy a en outre, d'après un exemplaire du musée du cardinal Borgia, exemplaire qu’il avait sous les yeux, fait mention et donné la ligure d'une obole ayant sur l'avers une tète juvénile à courte chevelure; sur le revers un taureau à face humaine et barbue, au-dessus une légende phénicienne en deux mots (vog. pl. 2, n* 3<), qu’il lisait n’n hvzc, et rendait par dominons, seu dominator, seu dominas Aicm. Pour justifier U lecture h“Z'2, il rappelait les monnaies de Cadix, où se trouve aussi cette expression.
Notre auteur regardait n*n comme le nom de file adjacente à filalie, mais dont la position
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prMriM rtl mainienani igoorét, qu'Humére, dans POrfytMf, liv. X, v. 131, a le premier cilée »oiu ce nom, Vlila,, el gue P. Mêla mentionne encore dana cea lermca : • Cirra Siciliam in aicalo freio eat Aeaee, qnam Calypao babilaaae diritur (IL 7). •
Kabricy déclarait que cette monnaie avait été reprraenlée avant lui par Laalanosa {Muien de !(U medallae, etc., lab. 47, n* ISS); par Pamta (Sieil. nitinim.) ; par P. Burmann (Thés. amiq. el hislor. Sieil-, vol. VII, lab. xiv,n° ISS). Eckbel (Catal. Musiri Casarei Vindob. numor. vel., |iarl. I, tait, v, n* II), rite on exemplaire où la légende eat au baa du révéra. P. Burmann, eu outre, dana le commentaire qu'il a ajouté au Sicula de d'Orvilie, Amaterdam, 1764, a ligure, tab. X, D* 3, une autre obole qui a aur l'avera le même type, mata dont le révéra ne préaente que le butte du taureau à face humaine, à droite; au-desaua de ce buate ne ae trouve que la portion de légende n'k. P. Burmann allribuait celte-monnaie à Gela.
Lra auleort tuivanla. joaqu'â M. de Saulcy, n'ont point parié de ces obolea. Le tétradraciime a la aimple légende n'm a été seul étudié par Bcllermann (111, p. Il, IS), Hamaker (Oialr., p. .>3; MiseeU., p. 187), Ceaeniua (A/onum., p. 296).
Geaeniua, dont l'erreur rat démontrée par ce qui précède, |ienaail que lea deux autres auteurs ipte je viens de citer a'etaient aeola avant loi occupés de cette légende.
liamaker et Geaeniua ont discuté sur les exemplaires cités par le dernier. L'on et Paulre voyaient deux aUph dans la première et la troisième lettres de l'exemplaire E, on aleph dans la première lettre seulement, et un lau dans la dernière de l'exemplaire D. Mais leur dissidence portait sur le second caractère. Hamaker le eonsidérail à tort comme un nun, et il lisait dans un cas k:n, dana l'autre p:k, qu'il pensait ugrresiiondre à £nna, ville de Sicile ; Gesenios soutenait avec raison que c'est uu iod; il lisait par co^(|ucnt m'k et r'K, et prétendait qu’il s’agissait de la partie de Syracuse nommée liuula, dans un passage de Cicéron ( Verr. Act., II, lib. iv, c. 52. 53), et Nïcik, YÎ.otK, par Stralion (vi, p. 415), ainsi que par Diodore de Sicile (xi, 67).
M. de Saulcy a repris la question entière dans ses Reekerrhes sur la numisinaligue punique; il traite des tétradraebmes à légende trililtérale, des obolea dont rinacription contient sept lettres, et d’une autre obole bilingue publiée par Humer, pl. XLi, fig. 2, par Miunnet, Suppl. I, p. 421, n” 433, lab. 8, 10, et par Gesenius (Append. quart., p. 468). Il prouve très bien que la légende pliénicienne de cette dernière monnaie, lue de droite à gaoebe. arc, et non expliquée par Gesenius, n’est que la légende des tétradraebmes écrite en sens K'trograde. An revers ae trouve la légende grecque ; PA-NOP-MOJ.
Cette dernière circonstance lui fait considérer comme chose évidente que les monnaies en question, qui ont toutes pour caractère commun le groupe phénicien trilittéral des tétradraebmes, doivent étreattriliuéesà Panorme. Il ne discute que l’attribution de Gesenius; mais lea antres attributions .ae trouvent implicitement combattues par la différence de sa lecture du groupe trilittéral.
Il regarde, de même que Fabricy et Gesenios, la lettre médiane comme on lod, ce qui est indubitable. La divergence roule sur les deux autres signes, qui lui paraissent avec raison identiques entre eux, ainsi qu’ils l’avaient auui paru à Barthélemy et k Fabricy. Mais, an lieu d’alepk, il les déclare Indubitablement des tsadi. A l'appui de celte assertion. Il présente le relevé des légendes recueillies par loi sur vingt-cinq exemplaires qu'il loi a été donné d’examiner. Mais no is devons d'abord faire observer que, dans la légende commençant par. le groupe Syas' les deux lettres à déterminer ne sont pas exactement retracées, à en juger du moins par deux exemplaires que je possédé et qui m'ont été donnés par M. de Saulcy lui-même ; an lieu d’être ainsi Qgurées, /’,/», ces deux caractères le .sont ainsi, /• , mais en plut peines proportions.
les deux signes en question pourraient être, en effet, pris pour des tsadi sur la légimde rétro crade, sur les sixième et neuvième groupes, et même sur les troisième, quatrième, douxtènte et treizième groupes, nonobslanl, pour les deux derniers, la correction précédemment indiquée ; mais il est absolument impossible d'admettre cette valeur sur les deuxi^e, septième et huitième légendes id les deux caraetères dont il s’agit ne peuvent être considérés que comme des sUrph ;
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«fite nimilitude fit plut pronoacée rncorr tur l'eteinpUire rapporté par Uartliélrm y tl surtout «or Poltole fi)tor«! par Fabriry, qui avait pariiculiéremrat fixé son attention sur ce point et qui «lit ; • lu altero voeabnlo. seii K'n, Mr..\, quirquam negolii lacestal, primam et postertm litlerani. «alis exptoraie engnitomesse caiqacrl pers|>ectuai polest ad ni m aUph otnnino pertinere. • Or, s’il est impoisible, pour le» legendes énumérees en dernier lieu, de ramener la rornie des dea* leltret dont il s'agit à celle du Itadé, il est très facile, au contraire, de ramener à celle de t'alrph la forme des deux mêmes lettres sur le» autre» exemplaires. En effet, la dernière figure du oocième groupe est un airph, comme on en voit plusieurs exemples en tète de» légendes des monnaie» d'Enna(Ge«enini, taillent) XIV, n°> 25, 27, 35). Dès lors, rien de plus naturel que de pen«T que sur le» sixième, neuvième et dixième groupes le dessin est incomplet et duit être rétabli sur ce type; le fait est évident pour le onzième groupe,.qoi nous a servi de point de départ; car il e*l incontestable que la première lettre doit être idenlique à la seconde. N'a-t-on pas un exemple entièrement pareil sur une monnaie de Cadix dont la ligure est prise sur une pièce du cabinet du roi (coy. Gesenius, table fo xv. G)? D'un autre côté, sur les quatrième, douzième et treizième gmupes, la forme est analogue à celle de l'atiph du monument de Carpenlras, etc.
J’adopte donc, après avoir longtemps hésité, la lecture h'n, telle que l’a proposée Fabj-icy, et, lies lors, je ne vois pas d’attribution plus convenable que celle indiquée par cet auteur. La présence de llsvopizos sur l'obole bilingue ne lait aucun obstacle, car la double légende peut fort bien avoir Irait à une alliance entre la capitale de File d’Aia et la ville de Panorme, lorsque celle-ci était habitée pa^ les Grecs. Plusieurs exemples analogue.» se rencontrent dans les Hethtrfbtt tur l'icriture reliiUrieiuu de M. de baulcy, savoir, des médailles avec le nom d'une ville est latin et le nom d'une autre ville en cellibérien (coy. p. 21l). La direction rétrograde de la iegeode phénicienne tend à prouver que c’est à Panorme tnéoie et par les Grecs que la pièce a été frap|>ée.
CHAPITRE .\V
Sardaigne.
La Sardaigne a enrielii les eulleclions de monuments phénieieiis d'une médaille que je rroi» pouvoir allriliuer B Eno.sis, de quatre inscriptions lapidaire.'., duni deux ont été découvertes ri Puia. aur l'eiiiplaeemeiit de l’ancienne Nora ou Nola, les autres à Sani-Anliuco, parmi les ruinrs fie l'antique Suleis, enfin d'un rachel trouvé aussi dans la dernière loc.-'liié.
K 1. .Médaille d'EnotU.
Je [lossède un peilt bronze qui porte, sor l'avers, deux li'tes eouronnées de laurier, regardant a droite, et, sur le revers, deux cornes d’abondance dirigées, l'une à droite, Faulre à gauclie. et «mire-croisées à leurs pointe» ou parties inférieures. Dans le eham|i. entre les [larlies supérieures Je ces deux cornes d'abondance, se lit la legende suivante :
• ïïn
L'exergue a deux autres lettres que je n’ai pu suflisaininenl déchiffrer (l'vy. pl. 2, n" 251.
Pelleriii a représenié reiip médaille sor la planclie tîl, n"' 26 et 27 de son Iteraril. Quoique le , litre soit .Védaillet pvniyucs, Pellerin dit, dans le texte : - Les deu.x dernières deeetle planche » ml l«•nl-èlre phénioiennes. • ,
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P. Bï'er (Alf. g /rnj dt lot h'fn., p. 345) i Innieril la preinifrc ligne de la légemle de celle manière : rï'n ; il crui d'alwrd que c'eiail le nom de la ville d'Orthosia. en Phénicie; mai», après avoir plus allenliveinent esaminê la fabrique, il conjeelura qu’elle se rapporiait ploh'l à la Sicile.
Celait enrore lui faire trop d'honneur. t>tie lah ique annonce un an inoin.s asance qui* relui de la Sicile. L'atlrihulion me semble s’appliquer beaucoup inirus à la .Sardaigne; l'eapliratinn de la légende va, je pense, le démontrer.
I.ea deux lèles accolées du droit, les deux cornes d'abondance du rexers alleslent qu'il s'agit de deux ville» alliee.s, comme nous l'axons vu pour Arad et Carne; la disposition de» deux grou* l>es de la légende répond parfaiiemrnl à cette indication; ee sont probablement les noms séparé» des deux ville» dont il s’agit. Or, le premier groupe ne reproduit il pas littéralement le nom A'ilemfii, Enutit, ville de rexirémilé méridionale de la Sardaigne mentionnée par Pline, liv. ill,.
13, et que le» Crées, par leur système constant d'assimilation, ont appelée Chenonenu? Le »eiMxnd g'Oupe ne répond-il pa.s, soit à l'ile d'/luo, qui avait pu faire d'Hnosis un entrepixi pour ceux de ses métaux qu’elle destinait à l’ Afrique ', soit à la capitale de celte peuplade do centre de la Sardaigne nommée ’loXitio'. par Oiodore, llienseï par Pline*? Serait-il po.xsibb' de trouver un rapport plus convaincant?
line seule diflicolté se présente, c'est la détermination de la seconde lettre do deuxième groupe, dont noos faisons un lamed, tandis qu'elle semble ne pas différer de la seconde du groupe précèdent que nous avons eonsldérée comme on nvn; mais en y regardant de près, sur deux exemplaires que j’ai à ma disposition, je me suis assuré qu’il existe une différence caractéristique dan» le crochet dirigé à droite dont est munie l'extrémité supérieure de la f'igore du second groupe.
$ II. ln»eripiion$ de .Voru.
M. le général délia Marmora, à qui rarchéologie de la Sardaigne est si redevable, s’exprime ainsi sur l'inscription que Gesenius a reproduite table 13 xli : - I.a pierre sur laquelle cette inscription est graxét* existait autrefois près do village de Pola, au sud de l'ile et non loin de l'emplaeement où était située l’ancienne ville de Kora; elle faisait partie d’un inor motlcrne où noos l'avoDs vue pendant longtemps ; mais depuis plusieurs années, grâce aux soins de quelques per- .xoiines éclairées, on l’a transportée à l’université de CagÜari, où elle est maiiilenant a l’abri de
toute destruction. ;
- Feu le P. Hintt, professeur de langues orientales à l’université de tiagliari, fut le premier qui ’
découvrit ce monument et qui en envoya un dessin (très incoiTeci) au célèbre orientaliste de Parme, M. de Itossi. Ce dernier publia une cxplicalion de l'inscription dans les Ëphémrridri /iVtéruires de Rome, anoee IT74.» Nous ne jugeons pas nécessaire de reproduire celle explieahon, qui se trouve dans l’ouvrage de Gesenius.
Kn 1R34, I'sIiIh' Arri, Sarde comme M. le général délia Marmora, cnlrcpi il une nouvelle inb r- |>rélaiion de cette manière :
IPSTVO
In TerschUi il
WTÏTU3
vêla dedit Pa-
ter &ardou pi-
ua; ecce fi-
oteosD
nem atiingeoe, ei-
evavii acriptom in Nora,
qoMi novit adveanin
Lixo.
il} •SlvniorabilUulvuiueullù. • Ruiiliua, tntlia , lib.l.
t*. -t- li-berriDii inea ;SariliniS; popelsrum IImbw», ' abiri, Corii • PI. l, m, i.x.
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l’rois années après cette pnWicatton, Gesenius proposa de lire comme il suit •
Domus (;apiti>
NTt®
Principis qui P,i-
®: pn® 3
ter Sardonim; pacis j-
V® JC1
mans ille, pax
conlingal re-
np ; paS
gno nostro ; Ben-
Rosch, filiii» Nagidi
r2ih
L- ensis
M. Benary, en 1837 aussi, mais après Gesenius, a essayé de fondre les deux interprétations précédentes dans cette traduction ;
®®ari3 Tarlcssi \
/ T arlessi
ttn ®*>Î3 cxpulsu.s hic
cxpuLsus hic,
V ITI®3 in Sardis in- 1
in Sardis pa-
h® Xn ob coiumis hic in- '
fOOt
1 cilicus hic : pa-
0 K3’ a coiumis ingredialur reg- I
i X vcniai su|>er lua-
T P fnaV num noslrum filius prin-
llchitcn fîlium Ru-
3À3 P ® cipis, filius pauperis,
sch, filii Naghid,
’BoS jussu meo. i
1 Lamptenum.
\I. Kl. Quatremère, à .son tour, a présenté la version suivante dans un article analyti<|ue publié dans le Journal des Savants :
® ®T n3(vc)
Monumentum Rosch-S
xntnpT
ar, filii Rosch-a-
® pT®3
b-sar, filii scha-
h okV aS
lem, Uschlu-
DK (l)3 »01
censis, filii Asa-
1 P freS
lilten, filii Ro-
TÜ P
sch, filii Nour,
’DlV®K
Uschlucensis.
M. Movers Texte, Ersl. Theil, Breslau, 1845, p. 80) modifie celte version en prenant
en beaucoup d’endroits, pour préfixe, signe dn génitif, le schin, qu'il regarde alors comme une
funnule de filiation, tandis qu’à la fin de l'épigraphe cette filiation e.st plusieurs fois indiquée par
î;. Voici sa leçon :
pn® 3t<n® lij® ,13 I)omusRasi,qui(filius)Niigidi,quiHaiibi,i|iii RluKlani, {fl dSoK3 ’oSdîCI dS® qui Lami, Uselleiisis in üsclla. Tenues.
*03^ T33 P '«n P filius Rasi, filiusNagidi, Lapisins.
Kiilin, dans un article inséré dans la Revue philologique, vol. I, ca'.iier n" 6. M. de Saulcy dit : « Il est une inscription funéraire qui renferme une formule précativc, le seul exemple constaté jusqu’ici, et qui nous offre en même temps un nom nouveau de divinité, le nom phénicien du Sardus Pater des médailles romaines de la Sardaigne. Elle a été trouvée à Nora dans cette île, et contient la phrase suivante, qui a rapport à une femme : « ab sabdon sclimha, que le père Sard<>n lui fasse paix! »
C«ll<; roarle indicalion donoe à penarr qoe M. d« Saolcy, comme tous ses prc'décesseon, voit un fou dans la seconde lettre de U première ligne, et, par conséquent, dans la iruisième lettre de la shième ligne. C’est là, à mon avis, nne grave erreor; cette lectnre a fourvoyé tous cens qni ont. jusqn'iei, tenté de traduire cette difficile épigraphe. Je crois avoir démontré, à l'occasion des inscriptions nomidiqnes, que nulle part, quoi qu'en ait dit particulièrement Gesenios, le fou n’affrrte cette forme ; si cependant on admettait I» contraire, encore faudrait-il que l'ensemble de l’inscription présentât le même caractère paléographique, c’est-à-dire les modifications constamment concordantes de Valeph, du mem, do tchin. Or il n’en est nullement ainsi. Cette remarque conserve, au surplus, tonte sa puissance, quelque valeur qu’on accorde d'ailleurs au signe en question, car c'est la figure elle-même qui fait anachronisme. Il faut donc penser que cette figure e.vt inexacte, et, eivexaminant attentivement les choses, on se fortifie singulièrement dans cette opinion. En effet, d'une part, cette figure n’offre pas des dimensions proportionnées à celles des autres lettres; elle parait donc incomplète ; d’une autre part, la lacune laissée à la place correspondante de la première ligne sur la copie de M. de Rossi, reproduite par M. délia Marmora. prouve i|ue les traces en sdnt peu visibles et que, par conséquent, une partie peut en être complètement effacée, comme on le reconnaît indubitablement pour d’antres lettres que tous les dessins laissent inachevées ou reproduisent mai. D’après ces considérations, on est naturellement conduit à regarder les deux figures dont il s’agit comme des aleph incomplets, et la restitution i|uc chacun peut faire, au moyen de points, rend frappante la probabilité de celte leçon.
Plusieurs autres lettres ont été différemment déterminées par les auteurs dont noos venons de citer les versions : il noos est facile de juger la plupart de ces déterminations en restant fidèles à celles que nous avons prioédemment adoptées pour les mêmes signes.
La seconde lettre de la deuxième ligne et l’avant-demière de la septième ligne, qui sont évidemment identiques, ont été lues identiquement aussi par Arri, Gesenios et M. Benary, qui font de rhacune on ghimel; M. Ét. Quatremère considère la première comme un nun et l’antre comme un rau, sans que cela l’empêche de regarder, d’une part, comme des nun, les caractères auxquels les autres interprètes donnent avec raison cette valeur, et, d’une autre part, comme un vau, le second signe de la dernière ligne, dont l'extrémité supérieure est arrondie au lieu de présenter on angle aigu.
M. Ët. Quatremère prend pour un beih la quatrième lettre de la troisième ligne; les autres auteurs, incontestablement mieux inspirés, s’accordent à ne donner cette puissance qu’à la lettre à peu près semblable dont la branche descendante est coudée à ganebe.
Tous aussi reconnaissent on hé dans la troisième lettre de la quatrième ligne, ainsi que dans l’avant-demière de la seconde ligne; ces deux lettres sont, en effet, entièrement semblables. Cependant M. Ét. Quatremère, qui fait aussi on hé de la première, fait de la seconde on lanud, et il donne en même temps cette dernière valeur à la figure, tonte différente, qui occupe ie premier et le dernier rang de la quatrième ligne, la première place de la sixième ligne, figure qui seule, mérite cette détermination.
Les traits qui suivent immédiatement la première lettre de la cinquième ligne ont été par tout le monde considérés comme ne formant qu’on caractère ; Arri y voyait on phé qui n'aurait aucune analogie ; les antres interprètes y trouvent un iod, et cependant ils regardent comme tel aussi le dernier signe de l’inscription qui en diflère sensiblement; M. Ét Quatremère, en outre, prête la même valeur à une troisième figure également dissemblable, la seconde de la sixième ligne, qui ne peut être qu’on eaph, ainsi qoe les antres anteors l’ont bien jugé. Pour noos, les traita en question sont liés à tort; on doit d’abord en dégager un lamed; puis restent les vestiges d’une lettre défigurée que le contexte doit faire restituer.
La valeur de la figure qui se montre à la fin de la cinquième ligne et an pénultième rang de la •Icrnière ligne est facile à assigner d'après ce que l’on a vu lorsqu’il a été parlé de la première inscription malfawe .' c’est incontestablement on lamecA, ainsi qoe l’ont pensé Arri et M. Ét. Qna-
l)E LA LANGUE PHÉNICIENNE
iremère : commeni donc Crspnios et M. Benary ont-ila pa y voir an ni«m, qai se présente dans le reste de l'inscription, et d’après leur propre lecture, avec nne autre forme, avec ane forme réttalière?
An sujet de la quatrième letire de la sixième ligne, Cesenius dit ; • Lin. 6 litteram guarlom. qn.T est nuR. Arrius non deltelut, addila lineola, temere molare in belh. > MM. Benary et £t. Qualremere adoptent eelte leçon. Cependant un examen réfléchi me semble plaider en faveur de i’opinion d’Arri. Cette figure me parait avoir, d'une part, le trait horizontal trop long, de l'autre l’angle auquel ce trait aboutit à gauche trop fermé, trop aigu, pour ne pas différer sen.si)ilement de la tigure des autres nun. D'un autre cAté, en admettant que la figure devait pré- .senter supérieurement un triangle fermé, comme les belh, les daleth et les resA, on remarque que le eAté inférieur de ce triangle est incliné de gauche à droite dans les daleth et les reih, et que ee n’est que dans les belh qu’il se montre horizontal, ainsi qu’il le serait ici. Je pense donc que le signe dont il s’agit est on belh; dans ce cas, il faut encore ajouter à la branche descendante une petite portion fléchie à gauche. i:etle restitution est justifiée pr celle que tous les interprètes ont reconnu l’obligation de faire à la lettre placée trois rangs plus loin pur rétablir un re$h.
Enfin M. Ét. Quatrcmèrc a ajouté arbitrairement, et sans que l’état matériel du monument le permette, les lettres suivantes ;
1* Au commencement de la première ligne, rs, pur former nsss; ou ces deux lettres devraient être au commencement de la ligne, et elles sortiraient irrégulièrement de l'alignement commun, ou elles seraient au-dessus, et alors ce serait une ligne entière qui manquerait. Nous avons dit, d’aiileurs, que la figure prise pur un (au n’a pint cette valeur.
3" Au commencement de la seconde ligne, un rciA, dont il n'y a pas de vestiges et qui déborderait aussi le cadre de f inscription.
3° Au commencement de la cinquièAne ligne, un cou, qui suggère la meme objection, et, dans le corps de cette ligne, un nun, après le belh, sans qu’on en puisse trouver ni les traces ni la place.
4“ Au commencement de la dernière ligne, un aleph et un icAin, qui impliqueraient que tous les copistes ont eu tort de faire correspondre le lamed au début des autres lignes, bien que deux d’entre eux, Arri et M. le général délia Marmora, attestent avoir apporté le plus grand soin à une oeuvre dont ils connaissaient l’imprtance.
Ce système, on ne put le nier, offre de grandes facilités d'interprétation, mais je doute (|u'il prie la conviction dans les esprits. Aussi M. Movers s’est-il gardé de le suivre.
Quant à la traduction de ce dernier et savant archéologue, nous nous bornerons à signaler l’anomalie de l'emploi, dans le même contexte, d’une port du tchin préfixe, d’une autre part do mot ben pur exprimer la filiation.
• Connaissant, au surplus, toute la difficulté de l'entreprise, j'ose à pine espérer plus de succès que mes devanciers en propsant la lecture et fexplication suivante :
W lïQ
Sepulcnim manuoreutn
“wi 11?
Naghidi, quom Pa-
’D yr\^ 2
1 er SarOon sal-
’TPNn aS
Vfit. Uunc lucuro
DbQ
aggeaibits secuodum ob-
ligalioneiDy Kab» Qliuâ Ro*
Ta P c
sebis, Qlii Naghidi,
vùh
Lampadeo^t.
U s’agit donc d’un tombeau élevé par le petit-fils do prsonnage a qui il était destiné. En indi
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quant la matière de ee tombeau, on a vonlu faire eonnaitre la rieheaae du rang élevé do défunt.
Qutm pater Sardon tatvet est em|ironlé, on doit se le rappeler, à M. de .Sauley.
Hune /ue«m aggtuit trouve la meilleure explication qu'on puisse en donner dans cette description du tombeau d’Auguste transmise par Suétone : > Quorum omnium pra'clarissiuftm est Mausoleum, Agger ad amnem. supra sublimem alhi lapidis fornicem, congestus, et ad verlieem usque semper virentibus arlxtribus coopertus ; in fastigio statua Augusti, suit aggere loculi ejus, et cognatorum, ac tamiliariuro, a tergo lucus magnus ambulaiiones habens adiiiirabiles. Ce tableau, en le réduisant A des proportions beaucoup plus modestes, me semble traduire parfaitement le sens des mots SHc Vcun, et, par conséquent, justifier la leçon.
Secundum abligalioii>em correspond au sicul audilum on sicut audiri de la première inscription de Malte et de plusieurs inscriptions de Numidie ; mais, pour accepter cette interprétation, il.faut admettre dans hcK, qui serait mis pour •'Ctt, la mutation du reth en lamtd. Or cette mutation n’a rien que de très naturel ; elle est asser fréquente soit en hébreu même, soit dans certains mots passés de l'hébreu dans une langue aDine. Gesenius dit dans son Lexique, p. 51 ; • Lamed permutatur cum plerumque ita ut utpote durior littcra, emollialiir in S. maxime in libris et dialectis recentioribus. » line mutation semblable se voit précisément dans le nom de In ville où l’inscription a été trouvée, puisqu'il s’écrit Xora et Xola.
Lampadentii me semble correspondre à 'rsH comme Lampas à t'sV; à ce titre, serait la transcription do nom grec AxixitAc donné à une île voisine de Malle.
La seconde inscription de Nora, reproduite planche 28, a été découverte en 1838 par M. le général délia Harmora ; elle était gravée sur une grosse pierre : la face qui la portait, enlevée avec soin, a été transportée an musée de la ville de Cagliari. Ce n’est malheureusement qu’un fragment, composé de dix lettres, auquel il e.st impossible d’assigner un sens. Il n'y a de digne de remarque que le troisième caractère de la première ligne, qui doit représenter un ehet à forme inusitée.
§ III. Cachet et irucriplion» lapidaires de Sulcis.
Le cacbei dessiné, table 14 de Gesenius, n" xi.v, après avoir appartenu à M. le général délia Mannora. e.st maintenant égaré. Il était en pierre dure (espèce de quarts agate blanc et opaque).
, La base était carrée, et sur la face inférieure étaient gravées quatre lettres phéniciennes qui ont été tues N73y par M. l'ablw Peyron, mzy par l’abbé Arri. Celui-ci prétendait que le dernier mot, voulant dire /fnis, Icrmtnus, était employé dans le sens de sigillum Gesenius, ailoplant avec raison la leçon de M. Peyron, explique le mol Kizy. qu’il considère comme un nom propre, pat cultor, en sous entendant Dei; nous avons déjà dit que, selon noos, le sens Dei se trouve, par abréviation, dans Valeph terminal.
La première inscription lapidaire de Sulcis (roy. pl. 28) a été decouverte quelques années avant 1810; elle est maintenant conservée au musée royal de Cagliari. • Elle se trouve, dit le général délia Marmora, sur le bord extérieur d'un fragment de disque en marbre blanc ; ce disque parait avoir eu environ 0“,15 de rayon sur O^.O! de hauteur. C’était fort probablement la base de quelque statue. • {Yogage en Sardaigne, S* partie.)
Les quinze lettres qui constituent l’inscription dont il s’agit sont réunies en groupes laissant entre eux un intervalle prononce, de manière à isoler les mots très distinctement.
Ces lettres sont faciles à déterminer, excepté la cinquième. Celle-ci, au premier aperçu, pourrait être prise pour un gdph; mais le groupe put qui en résulterait ne donne aucun sens : il n’est pas hébreu. Je pense donc que la figure est un peu altérée et qu’il faut y voir on lamed. Je lis en conséquence :
pTÏ P ’pUJ SîC p(t<) Basim proposuil sibi Nabibarac, filios Sedeq.
Sous le rapport paléographique, cette inscription diffère essentiellemeDt de celles de Nora par
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le earaclèrr do posioriorité que lui donnent lo^ formes de Valtph et du nun, semblaliles à cous des épigraphes lapidaires de Numidie.
La seconde inscription de Sôlds a élé découverte on peu plus tard par M. le général délia Mannfra. Rite consiste en six lignes gravées sur une plaqne de marbre, dont nous reproduisons sur la planche 39 les dimensions on peu réduites.
M. de Saulcy. qui possède un moule en plitre sur lequel a élé prise notre copie, lit et traduit le texte eoninie il suit :
wYTI 13 B3 ''aS
Ka'3 n33 ctat tenV ETipa in N2ÏW naw lovaarpVi. «‘t laV inoH noittraya «S o,viS jy;3,i qj
Ne ubiivione ubru.itiir Nero Drusus,
Civis Koinic, vir pui us cordis, roaximus, optimus. dalum est sacrum ut stet in |jcrpctuum. El Agri|iplni£, quamaffligerel sublimitas honoris divini.
accumulataestgloriflcatioutcomplereturinperiretuuui.
Il pense, en conséquence, que la plaque de marbre dont il s’agit était encastrée dans le piisleslal d’une statue de Ccrmanicos*.
Nous ne pouvons partager cet avis.
L'inscription, comme ce savant interprète l’a fait remarquer, est presque symétriquement divisée en deux parties, qui se terminent chacune par le même groupe mH, et qui, abstraction laite de la copule qui les unit, commencent tonies les deux par le lamrd préfixe. Or, cette symétrie veut que la même tournure se répète dans les deux propositions; on ne peut pas commencer l'une de ces propositions par : Afin que ne... cl l'antre par: Et à .djn'ppiiie; il faut que U particule initiale ait, de part et d’autre, le même sens, savoir : Afin que... Et afin que..., ou : A... Et d...
En second lieu, l’expression talmudique n'fta "Ho, eicle néronien {Uezia, fol. 25), prouve que l’orthographe hébraïque du nom de Néron n’était point la forme incomplète 1:.
En se rappelant, au contraire, à l'occasion de ce groupe, que le monument appartient a la Sardaigne, dont les noms de lieux reproduisent si souvent le mol iViir, .Vor, et qui est particulièrement célèbre par ses iVur-ffapucs, ou tours antiques, on ne peut s’empêcher de rattacher à ces dénominations le mot dont il s’agit Or, l'abbc Arri a fait ressortir le rapport qui existe entre la racine feu, si fréquemment employée en Sardaigne, et le nom composé, propre au culte babylonien. Haï;, ainsi qu’entre les tours de sa patrie et celles de la Babylonie, consacrées à Bel et A Milytta, cl dénommées de différentes manières ; ns; ,n'iï .iijb ,Hj. Nous savons, par plusieurs passages de la Bible, qu’on autre synonyme était tlx , 11 , et noos trouvons précisément cc mot dans notre inscription après le mot de sorte que noos avons l’expression ''i'':, feu de la tour ou du cercle, équivalent à Haii, feu du monceau circulaire, à 3'm:, feu du cercle. L'analogie de ces diverses locutions, et particulièrement des mots i*i et 3'n, signifiant l'un et fautre orbie, est très frappante.
D’on autre cdté, au commencement de l'épigraphe, après le lamed attributif, noos voyons H:, orthographe constante do nom de la principale divinité des Babyloniens, de celle à laquelle les pyréthées étaient consacrés, souvent en communauté avec la déesse de la volupté, dont les noms variaient.
Noos pouvons donc, de cet ensemble de données, déduire la conjecture que c’est d’une dédicace à Bel qu’il s'agit d’abord.
Dès lors, le début de la seconde partie de l’inscription doit exprimer aussi une dédicace, et, dans cette hypothèse, toutes les notions portent à penser que cette dédicace concerne la Vénus babylonienne, presque toujours associée à Bel, comme, cher. les Phéniciens, Astarté à Baal. L'on
,t; Berne de pAttntojie.tnme I, p lOS tinti.
(1m noms de cette Vénas était Milytta; noos ne trouvons rien ici qui offre les moindres vestiges de ce nom. Une autre de sm appellations était Salamhd, ZoXapAù, ^ XffojtvT) Ba€uèMv<o«, dit Hezycbios. On peut déjà saisirquelque rapport de son entre ce nom et Aâiambona, qui vient, ^ au eommencement de la proposition, après la copule et le lamed attributif; aous allons voir que c'est effectivement le nom dont il s'agit.
On a, jnsqu'i présent, vainement cherché dans les langues sémitiques Pétyroologle du nom Satamhâ^ L'auteur de l'J^tymof. mayn. dit : « Kat ^ $aiuaiv mpè vè ést , xai
(V atÜM (Tvai, xal éti atfUfytm 6pr,wûni tév *\ôuvn. • Selden répond à ce sujet ; • 8ed adjCriECU* lorum morem Tw )i/xXiy£x( (quod non aliud est quàm Hesychii nam Veoercm pingit,
'Inm dxmonem suam aperit) originationem lingot popolari ridiculè quærit; nec mrliut mot Me, si roeabuli tyllabai blondi palpando, meros ex orientafi diaUeto aliçud iiugat oblnideremus. • rDc VESiESE SraiAca.) MQnter répète à son tour(RELiG. oeb Babylosieb.) : • DiejSemitischen sprachen geben Keinc Deutung dieser Namens. •
Notre inscription va nous donner l'explication de l'énigme.
Je supposerai d'abord le nom grec écrit Salambona. Il serait, dans ce cas, très facile de comprendre comment il se serait formé d'Àdtambona. En effet, nous voyons souwnt, lors du passage dans une antre langue d'on mot grec contenant dans son intérieur l'articulation complexe dt tCè'ni), cette articulation se décomposer en s et en d, cette dernière lettre rester à la place primitive, et l’autre passer a la tête du mot; exemple : vffCu, Blrideo. En faisant eox-mémes l'application de ce principe à on mot emprunté à un idiome étranger et contenant une articulation analogue, mais ayant cependant une nuance de prononciation qui parait avoir répugné à leurs organes, puisqu'ils l'ont, dans d'autres circonstances, dédoublé soit en S (Sidon), soit en T (Tyr), les Grecs ont eu d'abord Sadambuna.
La mutation do d en f s’est faite ensuite par le même procédé que dans le changement de (tùeaius en Vlyuei, de Aiapupa en Lacryma , etc. Il est arrivé aux Grecs de changer en f le Uta lui-même, sans qu’il ait été nécessaire de le décomposer; ainsi, de «xivia, je boite, ils ont fait vasXavf*, inigaliti, vxaXavèç, inégal, boiteux, oblique. La conversion de Sadambona en Salamhono est donc très naturelle et très régulière.
Il reste maintenant à explitpier l'abréviation de Salambona en Saiambô, c'est-à-dire de mx en liî c’est une contraction familière aux Grecs; l’accusatif singulier psOm, par exemple, do comparatif pu!!»», se contracte en oifïoa, piiCu; Ton a dù dire de même ïad(ipC<«.
La déduction roc parait donc d'une incontestable rigueur, tandis que je ne comprendrais pas, je l'avoue, la transcription d'Agrippina en Adsambona.
La signification do composé phénicien concorde parfaitement avec les qualités de la déesse dont il constitue l’un des noms; ce composé peut en effet s'analyser ainsi : .11:7 3 Bï7, force (faits l'afUietion, par conséquent, eonsolation) roneolatriee des affligis.
La double dédicace serait donc : • A Bel... Et d Saiambô... • Nous avons ainsi la corrélation i|ue nous cherchions dans la toumore du contexte.
Le teste de l'inscription , que je transcris comme M. de -Saulcy, à l’exception de la quatrième figure de la seconde ligne, doit, à mon avis, être coupé ainsi :
(I) • ItoraullM five per i «Iva per d teribesdnn : bien probable que Siulo de nundraire d'Antonin, plaeve ronmiraloBen enim babueruit lilterc bc apud asii- «ir 1a roule d'Eaieriia (Merida) à Csesxr AuguaU (Sara- <|uo», ut diaguan et linguao. dactimii et lacrinU. . gouel par la Liuiunie, rat la mdtne eitle que Siaapoua (Marii Vicioriai. grammalici et rheloria. De urihogra- de> Orélana. . La muution du p en < provient très vraipAia.) Il aérait facile d ajouter d*autrea exemples. aemblablenient de la grande nuaeoiblanee des deux Hgu-
(î) On trouve une abréviation aeinblnble dana le nom rea propres d oes deux amculatioiM dans l'alpbabet ce|- ,Ie raneienne ville eapagnote Stsato, au sujet de laquelle tibdrten. Ainsi Siaapona, Siaapo équivalent exsc'temenf , N- de Saniry dit t.Yumfasi eetttb., p. ttW, noie) ; s y est . pour la terroioaiaon, a Salambona, SaJanibo.
ino
mS H33 CNN N-JT P Hra snpo în NcrtN na;N wyarar.'S ■ x'na P po*? naax naya n\ arrh pv: ras
Bdo principi i^nttn lurris Tis-
baal, liliiH Kam.f . vir paras conie,
masiimis, opilmus, dedil cotisecrans,
lit sirt io poslorum. El Salamiioni,
prout iiiiTi'inentuin oiaKniluilinis dani, distinxit niensu-
ras virjtuiti, ul niuniat in poslerum.
Je |irn.<« n'avoir pas brsoin d'indiquer en détail les points où j'vinprunle à M. de Saulev; chacun pourra les rcconnaitre en comparant ma leçon avec la sienne.
Je regarde c; comme une abréviation de x'C:, par la eoppression des deux quiescentes. Quelque sens qu'on donne à ce mol. il faut toujours le considérer comme apocope. Je ne sais si n'est pas l’origine de Belenus.
SvzC'S serait mis, à la manière des Chaldéens, ponrSï:C*c ; il signIGerait final l'eat précipité comme un aigle, comme un oieeau de proie. On conçoit très bien l'emploi de l’orthographe H;: dans on nom propre à côté du nom de divinité ^2 ; ce nom propre était proliablement antérieur à l'introduction du culte babylonien parmi les Phéniciens de la Sardaigne j c'est ainsi que, dans l’Espagne catholique, noua voyons encore des noms terminés par bal.
Au lieu de k2p'?, Romæ, que M. de Saulcy lit au second groupe de la deuxième ligne, je lis wz'zz, Filiut Ramer, faisant un beih et un nun des traits qu'il considère comme un simple lained. Il reconnaît lui-méme que ce lamed différerait beaucoup de la ligure que prend la meme lettre dans les autres parties de l’inscription, où elle est élevée et courbée au-dessus de la ligne, tandis qu’ici, rectiligne, à l'exception dn crochet que l'on remarque au sommet, elle descend audessous de la ligne à laquelle ellea|ipartient. M. de Saulcy explique cette dilTércncc par l’obstacle qu'ont opposé au développement de la Ggure les lettres correspondantes de la ligne supérieure. Je ne pais croire à cette difUculté ; il est très probable, en eGet, qoe les artistes, dans ces temps reculés comme de nos jours, prenaient d’avance leurs mesures au moyen de quelques traits d'esquisse, pour placer convenablement leurs lettres et ménager la symétrie à laquelle ils tenaient beaucoup. Le graveur de l’inscription a donc dù, en formant la première ligne, réserver l'e-spacc nécessaire à l’arrangement des lettres de la ligne suivante; c’est ainsi qu'à la lin de cette première ligne on voit manifestement que le iod a été remonté pour laisser de la place à l'extrémite d'un lamed, qui s'élève de la seconde ligne au-dessous de lui.
La tigure dont il s'agit ne me parait donc pas pouvoir être un lamed. L'analogie tend à la faire considérer comme on nun; mais elle difière aussi des autres nun de l'inscription par le crochet dont son exlremilé supérieure est armée. Je ne trouve d'explicaiiun possible qu'en regardant ce crochet comme un vestige do belh, et qu’en pensant qu'il s’agit d'une forme du mot p, comparable à celle qui existe à la lin de la seconde ligne de la seconde numidigue.
nH, qui constitue bien certainement un mot particulier, puisqu'il se montre à la An de chacune des deux parties de l'inscription, et qui, dans cette position, ne peut être la particule négative, a été, selon moi, regarde avec beaucoup de raison par M. de Sanlcy comme nue abréviation de 'nnS, ad poiterum.
La phrase ynv: rczr'sp, dûtinxit mmsurae eirgufli, me semble commandée parle dernier groupe, où il est impossible, je crois, de ne point voir le mol hebreu y'fï:, senliccfum, tirguUum; celle leçon acceptée, Io reste de la phrase ne peut être traduit qu'en admettant avec moi que r*2:p= est mis pour rsins. par suite de la fréquence des m mations du nun en mem ; on aurait dit pr et d:p comme pc et 3i;c.
le sens de la dernière partie de l'inscription serait donc que, pour rendre à Salambô on honneur égal à celui qu'il rendait à liel, le fondateur du monument a consacré à celte déesse, dans une mesure équivalente, un bosquet qui, en raison de la vénération dont ces lieux étaient l’objet, formait, comme on sceau protecteur (cpn), une barrière infranchissable an vulgaire.
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Mainicnaoi, il l’igil de jiutitier l'exiitence da calte de Bel et de SalamU) en Sardaigne, et à la basse époque indiquée par le earaelrre des letireade l’inseription Celte juitiOealion est facile ai l’on vent ne rappeler avec Mûnler(AeL Atr Babyl.), qu'en l’an ï87 de notre ère. le culte de Salambô était encore en vigueur en Espagne, à .Séville. Voici le passage imporlanl de Mûnier à ce sujet : • Der Naroe Salambo musa aucti bei den Phoenieiern gebraeuchlich gewesen seyn. Sonst laesst es sicli niebt eritlaeren. wie er auch nach Spanien gekommen ist. Wir finden ibn noch gegen lias Ende des Heidenthums (J. 287) ni .Sevilla ; wo wie die Acta S. Tustæ et Ruiinie (in den Acti.< S. S. ad d. 19 Jul. und Floret Etpatma Sagrada, ton». IX, Append. 2) erraehlen, mit dem Bilde dieser Goettin an ihreni Wasebungsfeste eine feierliche Procession gehalten ward. Diese Aeten stehen in der Buiaartitchtn Sammlung. Die in ihnen erzaelilte descliichte seJieint mir aller fûr ihre Aechtheit zn sprechen. Im Mittelalter. als so vicie falsdie Martyrer-acten geichmiedri wnrden. bat man an die Salambo und an ihr Waschnngsfest gewiss nicht gedacbt. •
Je suis porté à croire que la ville de Sclambina, dans U Bétiqne. tirait son nom de relui dont noos nous occupons, et, dans ce cas, il aurait conservé la terminaison originelle.
r.ll.APITRE XVIII
Sicile.
De tous les pays orcupéf jadis par les Phéniciens, la Sicile est celui qui a conservé des monuments écriu de leur séjour sur les objets de formes les pins diverses; gemme, inscription bipidaire, vase, médailles; iris sont les dépositaires arrivés jusqu’à nous.
La gemme que Gesenios me semble avoir avec raison attribuée à la Sicile, sans pouvoir toniefois préciser à quel point en particulier, est représenlée sur sa lah. 28. n" i.xvii fer.
L’inscription iapidaire a été trouvée k Eryx (Trapanl del monte).
Le vase et plusieurs médailles appartiennent à Palerme; d’antres médailles à Himère. à Catane, à Léontini, à Héraclée, à Motya, à Enna-, des monnaies ont même été frappées pour le commerce de Syracuse, et, à la lin dn chapitre relatif a Cossyre, nous avons mentionné une médaille qui noos a paru pouvoir, avec quelque probabilité, être attribuée i Ajçrigente.
$ I. Gemme.
La gemme rapportée à la Sicile est une cornaline qui fait partie de la collection du comte Anatole DemidoiT. Gesenius y volt Pimage de Triptolèmc. Quoi qu’il en soit, cette pierre porte une légende marginale divisée en deux parties, nne à droite, comprenant quatre lettres ; Pautre à gauche, en contenant cinq. Ces lettres offrent quelque chose d’insolite. Je ne trouve pas de lecture pins probable que celle proposée par Gesenios, savoir :
qu'il traduit ainsi ;
ŒinnfDff
Jophimo, vir philosopbus.
Pour faire un iod do premier caractère, Gesenios suppose que la ligure doit être ainsi restituée ^ ; il faudrait aller jusqu’à cette restitution . Il distingue la sixième lettre de la troisième et de la dernière, en ce que la petite barre perpendiculaire à la branche gauche ne coupe point cette branche dans le premier cas, et U coupe dans les deux autres. Enlio, il compare la septième
. IÎI2 DK LA LANGUE PHÉNICIENNE
ligure à celle qui forme incomeslablement le chef sur plusieurs médailles de Panorme, que nous eluilierons bienlAl.
l.e no n propre signifierait lilléralement : Beauté de l'eau.
§ II. Imrriplion éfEryx.
Cette in.scription. dont Gesenius donne une copie sur sa table 13, n" xlii, était gravée sur un marbre qoi a été découvert dans le seizième siècle, mais a depuis échappé à toutes les recherches. Celle perle est très regrettable ; car, avec les papyrus de la colleclion du duc de Blacas et l'inscription qui vient d'étre déterrée à Marseille, c’était une des pièces les plus étendues de l’épigraphie phénicienne. Il n’en a été transmis qu’une copie si défectueuse, qu'il serait tout à fait oiseux d’en enireprendre l’interprétation. Gesenius l’a tenté', mais il avoue que ce n’est qu’un jeu d’esprit. Nous nous lM)rnerons à faire remarquer qu’il est facile de lire au début nn'?, Domina:; que le lamed qui vient après indique la continuation de ta même forme grammaticale ; que le groupe p; c|ui suit les trois lettres placées après ce second lamed prouve qu’il s’agit d’une femme dont le nom est composé de ces trois lettres. Ainsi le titre nsx. que nous avons vu, sur plusieurs inscriptions cartliaçinoises, précéder le nom de la dées.se Tanil, qualifiait aussi des mortelles.
I.e tchin, dont la cinquième lettre offre on spécimen et qoi conserve la même forme dans tout le reste de l’inscription, établit, sous le rapport graphique, une analogie marquée avec l’cpigraphe égyptienne dite bae-relief de Carpentrasd avec les papyrus.
§ III. Vaie et médaille! de Panorme.
Le vase panormilain, autour duquel est tracée une légende phénicienne (Gesenius. table U. xuil), a été déterré lorsqu’on a creusé les fondements du collège des jésuites, aujourd'hui Gymnase royal de Païenne. 11 est conservé dans le musée de cet établissement. Ce vase est en terre. Des copies en ont été publiées d’abord par le P. Lupi (Epit. Set. mari., p. 86), qui avait oublié trois lettres, et plus exactement par Scliiavo dans son Recueil d’inieriplioni {Palerme, 1763, p. 61). C'est cette copie, et non celle de Torremuzza, qui a servi à Barthélemy. (lUém. de l'Acad. des huer., in-é”, XXX, p. ■419; in-12, LUI, 45.)
( el illustre antiquaire lisait ainsi le texte :
nfiDO p hyanni’n ' lUlerbal, fils de Msilah.
La dernière lettre loi paraissait, suivant ses propres expressions, un de ces sigles qu’on gravait sur les vases pour en désigner la capacité. Gesenius se trompe donc lorsqu’il dit : « Signum illod. qood litteram extremam excipit, merum ornamentum esse, coi simillimnm exstat Cit. 10 extr., Bartbelemyus dudum observavit. •
Ce savant interprète adopte la leçon de Barthélemy, si ce n'est pour ce qoi touche la première et la troisième figures. 11 reconnaît que, paléographiqoement parlant , la première peut être un hé: mais cette détermination loi parait contraire aux usages de la langue hébraïque, où l’article ne précède jamais on nom propre rom|K>sé. Il en fait un lamed, en supposant une légère altération de forme.
La troisième figure est, à son avis, on iod.
Noos partageons cette dernière opinion.
Duant à la première, noos n’y souscrivons pas ; la figure en question nous semble être un ht,
(ti C’r«t a Ion que Geienius met un lelS 5 la iroiiléim lettre.
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ainsi que Gesonius l’avait pensé d’abord. Noos avons déjà touché ce sujet à l’occasioa des monnaies de Mazaca. La détermination de ce hé se ju.stific, avons-nous dit alors, par la si^nifieation que nous attribuons au caractère final de la légende. Comme Hartmann et M. l’ahlié l^inei, nous pensons que ce caractère est on q/ipk; c’est une abréviation du verbe 2 up, creuser, façonner en forme de ventre \ et le hé initial est le pronom démonstratif régi par ce verbe. La légende doit donc, selon nous, être entendue de cette manière :
'p nSoo P n Hoc Airbal, Qlius MsiI.t, concax’bvit.
Le rdle du hé, dans ce cas, est analogue à celui qu’il joue, bien qu’avec une acception relative, dans ce passage d’Esdras, vui, 25 ;
ryy'n^Son''an^^
(|n,T obtiilcrant rex et inini.stri ejus.
Quant au.x monnaies, on en a attribué un grand nombre à Panorme, par la triple raison qu’elles ont été trouvées sur le territoire de cette antique cité carthaginoise , que la fabrique en est évidemment sicilienne, et que plusieurs présentent des types semblables aux monnaies grerque.s frappées dans la même ville.
Nous avons déjà exposé l’opinion de M. de Saulcy au sujet des médailles que nous attribuons à nie d’Aîa, malgré les poissantes considérations invoquées par ce savant académicien.
(iesenius, à l’imitation de plusieurs de ses devanciers, a attribué à Panorme des médailles bien différentes de celles-ci, bien différentes entre elles aussi. On peut les diviser en trois classes, savoir :
1” Les médailles en argent qui ont pour légende :
A. rinrzn ay
K n*,nr'
G. DC
2° Le tétradraebme dont la légende est :
□ 2 ünc Cesenius, table 38 i.x, K.
3** Les médailles en bronze, de grand et de petit module, qui ont, au droit, une tête de femme couronnée d'épis et regardant à gauche ; an revers, un cheval debout, dirigé à droite, tournant quelquefois la tête en arrière ; placé d’antres fois devant on palmier. Sur le revers, on voit une lettre ou deux, variant très fréquemment de valeur, par exemple :
K. tT3. n. O.
y-R 03. srtî. f.
(t) zp vascutum eoneavum, H3p ventrtculiu ruminaatium asper.
Ji
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Btnliélemy, qui av«it très bien lu U légende r:ncn ci ou run'2 Am homnUianoih ou Am mahhoHoth, suivant sa iranseriplion, la rendait par populut casirorum, prenant le tau UnaJ pour la marque dn pluriel féminin ^ noos savons que cette lettre peut remplacer au singulier même le hé de l’hébreu n;rt 2 .
L'illustre abbé ne s’ciait pas trompé non plus sur la légende rctn P'p, qu’il traduisait par urbsnora.
La légende de l’esemplaire I. tab prèc. , est écrite à contre-sens; Barthélemy la lisait cyn rjnc.ou mieux pjns ci";; il pense avec Gesenius que la première lettre est, ainsi que sur l’esemplaire H. un srhin, signe du génitif, comme en tête d’une variante de la légende des médailles de Julia l"^,rar le jambage descendant, du moins sur l’exemplaire H, est manifestement plus petit i|ue celui de la linale de c; et de l’initiale de p:rrc. Cependant le mem solitaire qui se voit sur un assez grand nombre d’exemplaires étant l’initiale de Pirvc, les deux mem que j’ai vus, parfaitement conformés, sur un exemplaire appartenant à M. Rollin, doivent représenter riïTIC, c’est-à-dire le nom de lieu, précédé de la proposition d'origine : dès lors on peut prétendre que, dans la légende complète des exemplaires H et 1, c’est aussi cette proposition qui est placée au commencement, et que la brièveté comparative du jambage descendant tient à la rencontre de l’arc formé par le bord de la pièce. Il y a des analogies pour l'une et l’antre locution. Je croi.s toutefois, je le répète, que dans le premier cas la lettre en question est un srhin.
Les types que l’on voit sur l’exemplaire G de Gesenius ont visiblement, selon Barthélemy, rapport à Carthage.
Suivant le même auteur, la légende ou portion de légende rtrmrpp, signiGant nouvelle ville, doit aussi être regardée comme le nom de Carthage, car le nom de Carihada ou Carthage ne slgniliait pas autre chose chez les Phéniciens. Toutefois, il attribuait les monnaies dont il s’agit à Palcrme, se fondant sur les raisons suivantes ; f 11 est naturel de les rapporter à une ville habitée, ou par des Phéniciens, on par des Carthaginois ; or, suit ant Thucydide, Palcrme était une des trois villes où les Phéniciens s’étaient retirés à l’arrivée des Grecs en Sicile, et, suivant Polybe, elle était comme la capitale des Ëtaui que les Carthaginois possédaient en cette ile. 3° Paruta, qui écrivait en Sicile et à Palcrme même, les attribue à celte ville, et le père Lupi, qui y avait passé quelque temps, observe, d’après le témoignage des habitants, que celle du n" 3 doit loi être rapportée. 3" Sur le.s médailles que je publie, on voit une tête de femme entourée de dauphins, et la tête d’Hereole couverte de la peau dn lion; la première parait sur les médailles de plusieurs villes de Sicile, et la seconde sur celle de Palerme en particulier : les revers sont des symboles de Carthage, et prouvent que les médailles ont été frappées chez un peuple qui était dans la dépendance de cette ville...
• Pour prouver que .Mahhannt, qni signiGe un camp, désigne une ville, je pourrais citer les villes nommées Coilra Cmcilia, Castra Julia: je citerais, avec plus d’avantage encore, une ville delà tribu de Gad, qu’on nommait les deux camps...
• An reste, les deux mots que j'ai traduits par noueel/r ville |K>uiTaient absolument désigner ce quartier de Palerme qu'on appelait, suivant Polybe, la ville neuve; mais il est plus naturel de les rapporter à Carthage.»
Gesenius reste dans le doute sur ce point particulier.
M. de Saulcy, au contraire, rejette positivement l’attribution de ce monument à Panorme. Voici comment U s'exprime à ce sujet : • Tontes ces monnaies présentent, au revers, des types africains et non siciliens ; mais sur plusieurs d’entre elles nous retrouvons la tête de Proserpine, comme sur les monnaies siciliennes... L’une porte à la fois le mot Mekhanalet le mot Kart-Kbadicha, qui n’est autre chose que le nom de Carthage ; on est donc amené à considérer cette belle
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monnaie comme ayant été frappée à Carthage même... La fabrique en esl africaine... Les trois autres monumenta peuvent être et sont iiiêine probablement gravés par des artistes siciliens. Il devient donc asseï difficile de classer toutes ces pièces sans courir la chance de sc tromper. Pour ma part, je renonce prudemment à le faire, et je me bornerai à émettre, sans y attaclier la moindre importance, une opinion que je ne voudrais pas défendre plus qo'elle ne le mérite, Ne seraitil pas possible d'admellrc que ces monnaiits, offrant le mol Mckbanat, eump.et la formule aoi hcmekhanal, le peuple du camp, au lieu de la formule .Miliaàli Mckbanai, qui esi consacrée loriqn'il s'agit d’une cité, étaient de véritables monnaies fabriquées sur place, aus types de la métropole et pour l’usage des armées que Canbage enirelenait consiammeni à sa solde? O serait alors le plus ancien exemple coniin de l’emploi de ces nutnt caelreneet, dont l'usage est devenu si frequent dans les temps pins muderoes. >
Duiens avait déjà ein'is et cherelié. par d’asset longs déveluppemcnls, à juslilier cette supposition.
Quelque ingénieuse qu’elle soit, nous croyons pouvoir lui en substituer une plus vraisemblable.
Sous devons d'abord faire oltaerver que la formule r:n'C 3ï,r;n2 rve n’apparlient pas exclusivement aux pièces, aux types de Panorme; celles qui oui au revers uo lion, telles que celle de l'exemplaire I de la table 38 ix de Gesenius, appartiennent très certainement à Leonlinl, ainsi que nous le prouvernos ullèricurement.
C'est donc à une circunstaoce commune aux deux villes qu’il faut rapporter cette formule iden tique ; celte circonstance commune ne me paraît pouvoir être que l’indicalion de la métropole.
Je pense donc aussi que la légende ritfftn pnp esl le nom de Carthage, et, par corollaire, je regarde la légende p;nc ou r:nc 37 comuie le nom de la partie extérieure et principaUv de cette ville, à laquelle les Grecs et les Komsins ont donné les noms de Megala, Magalia, Mcijara, Megaria, Magaria. Ces variantes prouvent que le mol esl corrompu ; c'est, à mon avis, une alteration de n:nt3, Mechana ou Mehhatux, suivant les diifcrenlea manières de transcrire le chel. Ce tkel se rendait en latin par g, ainsi qu'un le voit dans le mol cartàa-90 lui-même, abréviation où go correspond à la première syllabe, c'esi-à-dire au n de nvin. Il ne reste donc que U substitution du l au n. Or, celte aubstitulion est très fréquente ; Gesenius dit en effet daus son Lexique, page âll : • Lamed permulatur 1 ) cum reliquis.consooautibus liquidis s. scmivocalibus, ut a cum j, V. c. ynS et ^5, ursit, rui: cbald. yih, «ith, vagins. cl conclave, ceila.
in quibus cxemplis n primilivum esse vidrtur. • M. Glaire cite aussi dans sa grammaire, 1843, page 21, comme l'un des exemples des frét|uenles permulalions des consonnes d’un mcinc organe, sans changement dans la signification des mots, les verbes ynS (làhats) et (nàJiats), U a preteuré. On peut ajouter les synonymes npj et npH, if a pria, etc. On on trouve une antre preuv e dans le nom mênve de Palerme, substitué s Enfin, pour le mol r,:nc, et c’est un argu-
ment décisif, nous voyons le nun se convertir en lam en passant dans l'arabe. En effet, cette langue nous présente nVnc, signifiant dioersorium, nunaio; «icua «rbis; eaeira. N'cst-ce pas évjdeimiient le mut liébreu,te mol phénicien, ayant subi la mutation dont il s’agit? Ainsi, Campomanes (Attlig. de Carlago, pag. 6 et 7) disait avec raison : • Ai rededor de Byrsa se hiio con el liempo uiia l’ublacion exiremadamente grande, en que consislia el grau vecindario de Cartago, y esta Poblicion rudeaba por tudoa lados la Fortaleia de Byrta, 6 antigua Cartago, como dice claramentc Apiano. Esta seguoda parte se nombra con variedad Megalia por algunos, de la vox Criega, que dciHila grande : Megara, à Mrgaria, segun olroi. Servie, en quien se lee Magalia, y lu tomo dt; CiToelio Nepote, afirma, que se denominaba assi, por fer la parle exierior de la ciudad. ^osolros iTvemoa se debe leer JfeAofat, que es lo mismo que Albergue, en Punico y Arabe j porque alli sr aivecgaron moebos Africanoa naturales del Pais, mexclados con los Cartagineses, y otraa gcnles advenedizaa, dedicadasà la mercancia, baxo la proteccion, leyes, y lengua de Cartago. Con el liempo, beebos eatos Pobladores à las eostumbres cartaginesas, formana uns misma ciudad, que los Griegoa UamaroD Megala, à Megara, con alguna corrupcionde la raéi Frnicia, Mebalat, u Al-
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vergofria. Estas dos l’iudadas formaron en adelame la de Carlago ; cayo nombre fuè muy posterior à su fundacion. • En s’exprimant ainsi, répélons-nons, n'est-ce pas comme si Campomanes avait écrit JUehanat an lieu de Mehalat?
Ce qui corrobore cette opinion, c'est que, ainsi que Gesenius l'indique (Monum., p. 392), ilagalia était aussi appelée Xeapolii par les Grecs ; Magalia Carthaginis etiam Meapoiü appellata sunt. • On trouve donc là l’équivalent de 1a légende complète. Enfin il importe de faire remarquer que quelques exemplaires, dans le champ de l'avers, portent on K, initiale probablement du nom grec de Carthage.
J’ajnoterai, pour justifler la présence des types siciliens sur plusieurs de ces monnaies, qu’elles étaient frappées en vue du commerce de la Sicile, et que, par consi’quent, selon la remarque judicieuse de M. de Saulcy à l'égard des médailles de Panorme, on adopta les types qui pouvaient évidemment favoriser le cours de ces monnaies.
Deuxiimt classe.
La légende de la pièce unique qui forme cette classe contient cinq lettres dont deux, la troisième et la quatrième, ont été diversement déterminées.
La troisième a été prise tantôt pour un scAm, tantôt pour on tnem,' la brièveté de sa queue, comparativement à celle de la première et à celle de la dernière lettre de la légende, qui sont de véritables mem, ne permet pas d'y voir autre chose qu’un scAtn.
La quatrième a été considérée tantôt comme on bftk, d’autres fois comme un resA. Cette divergence provient de ce que certains antiquaires ont vu la queue de cette lettre droite, ce qui en ferait, suivant la longueur, un dalelh ou un rcsA ; d’autres font vue coudée à gauche, ce qui caractériserait le bclh. Ainsi un dessin de Dulens la représente droite, et Gesenius prétend qu'il en est ainsi sur les exemplaires du musée de Londres, lesquels .sont au nombre de trois. Mionnet a liguré une légère inflexion, et M. Lindberg ariirme qu’elle existe aussi sur l’exemplaire do musée de Copenhague. Je puis faire la même déclaration pour un exemplaire que je possède; cette inilexion est telle qu'elle ne me laisse aucun doute sur son caractère et sa signification; il en ré- .suite incontestablement pour moi que c'est un beth.
Dutens, qui avait commis les deux erreurs précitées, lisait C'Snc, qu'il avouait ne savoir expliquer. Hamaker ne pouvant, faute d’avoir vu les originaux, se prononcer outre cette transcription et celle qui donnait satrrr^, interprétait l'une par Ab Himerensibui, tandis qu’il rendait l’autre par Ab Atpidemibus.
Gesenius, voyant obstinément un reih dans la quatrième lettre, lisait C'ï’ 'nc qu'il traduisait par h'anormus Romœ i. Romana, faisant de rvs une abréviation pour nsn-, do icAin la note du génitif et de ci le nom de Rome.
Ce qui a été dit on peu plus haut rendrait cette interprétation inadmissible, lors meme que la transcription ne serait pas fautive en ce qui concerne la quatrième lettre. Comment supposer d’ailleurs que, do temps do la possession romaine, on ait mis sur une monnaie une légende punique et uniquement une légende punique?
Hamaker, ainsi qu’on vient de le voir, considérait (Mite., 133) cutn, racine de la légende catsnn, seule leçon légitime, comme pouvant être rapporté à Hatp-U, Atp-U, qu’il expliquait, en le dérivant de l'arabe, par Atpera. On pourrait trouver une signification dans l’hébreu même; mais Gesenius a dédaigneasement rejeté cette opinion en faisant observer, d'après Cellarios {Geogr. ani., U, p. 881, sqq.), quels ville d’Afrique nommée Atpii avait été construite par Agathocle, tyran de Syracuse. Hamaker avait prévu cette objection et il y avait d’avance opposé des arguments qui méritaient plus de considération de la part de son antagoniste.
Pour nous, nous avouerons que nous ne savons à quelle ville attribuer cette monnaie; noos nous bornerons à déclarer que, très certainement, elle n’appartenait point à Panorme.
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Troisième classe.
Il CO e»l de même des especes diverses qui constituent I* troisième classe. Les monnaies nous paraissent de fabrique africaine. Pellerin avait reçu de Tunis on grand hronre semblable à celui de la lettre Q, table 38 ix de Cesenius. La tête de femme, couronnée d’épis, représentée sur le droit, est un svmbole commun sur les monnaies de .Sicile; mais on le retrouve sur la monnaie de Mago dont il a été parlé plus haut, ainsi que sur plusieurs monnaies d'Espagne. Il n’y a donc rien d’élonnant à le voir sur celles d’Afrique.
Les lettres marquées sur les revers de ces médailles sont-elles les initiales des noms d’autant de villes? Il est impossible de le décider. Elles appartiennent par la forme à l’alphaltet normal. Noos devons toutefois faire remarquer qu’on exemplaire dont nous avons reproduit la légende planche t, n° 39, présente une ligature dont un des éléments est évidemment un beth, mais dont l’antre, formé par une harre coupant à angles droits la queue de ce 6elA, semble constituer avec elle un nwm nomidique. Celte particularité annoncerait une origine moins ancienne.
Nous devons signaler aussi l'existence , sur quelques pièces, do méAir que noos avons déjà mentionné à l’occasion d’une monnaie de Bocchus à type persan.
^ IV. Himire.
Nous attribuons à llimère un petit bronze reproduit planche 3, n» 30, qui offre avec celui dont il a été parlé en dernier lieu, à la fin du paragraphe précédent, cette douhle analogie que la légende contient une ligature et que l’un des éléments de cette ligature parait être un mem nnmidiqne. L’autre élément serait un resh. Or, comme la lettre précédente est évidemment un cher, il en résulterait ce groupe Tsn, c’est-à-dire le mot regardé comme le nom phénicien d’Himère par Bocharl,Damaker et Cesenius. La ville dont il s’agit était renommée pour les sources thermales qui existaient dans son voisinage; le nom '"n avait Irait à celle circonstance; Bochart dit en effet : ■ Ah aquis calidis Himeræ nomen. Res manifesta, cum Syris isn, hamar, sit incalescere. « llamaker appuyait cette opinion en ces termes : • . . . Nomen ilimeræ, a therm.imm vicinia repetilum, derivem a verbo ■'cn, incalescere, effervesetre, ebullire. • Enfin Cesenius, à son tour, s’exprimait ainsi : - Mimera opp. Sic. cum thermis, a 'izn, ferbuit, teslisarit afua. • On peut donc dire qu’il y a unanimité sur cette étymologie, et, d’un antre cdté, il me .semble impossible de lire autrement que lan la légende dont il est question.
La médaille doit être ainsi décrite : Guerrier armé d’une lance et d’un bouclier combattant à droite; crabe, au dessous la légende. Ces types se montrent aussi sur les monnaies grecques d'Himère. Ainsi, dans le lomeT'' de Mionnet, on lit, sous la rubrique llimère: • 261. Coq tourné à gauche. nJ crabe. Champ concave. — 278. IMEPAIHN rétrograde. Partie antérieure du ba nl à face liumainc tourne vers la droite. nJ Guerrier armé d'une lance et d'un bouclier combattant à droite. •
L’existence d’un mem en forme de croix indique un temps déjà assez bas, une époque correspondante à celle où l’on voit sur une inscription de Carthage, ainsi que nous l’avons fait remarquer, un schin nomidique. C’est dire qu’il s’agit de la ville reconstruite par les Cartliaginois et qui prit parmi les Grecs le nom de Dcfuxi.
Ce petit bronze, d’une belle conservation, fait partie de ma collection ; il m'a été donné par M. de .Sauky.
S V. Caiane.
Je tiens de la bouche de jM. Kalbe qu’il attéiboe à Catane les monnaies dessinées planche 2, n" 31 et 32, qui ont pour légende r.n. Je ne me fais pas garant absolu de cette opinion qui ne
m'a i'ti- ronfiéi' qoa dans la rnnversaliun ; mais alli' ma paraît asse 2 plausil>le pour qae je la croie arrcicc et (|a’au surplus je l’adupte. On sait que Catanc était une des plus importantes possessions pliéniciennes. Les médaillés dont il est question ne présentent, du reste, rien de notable, si ce n’est la variante du /«« sur l'exemplaire fi. Il est un assez grand nombre d’exemplaires qni n'offrent qu'un cAel sous le cheval; d'autres, tels que ceux décrits par Mionnet, t. 1", p. 33t. n*' 39, lû, 41, et par liellermann, III, 17, ont sur l'avers un palmier, au-dessous les lettres rn, sur le revers un cbcval, au-dessous n ou rtrt.
§ M. Ltontini.
Nous avons annoncé , dans le paragraphe concernant Paoorme , que c'est non à cette ville, mais à Leontini. qu’on doit attribuer lea médailles en argent qui ont au droit une tête de femme ornée d'une coiffure phrygienne, au revers un lion à droite devant un palmier, et au-dessous la légende ou mre: aytt, ou le lion à gauche avec la légende rétrograde.
Le cabinet du roi possède un exemplaire de la première espèce ; la seconde espèce a été décrite par Barthélemy, Gesenios, et d’autres auteurs.
Ce qui prouve incontestablement que ces médailles appartiennent à Leontini, c’est qu’il existe .tussi au cabinet du roi, rangé , suivant l'opinion commune, parmi les pièces de Panorme, un exemplaire qui se fait remarquer par l'élégante singularité de la coiffure phrygienne de la tête de l'avers, coiffure marquée de raies transv ersales retroussées eu arrière eu forme de chignon, et que T. llurniann a représenté, table i\, n° 13, de son commentaire ajoute ausîculu de d’Orviile, une médaille en tout seniblat)le, si ce n’est qu'au lieu de la légende phénicienne elle a celle-ci : AEONTINON- La comparaison des deux pièces ne laisse aucun doute sur l'identite des types, et, par conséquent, de l’origine.
Le lion, on le sait, est dans ce cas un emblème parlant.
La légende phénicienne, semblable à celle des léiradrachmcs de Panorme, indique, comme nous ravoo.s dil, une inllucoce commune, l'autorité centrale de Carthage.
L'analogie avec les médailles de Panorme est d’autant plus grande qu’il existe aussi, avec un oicm .volitaire, des médailles qui paraîtront sans doute, d'après ce qui précî'de, devoir être rapportées à Leontini, puisqu'elles ont au revers, au-dessous de ce mem, un lion marcliant à droite ; l'avers toutefois diffère, car il présente la tête d'Uercule imberbe, coiffée de la peau de lion et dirigée à gauche.
La matière de ces dernières médailles, de moyen module, csl un alliage d'argent et de cuivre.
§ Vil. Syracuie.
Syracuse n'ayant été qu'en partie, et pendant peu de temps, occupée par les Carthaginois, on -n'arait pensé à atlribuer à cette ville aucun monument phénicien , lorsque Gesenios , dans son Monumenla, snnonça qu'il regardait comme devant Ini être rapportés les grands médaillons copiés snr la table 38 xi.
Nous partageons cet avis, mais nous n'adoptons pas l'interprétation de la légende proposée par ce savant antiquaire ; noua pensons que l’explication que nous en donnerons prouvera davantage l’origine syracusainc de ces magnifiques pièces.
Ces médaillons ont pour légende en exergue, au-dessous du Pégase Gguré sur le revers, les cinq lettres phéniciennes suivantes : rn-ina. Un plus petit e.\emplaire décrit par Bayer présente, au lieu de Pégase, un cheval ordinaire courant devant un palmier. Sur quelques exemplaires la première lettre de l’épigraphe manque, ce qui donne rt»'K.
Il n’y a jamais en ue doute sur la valeur des premier, troisième et dernier caractères de cette
ET UE LA LANGIE LIBYQl'E. lU-j
épigraphe lortqu'cllc est composée de cinq lettres, suit beth, reth et hiu, ou serond et dernier, lorsqu'il n’y a que quatre élémenu, soit resft et tau.
(pliant aux deux autres, dont la figure est idenlique, llarihélemy, avec, sa sagaeilé liahituelle, avait d'emlilée reconnu que ce sont des alryh, déclarant su surplus, comme le dit Prllerin, <|u’il ignorait à quel peuple devaient être rapportes ces deux monuments, qu'il présumait être venus d« Sicile.
Pellerin. peu de temps après, prit d'abord pour des qAph les deux caraclères dont il s’agit, mais il ne tarda pas a se ranger à l'avis de Itartlielemy ; puis il revint à sa première opinion \ pui.enlin, et irrévocahlemcni. à la seconde.
Bayer et Itellermann ne l'adoptèrent qu’en partie, savoir, pour le premier des deux caracicres ; l'autre fut par eux considéré comme Itadi, et ils lurent la légende de cinq lettres nï'xs, c'està-dire Byna. Mais, outre qu’il n'y a aucnne raison de donner au quatrième signe une valeur différente de celle do second, qui lui est tout à fait semblable pour la forme, on ne pourrait pas, avec cette lecture, expliquer la variante où manque le belh initial. D'ailleurs, le nom de la citadelle de Carthage s’écrivait en phénicien .Tvïa ou rtssi, .0iira. et ce n’est très probablement qne par les étrangers que la sibilante a été transposée.
M. Lindberg, mû sans doute par le besoin d'une lecture qui s’accommudât à la légende d(quatre lettres comme à celle de cinq, reprit pour sou propre eompte la première opinion de Pellerin, et il lut, dans un cas, rpip. d'tns l’autre, rp'pa; puis il ajoute : « Equideni literas aliter legi possc nego, sed de ri cla inscriptionis expitcationc dubito', numos tainen quomiiius ad Car- Ikaj/inem referam, nihil videtur impedire, aique in épigraphe Karkal nomen Cartliagtnis ali.^s ignotnm , ex quo Græci quod a rein P'p vulgo , sed haod commode, derivari soit i ,
formasse videmur, laterc vcrisiinile admodum est. <•
Cette explication avait été donnée déjà par Pellerin, suppl. i, p. 23.
Mais, malgré la formelle dénégation de .M. Lindberg, il est eertain que les deuxième et quatrième caractères , dans les légendes de cinq lettres , ou premier et troisième sur les exemplaire.s quadrilillères, peuvent et doivent être déterminés aatrernent qu’il ne l'a fait ; le p,xrallèle des variantes de la légende des médailles d'Enna prouve ineontestablemcnt quo ce sont des ttlcfik.
Aussi Gesenius n’hésilc-l-il pas à consacrer la lecture de Tiariliélemy, savoir : rsiN 2 .
Mais l'illustre orientaliste n'a pas été aussi bien inspiré dans l'interprétation qu’il prnpo.se ; s< fondant sur une particularité qu'il dit avoir rcm.irquée sur un seul exemplaire, celui du musée de Londres, et qui consiste en une légère séparation entre les trois premières lettres et les deux antres, il pense que la légende doit être scindée en ces mots ; nx 1 X 2 , qu’il traduit par ; Fons iigni, miraculi.
Cherebant alors à quelle ville de la .Sicile les Phéniciens avaient pu donner ce nom , Il pen^a d'abord aux Thermat Uimerenui, qui auraient clé ainsi appelées à cause des sources chaudes que Minerve cl les Nymphes étaient réputées y avoir fait jaillir pour soulager Hercule.
M. Grolefend, sans rejeter entièrement cette opinion, croit approcher davantage de la probabilité en proposant Lilybée , qui , au dire de Diodore, tenait son nom d’un puits (ixi) situé dans le voisinage , et aoprés duquel Annibal, lors de son débarquement , avait pour la première fois planté ses étendards* ; aussi donne-t-il à rx, dans ce cas, non le sens de siÿiie miraruleux, mais celui d'ensetpne mililaire.
Gesenius fait observer que cette conjeetnre, d’aillenrs ingéniense, ne parait pas admissible, parce que les monnaies connnes de Lilybée ont des types tont à fait différents de ceux des médailles dont il s’agit. Il avoue en même temps que ce motif s’oppose aussi à l'attribution en faveur d’Himère.
La comparaison des types fut ponr Gesenius un trait de lumière. Considérant en effet que la
(t) Gelie eiyiBologie est réfutée par («cliart. — Voy Càaii , I, 27.
lête de Cérès, entièrement semblable à celle du médaillon, et l’image de Pégase, sont très com* munes sur les médailles de Syracuse, il pensa que c’était là définitivement qu’il fallait chercher la source du miracle, et son hésitation se fixa bieniAt sur l’Aréthuse, cette fontaine si fameuse dans l’antiquité, surtout dans les chants poétiques, et dont on croyait que les ondes, unies à celles de Uamonreux Alphée, venaient du Péloponèse à travers le fond de la mer. Il y avait bien là de quoi ^gltimer la dénomination de fontaine merveilleuse.
Gesenius justifie fort bien d'ailleurs l’idée de faire figurer sur une médaille l’image d’une source; il lui suffît, d’une part, de citer cette remarque d’Eckhel au sujet des médailles de Sicile : •> Amabant Siculi in moneta sua proponere fluviorum suorum nomina et effîgies. Eomm octo sont comperli, Acragas, Agrigenti, Amenanus Catanæ, Arethusa Syracusarum, etc. Eorum effîgies sunt forma humana, etc. ; » d’une autre part , de rappeler les exemplaires des médailles grecques de .Syracuse où l’on trouve le nom APE002A.
Mais, plus cette démonstration est convaincante, plus on s’étonne que Gesenius en ait laissé échapper la conséquence immédiate. Il persiste à lire riN ins; il s’évertue à prouver que •’xs, qui signifie généralement un puits creusé , peut aussi revêtir le sens de source, de fontaine. Mais, bien qu’il ait dit lui-même , au commencement de son article : « Prima littera in nonnnilis exemplis deest, « il oublie, comme Bayer et Bellcriuann, cette particularité, à laquelle il faut pourtant que l’interprétation satisfasse. Cet oubli l’empêche de voir que sa version est inadmissible, puisqu'elle ne rend pas raison de la variante hkik ; il Pempêche de découvrir que c’est le nom même de l’Aréthuse, Areth, correspondant à APE002A des médailles grecques , qni est transcrit en caractères phéniciens, à peu près comme l’avait supposé Bochart.
Le heth initial, dans les variantes où il se trouve, n’est qu’un préfixe, ainsi que Pellerin l’avait compris; c’st la préposition signiGant ad, ad Arethusam, comme dans le Bruitiuin , entre beaucoup d’autres endroits, et pour ne pas nous éloigner de la Sicile, on disait : Ad Angiiulum, ad aquas Mallias. La Bible fournit plusieurs exemples de l’emploi du beth préGxe dans l’acception ad, apud; ainsi : iin, ad /ontem, I Sam., xxix, 1; — ■n3in:i,ad/I«umm Caboram, Ezech., x, 16.
Pellerin a décrit, dans son premier supplément, un petit bronze dont je possède un exemplaire et dont je reproduis la légende sur la pl. 2, n° 29. Cette monnaie porte d’un cAté un palmier, et, de l'autre, un Pégase galopant à gauche, et, sons lui, un alepk. Il y a là évidemment une ressemlilance frappante avec la variante da médaillon où se trouve la légende nNltt. Je rendrai cette ressemblance bien plus éclatante encore en signalant un autre c.xemplaire (planche 2, n° xxx) que j'ai aussi dans mes cartons, et qui est en tout identique au précédent, si ce n’est qu’au lieu d’un (ileph, il y a on betk; c’est ici l’initiale de la variante légendaire : Pellerin prétend que
la fabrique de Fexemplaire dont il a parlé démontre une origine carthaginoise. Cette observation, qui s’appliquerait aussi au second de ces bronzes, car la fabrique est identique, mais que je suis loin d'admettre, ne détruirait point mon explication. Toutefois j’ai un troisième exemplaire de même modale, de même fabrique, où l’on voit, au droit, la tête de Cérès dirigée à gauche ; au revers^ Pégase galopant à gauche; au-dessus, un dessin linéaire du Triquetra; au-dessous, les lettres ÏYPAK en très petits caractères. H ne peut donc subsister aucun doute.
Dutens {Expi. dequelq. mid., etc., p. 7 ) fait une observation précieuse, c’est que, sur les médailles de Syracuse, le Pégase caractérise particulièrement celles de Hiéron II; cette circonstance explique naturellement l’existence de nos médailles, puisqu'elle rappelle l’époque de l’alliance de ce prince avec les Carthaginois.
§ VIII. HéracUe.
Aopp a le premier attribué à Héracléc, ville maritime de Sicile, surnommée Miuoa, les médailles figurées sur la table 38 x de Gesenius.
Barthélemy, jugeant d’après un exemplaire défectueux {Mim. de l'Acad. des inscr,, in-12.
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UIJ, p. -17)1 avait lu la légoide liip:” CVi U ptupU ou Ut habitantt de Uinkarolh, rt il rapportait la monnaie à la ville nommée par les anciens Imaehara, Imirhara, Hemichara.
Kopp, d'après un exemplaire d’Eckhel, où la première lettre est mieux formée {Syll. I, num.
<■*(. anecd. Thés. Cat., table 2), avait lu nipSc B', qu’il traduisait par promonlorium Bermlit, ce qui s’accordait très bien avec le nom de Macara ou d’Héraclée.
Opposant à l'exemplaire d’Eckhel quatre autres exemplaires où la première lettre lui paraissait un oin, et prétendant d'ailleurs que l’aiii peut avoir une branche soit latérale, soit descendante,
M. Lindberg persistait à lire : n'pVl D7-
Geseniusa fort bien prouvé que la seconde lettre de la légende est non pas un mem, comme on l’avait cru jusqu’à loi, mais un sefcin. Quant à la première lettre, il a jugé avec autant de raison que c’est an retk sur ses exemplaires A et B, un aUpk sur les exemplaires C et E. Il ne décide pas si, sur l’exemplaire I>, c’est aussi un reth ou un eau; mais le parallélisme ne permet aucun doute à cet égard : c’est un retk dont on trait est effacé.
1.C professeur de Halle lisait donc dans un cas ; n’pVB wt, dans l’autre : mpS'C
Dans la première leçon, fi lui paraît être mis pour Cn-, et signitier cap. cap de Meti/art; dans la seconde, il pense que le reth existait aussi au commencement de la légende, cc qui donnait le mot complet cni.
La légende de l’exeiuplsirc F est rétrograde ; elle a été prise par Gesenios sur une pièce du musée de Londres.
Quelques auteurs, s’appuyant sur l’analogie des types et sur le sens de t::Kl ou ce, léle. ont pensé que ces monnaies devaient, de préférence, être attribuées à Cephahedium ^ M. de Saulcy ne parait pas éloigné d'adopter cette opinion. Je laisse à de plus compétents à décider cette que.stion, qui ressordt plus particulièrement à la numismatique.
§ I.\. Motya.
Dès le temps de Barthélemy, les médailles dessinées sur la table 39 xii de Gesenios étaient, quant à la lecture de la légende et à l’attribution, le sujet de controverses qui se sont prolongées jusqu’à nos jours.
Les dissidences relatives à la lecture portaient sur la valeur de la seconde et de la troisième
lettres.
Barthélemy regardait la seconde lettre comme un Utk; Pellerin soutenait que c’est un irhin.
Son opinion n’a pas ru d’adhérents sérieux; tout le monde .lujourd'hui professe celle de Barthélemy.
La troisième lettre, au contraire, a été tenue pour un rssà jusqu’à Cesenins, qui en fait un c«is. Avant M. Lindberg, chacun des auteurs, qui en avait fourni des copies, représentait cette lettre avec une tète fermée; Pellerin donne une variante où il y a, en outre, la petite barre appendiculaire formant, saufl'opposition de direction, ITl semblable à celui de l'alpbabet latin, variante • du rttk, qu’on voit sur un exemplaire des médailles de ’fyr et sur plusieurs inscripiious numidiques. M. Lindberg déclare avoir trouvé cette forme ; toutefois il affirme en même temps en avoir plusieurs fois vu une semblable à la forme de la même lettre sur les exemplaires de Gesenios. Or, comme ce dernier auteur le fait remarquer avec raison, sur deux exemplaires de la Bibliothèque royale de Paris, parfaitement conservés, cette ügure est franchement celle du eau. Il en est de même sur trois exemplaires que je possède, et dont un, en bonne condition, a une légende rétrograde.
En conséquence de ces différentes lectures, Barthélemy voyait sur ces médailles ilatara, nom de la ville de Madaura, située en Afrique, ou celle d'un autre ville d’Afrique que Pline appelle Matarenu oppidum. Pellerin a fait, à cette opinion, trois objections indépendantes de la lecture de la légende; ces objections sont tirées : • l” de la matière, qui est d'argent, les villes d'Afrique
■te
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soas l« (lominMion do la ropntilique do Carlhaffo n'ayani pu faire battre, en Icnr nom, dea monnaies on Cf moial ; 2" de la présence du cralte sur l'un des exemplaires , ce type, commun à plusieurs ciios de la .Sicile, ne se Ironvanl que sur des médailles de villes maritimes qui on faisaient la péclio, tandis que la ville de Madaura était située dans rintorieur des terres, fort éloignée de la mer ; 3" des types et de la fabrique, qui ne sont point africains. • Cet auteur, qui lisait Mateh«ra, pensait - que la ville ainsi nommée par les Carthaginois était celle qui a été appelée Matara par les Grecs et par les Latins, lesquels, n’ayant point on leurs langues de caractères dont la valeur fût égale à celle do schin, ne pouvaient donner à cette ville un nom plus approchant de celui de Mafchara qu’en sub.stituant leur z au achin, prononcé à peu près comme nous prononçons irh en notre langue et les Anglais »h en la leur. > M. Lindbcrg reconnaît la même attribu. tion, bien qu’il lise Ns-cr:. Enfin, Gesonius est arrivé à lire niï-s, lHotye vel lUolya, et il n’y a plus aucun doute sur la justcs.se de cctie attribution. Après avoir donné de ce nom l'explication suivante ; • Quod ex usu inquendi Hcbraiurum est locus ubi sietur a radice .n-r, neril, » le savant orientaliste ajoute : « Quidquid auiem de etymo statuts, orthographia certa est, et refellitur bis numis conjectura bocharti (Can.y p. 509), qui Motyam à Phtrnieibus .nr,T_ scriptam esse pulabal.» *
^ X. Enna.
Il .s’agit, sous ce titre, des médailles représentées sur la table 40 Mv de Cesenius, médailles dont l’attribution, successivement appuyée sur des lectures différentes de la légende, a été, jusqu’à ces derniers temps, le sujet de controverses animées.
Après avoir été mentionnées par J. .Spon (Rech. cur. d'antiq., Lyon, 1683), qui tenait de Chaillou un exemplaire trouvé à Malte, elles ont été citées dans le dix liuitièmc siècle par Lastanoso, le marquis Sc. Maffci, l'abbé Kidolfino Venuli, de IJoie, Pcilerin et Sw inton.
Comme elles avaient clé trouvées en grand nombre à Malle, cette circonstance, jointe à la rcs- .•^lilance des types de l’exemplaire A avec ceux de plusieurs médailles qui porteut la légende grecque AACAITAIüJN, les avait d'abord fait rapporter à Malte.
Celte opinion, soutenue par J. Spon, ayant d’abord prévalu, de lloxe {llist. de VAcad. des mser., V, in-12, p- 246 cl suiv.) proposa de lire la légende "p, qu’il faisait venir de n'p, être chauve, aride, et qu'il regardait comme l’ancien nom de l’ile. De Fourniunt (.5îd.) rejeta cette lecture et lui substitua celle-ci : ''^3 pour n'SSc, eireumeisa, qui lui parut offrir une eoncurdance indispensable avec le nom grec. De Montfaocun (Aniiq. expliq., L II, ii, page 292), lisait riN, maledixit.
Ces premières tentatives d'explication ne doivent pas noms arrêter. Quant aux opinions qui se sont produites ullérieorcmeni, elles se sont classées en deux ordres profondément séparés, suivant que la première lettre a été considérée comme un qôpb ou comme un ateph. Celte dissidence s’est prolongée jusqu'à nos jours. Nous allons en suivre le développement parallèle.
SwintOD, prenant , ramme dans la légende de Cossyre, la première lettre ponr un q6ph, pois bi seconde pour un lamed, et la dernière pour on nu«. lisait j^p pour j'Vp, dan* lequel il voyait le pluriel d’un nom ethnique dont la racine, par conséquent, était Sp. U dit, relativement à l'élimination do iod : • J’ai fait voir ailleurs que de pareilles suppressions n'etaient |ias rares clier le» Phéniciims et les Carthaginois. «
■•D'après cela, continue-t-il, il ne nous sera pasdifticilc d'indiquer l'endroit où ces médailles ont été frappées. Il y s dans la Méditerranée, à cinq milles de Malle, une petite île appelée anciennement Gaulas par les Grecs et par les Romains, selon Diodore de Sicile, Mêla cl Pline. Cette île, qui a environ dix lieues de circonférence, fut habitée très ancfenoeiuent par les Phéniciens, et ensuite par les Grecs. Pendant l’occupation de ceux-ci, la capitale, appeli'-e aussi Cnulos, était une de ces villes libres et inde|iendanies qui se gouvernaient par leur* propres lois. C’e»t pour-
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quoi l’on peui supposer que les Carthaginois, qui succédèrent aux Grecs dans cette île, tirent battre monnaie dans la capitale avec une inscription punique. Je puis donc assurer que ces médailles ont été frappées dans Tile de Gaulos, aujourd’hui Gozzo, et non dans celle de Malte,, comme plusieurs antiquaires l’ont prétendu. Ia>s habitants de Gaulos avaient des médailles portant sur le revers le mot f AYAlTtON tant qu'ils furent sous la domination dc-s Grecs. On peut objecter que l’ile de Malte est plus considérable et plus habitée que celle de Gozzo, et que la plul>art des anciennes médailles dont il s’agit venant de la première de ces îles, on en doit conclure, avec l’abbé Venuti, qn’elles y ont été frappées. Mais on peut répondre que, comme ces deux îles .sont voisines l’une de l’autre, qu'elles étaient toutes les deux des États libres, qu’elles battaient l'une et l’autre monnaie, qu’elles étaient habitées enfin par des peuples de môme nation et de même religion, leurs monnaies avaient réciproquement cours sur les deux territoires, puisque l’on a trouve, dans chacune de ces iles, des pièces qui appartenaient à l’autre. »
Swinton explique de même la ressemblance des types. •• Puisque les habitants de ces deux îles étaient, dit-il, de la même nation et de la même religion, comme nous l’avons remarqué, il est naturel de supposer que les uns et les autres imprimaient sur leurs médailles l’effigie du dieu ou symltole religieux qui leur était commun. »
Dutens présentait la leçon ];p. Fabricy soutenait qu’on doit lire SSp, c’est-à-dire Cullu, Cvllops magnu$, ville d’Afrique située dans le golfe de Mnmidie. Enfin, revenant à la leçon de Dutens, M. Lindberg regarde ]:p comme équivalent à l'auXtl; dans la signification commune uler. cadus.
L’opinion consistant à regarder la première lettre comme un gôph est aujourd’hui insoutenable. Il est incontestable que c'e.st on aleph.
Cette valeur généralement admise, de nouvelles dissidences se .sont élevées sur la puissance des deux autres éléments. Bayer et, après lui, M. l’abbé Lanci ont lu SStt, et le dernier de ces deux auteurs en donne l’explication en disant que ce mot est mis pour S'xStt, qui signifie le dieu Bélier ou Jupiter Ammon, ce qui répondrait à la représentation de la tête du bélier qu'on voit sur le revers de l’exemplaire D. Kopp a propo.sé la transcription qu’il croit formé de ':n, vaisseau, ySuXo;, au moyen de l’addition d’un nun formatif du nom propre l'SvXoç. Gesenius adopte cette transcription, en faisant observer, avec tonte raison, qu’il ne peut y avoir aucun doute sur la valeur de la première lettre; que, quant aux deux antres, elles sont d'abord tout à fait identiques et par conséquent homophones, et que, d’un autre côté, leur queue descend trop bas pour qu’on les prenne pour des lamed, pour autre chose que des nun. Mais l’illustre antiquaire n’approuve pas l’explication de Kopp; il pense que le nom dont il s’agit est une contraction de par une modification semblable à celle de graviditas, qui se change en et môme, comme Hamaker l’a fait observer avec bonne foi, en l'in. Le sens de ]:n, vaisseau, lui parait concorder parfaitement avec celui de l'SuXoî, qu’il interprète ainsi : » l'SuXx grœca vox esse videtnr, origine eadem atque youXô; (secundum grammalicos etiam yôEuXoî, v. Schweigbauser adHerod.,ïll, 136) navisoneraria, maxime phœnissa(Ilerod., III, 136, 137, VIII, 97).» Hamaker rejette cette leçon par des considérations spécieuses, mais qui ne pourraient certainement pa.s prévaloir sur celles de Gesenius.
Pour nous, tout en admettant la transcription ^:t<, qui est au-dessus de toute attaque, nous ne croyons pas que les monnaies qui portent cette légende aient appartenu à Gaulos ; nous pensons qu’on les doit attribuer à Enna, ville centrale et, comme on disait anciennement, l’ombilic de la Sicile.
Comme pour les monnaies de Catane, c’est à un aveu confié dans la conversation par M. Falbe que nous devons cette idée. Noos l’adoptons pleinement. Rien certainement ne convient mieux .sous le rapport de la légende. Il peut être fait deux objections : l’une concernant le lieu où l’on a trouvé ces monnaies plus abondamment, l’autre relative aux types.
Le lieu où l’on trouve ces monnaies le plus abondamment est Malte, dont Gaulos est si rappro
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ché; on ni* dit pas rn avoir trouvé à Enna. Cette objection est assurément très forte. Mais, d’une part, noos avons vu qn'on avait déterré à Vieille-Tooloose une grande quantité de médailles d’Ebosas; le gisement, qn'on nous |>ermette cette expression, n’est donc pas une circonstance probante ; d’nnc autre part, Swinton {Philoi. Iraïu., t. LYIII, an 1768) lait observer que la plu^ grande partie de ces médailles s été apportée en Europe de Tunis.
Quant aux types, il est bien vrai qu’ils ont de la ressemblance avec ceux de plusieurs médailles grecques de l’île de Malle, et que. dans l’hypothèse ou elles auraient appartenu à Gaulos, le voisinage de ces deux îles et la subordination probable de la seconde à la première expliqueraient très bien cette ressemblance. Mais on trouve aussi sur le droit de quelques monnaies grecques de Malte le type de celui des monnaies phéniciennes de Cossyre. D’un autre côté, les mMailles grecques de Philistis, incontestaWemcnt frappées à Syracuse, ont plus exactement encore les tvpes de.s médailles dont nous parlons. Ces identités de symboles n’excluent donc pas les différences d’origine ; elles peuvent seulement faire présumer une émission contemporaine sons la même autorité. C’est ce que pensait .Swinton, tout en considérant ces monnaies comme appartenant à Caulos.
Quant aux lettres, considérées paléographiquement, elles sont d’une correction assez grande pour autoriser à porter la fabrication à une époque reculée de la domination carthaginoise.
La ressemblance des types de l’exemplaire avec ceux des médailles de la reine Philistis fixe l’époque de la fabrication au temps d'Iliéron TI, dont l’alliance avec les t’artiiaginnis pour résister aux Romains, appelés par les Mamertins, lit éclater la guerre punique.
tJXI. Ile'Saint-Panlalènn.
Cet dut, voisin de Marsala, l’ancienne Lilyltée, est trop rapproché de la bicile pour que nous n'enclarions pas dans le même chapitre l’élude du monument phéaicien qui y a été trouvé (coy. Gesenios, table 14 xliv).
C’est un marbre déterré en 1779 et maintenant conservé à Mazzara. L’inscription a été publiée pour la première fois par Cast. de Torremuzza et. plus tard, elle a été mal reproduite par Tychsen et M. Lindlterg.
L'inscription est lue et traduite ainsi par Cesenius, d’après l’exemplaire de Torremuzza ;
ÏO Sepulcrmn Mazo-
TYTI T ri, figuli.
La lecture me semble irrépréhensible; quant à la version, elle est certainement admissible. Cependant je suis porté à penser qu’il serait préférable de couper la partie qualificative de cette manière ns 'n, et de traduire : oriyinatre de Tyr. serait apocope de la même façon que ^n. J’abandonne toutefois au jugement du lecteur l’appréciation de cette acception qui n’a point de parallèle et qui n'aurait, en hébreu, d’autre analogie que celle qui vient d’ètre signalée.
La forme des lettres autorise à faire remonter le monument au temps même ou à une époque rapprochée de l’occupation cartltaginoise.
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CHAPITRE XIX
L*MiVF. uRVQrE. — Iniicriplion liilinjiuc dt Tliugtü.
Nous avons, dès Its premières pages de cel ouvrage, annoncé l'importance de rinscriplion liilingue de Thugga, dont une partie est écrite en phénicien, l'antre en caractères qui étaient restés inconnus jusqu’à ces derniers temps et que l'on a présumé, avec vraisemblance, appartenir à l’ancien idiome libyquc.
Thugga, appelée aujourd'hui par les Arabes Malka, était une ville de la nouvelle Numidie. a sia jours environ de Carthage, vers le sud, près du fleuve Bagrada.
L'inscription, découverte d’abord en 1631 par le provençal Thomas llarcos, a élé vue et copiée depuis par plusieurs voyageurs, notamment en 183.3 par sir Grenville Temple, et en 1836 par Honegger. C’est de la combinaisfm et de la rectification, en quelques points, de ces diverses copies que nous avons formé notre plantdie 31.
Les caractères liby(|ues sont à droite, le teste phénicien est à gauche. Une conformité très remarquable existe entre ces deux parties ; ainsi, de chaque cAté, il y a sept lignes : la première est séparée des autres par un intervalle plus grand que celui lai.ssé entre celles-ci; la quatrième est de moitié moins longue que les autres; des points sont marqués entre différents groupes de lettres. Cette disposition symétrique indique d’abord que la première ligne doit offrir un sen.s complet ; que le sens doit être coupé aussi à la fin de la quatrième ligne, que les groupes de lettres compris entre les points composent autant de mots. Il est facile de prévoir quel secours l’inter* prêt.',; Ion peut tirer de ces remarques. Mais ce n'est pas tout. Le texte phénicien présente plusieurs groupes qui se répètent ideuiiquement en divers points de l’inscription, et, aux points correspondants du texte libyque, on observe aussi le retour de groupes identiques. L’équivalence de ces groupes sur les deux textes est ainsi démontrée à Tavance. On peut donc dire avec as-surance qu’aucune inscription antique ne fournit pour rexplie.ation autant de facilités matérielles.
Gesenius qui, après un essai malheureux d'Hamaker, peut être considéré comme ayant le premier apporté quelque lumière sur la signification de cette double épigraphe, a cependant, en grande partie, manqué le but pour n’avoir pas tenu compte de tons les indices que nous venons de relever ; il a négligé, par exemple, la distance du premier interligne, ainsi que l’identité du groupe formé par les A*. 5', 6' et 7" lettres de la première ligne avec celui constitué par les 6% 7*, 8' et 9' lettres de la troisième ligne. Il s'est d’ailleurs trompé dans la détermination de plusieurs caractères. 'Voici sa version du texte phénicien :
qo P ryc3' p oV>nK: ;i3(ï2)
.mpaiay p anou ran
‘ -p p ,T,’ïT3' p navs p TC-.T
Vana p
hjo TatS »v3 Tvi . . . ttVa na rttaa ’aNV pVio paa Sa bacs ■vsca a-’.i •aa p ’aaa Sha p yaa rm tap Ta .;n Cippus Maolami, lilii lophLsch'aU lllii regis Banasæ ex Banasâ Tobarami, lilii Abd-Hocarthi Principis, A-ebed, fîlii Jophiscb'at, filii regis Sclilagi, lilii Cactachal.
Quiim intràsset in domum plenam ... et esset luclus ob memoriam Sapientis Prindpis, sdamante lortioris, qui tulit omnis generis conculcaliones ut viduns malris mes.
Ecce positum est lioc sepulcrtnn à PhoJ, filio Balali eipipits, filii Babi.
Qonnl »u texte libyqge, il en rend une partie comme il soit :
T TOCS' T — — _ —
lil. Jophi.'^hat Gl.
ip3 0
T ÜT
Abdmoc.ir
fîl. ram +0 1
n*gis ni. Jophischat lil.
CaraiMrhal fil.
sdialgi.
Sto’ ’nn q .
^allicnti^ ini'morüc mæror eral quum œortTClur
'CoVo ^03
bo
'?.3is .n.oS
Ut viduuÿ conculc’
omnes
qui por- prai ada
principis
mairie mcéc ationes
lavit mante
'33 T ’iïM
Sbo
T ’ÛO —
Babi ni. Cipupensis
Balai
fil. a Plioa —
On remarque d’abord c|ue sur la partie phénicienne, ainsi que sur la partie libyqnc. la première li^e est liée à la suivante.
D’un antre côté, dans le texte phénicien, à l’égard de la 3' et de la 12* lettres de la première ligne, de la 13' de la même ligne et de la 10* de la seconde ligne, ainsi que dans tous les antre* endroits où ces ligures reparaissent, r.e.scnius adopte des déterminations inverses à celles qu’il a reconnues sur tous les antres monuments, c’est-à-dire qu’il prend le premier de ces quatre caractères pour un iMcBi et le second pour un schin, bien que la différence de longueur des deux queues ail toujours fait jusqu’alors établir les valeurs opposées, le troisième pour un ain et le quatrième pour un Ulh, bien que le contraire, d’après tous les antécédents, résulte des différences de développement et de la présence, dans l’intérieur du troisième, de quelques petits traits qui ne se trouvent point dans le quatrième et qui ont toujours distingué le Ifth. Le docte écrivain reconnaît cette contradiction dans les termes suivants ; • Præ cætcris memorabilc est discrimen litterarum c et tr, « et ï. Iliæ cnim magnæ in utroque exemplo constantia distinguumur ut v sit □, et a, contra prioris ætatis ronsuetudioem, obi otraqoe hæc Ggnra longius caudata est n ; hæ (13 cl ï), ita ut major Agora, intos signis monila, cadem ipsa quæ in Carthaginensi quinta 13 erat, in hoc titulo constantes y sit, b contra minoris moduli et intus non omatom. •
Cesenius a été poussé à se démentir d’une manière aussi dépourvue de motifs plausibles par l’opinion préconçue qu’il a exprimée ainsi, p. 12 : « Ac Libycsc qoidem lingotc ratio in universum valde obscora est : nec satis probabilis corum opinio qui in hodiema Berberorum lingna vestigia cjus superesse volunt. Punieam autem ex Asie adventam in universa Africa? ora eandem Punis et ISomidis commonem fuisse, neque (quod nonnullls, re nondom invesligala, probabilo lisnm) Pcenorum linguam a Numidica discrepasse, et velcrom testimonla doceni, et nominum propriornm origine, nostraque monumentorum numidicorum illustratione, abonde conArmator. •
C’est donc pour traduire le texte libyque lui-même par la langue phénicienne, c’est pour trouver dans ce texte des mots qui donnassent en phénicien un sens correspondant à celui do texte phénicien proprement dit, que notre auteur, étreint d’un autre côté par la transcription évidemment littérale des noms propres, a violemment brisé l’analogie paléographique dont il avait luimême jusqu’alors démontré la certitude.
Dans un article publié dans le Journal dci SavanU, juillet 1838, M. Et. Quatremère a fait justice do paradoxe de Cesenius sur l’identité des deux langues dans les termes suivants : » Comme
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le monumeni bilingue de Thougga se trouve dans une ville qui faisait partie de l'ancien rovaume des Numides, il est probable que l'inscription inconnue qui accompagne l'inscription punique est véritablement numide. Or il n’est guère à présumer (|ue les deux inscriptions soient tracivadans la même langue et seulement en caractères différents; on peut croire, avec beaucoup plus de vraisemblance, qu'une des inscriptions est la traduction de l’autre. »
Les observations précédentes mènent directement à une conséquence importante. Nous avons dit que les articulations des quatre lettres dont il a été parlé ci-dessus faisant partie de plusieurs noms propres, doivent se retrouver dans la transcription bomophone de ces mêmes noms sur le texte libyque; il en résulte que les caractères de ce texte auxquels Gesenius avait donné les valeurs □, o et v. c’est-à-dire 3 et doivent reprendre, comme sur le texte phénicien, les valeurs c’, 3 et ï.
l,es antres déterminations de Gesenius sont :
ir = ^ ^ ■
Il 1
Nous verrous que douze de ces dix-sept déterminations doivent être maintenues; c’est un service que ne doivent pas faire perdre de vue les critiques dont noos n’avons pu nous dispenser.
Plusieurs de ces critiques ont été déjà pré.sentécs par M. de Saulcy dans un article plein d'intérêt publié dans le Journal asiatique, en février 1813.
A la suite d’une analyse rigoureuse des deux textes, ce savant et sagace académicien est arrivé aux résultats suivants.
Voici sa version du texte phénicien :
. iSü . P . ntîoa’ . P . pcNu; . navo
. mrunav . p . c^s3ÿ . o:3Nt’ . njnn ,'ha . P . rv>y . p . poN . p .
. pm . p .
. pDin . poi . — ah'c . n"OK3i
•. . p . P3N1 . . p . VtOO . n’UtOüTin
. *33 . p ’s»! . SSa . p . i13ï? . *^333® . CTIOSI
TO.MBRAU D’ATAB.tN, HI.S D’iOFMATIIAT, HUS DE FAt.Ot.
Ceux qui ont fait élever ce mausolée sont : Abaras, fds d’Abtia-t irei ; (>>mor. Ois d'Aiaban, fils d'iufmaihat, lîlsde Palou;
Mouegi, Gis d’Ourasoun.
Kaki et Taman et Ourasoun.
.... Me.sedil, fds de Nenifsen, et Anoun, fds d’Asi. .Suffi, fds do Bêlai, et Fafy, fils de Baby.
Et pour la partie libyque :
DK LA LANGKK PIIKMCIENNE ■ . . t . noos’ • 1
'.im . 1 sn
TO32’ 1 . PL
pcn 1 . 'ao
;tt> . ;20 . C'3. cj';di
•B 1 . p3 ■ P3U1- Vroa. (?p{?)r3. laa:
•33 . V *D3 . ‘■'?3 . V oac. (?)‘î(.)3 î»:
fils d'IophmaUtli, nis. . . .
ros, fils il'OiidOi-tor
. . . . fils de Taban, fils (l'lo|ihtnalfaat, fils de Kaiou.
Mengi, fils d'Ourasoun.
, Kak., Tamaii. Oiiraloan.
.... Mesedil, fils de Ncnifseii, Nonn, lils de Sai.
.... .'iaphat, fils de Bêlai, Kafy, fila de Baby.
La Iraduction ne porte, à proprement parler, que sor les noms propres. La doabic \ersion indiquée pour les deux premiers groupes de la seconde ligne phénicienne n’est pmnt, en effet, arrêtée; elle présente d'ailleurs une supposition tout à fait inadmissible, savoir, que l'article que Ton vient de dire être .n en tête do premier groupe, que nous verrons avoir encore cette forme au commencement des deux dernières lignes, est n dans le second groupe.
C’est surtout dans la transcription des caractères libyques que le mémoire de M. de Saulcy a fait faire un progrès remarquable. En effet, outre les trois lettres 13. a, O, dont il a été parlé ci-dessus, ses déterminations diffèrent de celles de Oesenius sor les points suivants :
44ir«ci£rM
beuimiRaUoo*
•le (soenh».
«le M. de Saak-j.
, a non dfiHenn . .
P va*.
indc terni.
Nous pensons que les deux barres parallèlement horizontales, avec ou sans crochet, considérées |>ar M. de Saulcy comme représentant le tau, doivent conserver la valeur caph qoi leur a été assignée par Gesenius, et que la figure que M. de Saulcy regarde comme un caph est un eau; en d’autres termes, nous renversons, pour ces deux caractères, les déterminations qu'il adopte. Cette différence est extrêmement importante, car en elle, nous ne craignons pas de le dire, réside exclusivement la possibilité de traduire complètement les deux textes.
Noos croyons donc, à l’aide de ces déterminations et de quelques autres moins essentielles que nous indiquerons dans les développements ultérieurs, être arrivé à cette double interprétation. Nous en avons fait le sujet d’alxird, pour la partie phénicienne, d’une lettre à M. de Saulcy, publiée en 1843, puis, pour la partie libyque, d’un mémoire lu devant le conseil de la Société asiatique, le 11 octobre 1844.
C’est dans la langue berbère que noos avons cherché et trouvé les éléments d’interprétation de la partie libyque.
Nous exposerons en premier lieu ce qui concerne le texte phénicien; noos espérons pouvoir
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ensoitr prouver que le berbère fournit les moyens d’arriver à une explbation tout i fait concordante pour le texte libyitae.
A. Partie pAenieiemie.
y'-fl P rt:-:-!’ p \ 20 vs n3i~2 m.Tinap p entay tM3t<c o::r<
iSfi p rS30B> p POK p t’Jl p
;t3tn m . . . ■ kHb ,13 vü3 •CK p p3W ^0033 p ViDO TC oc-im ■< '33 p ’esa VS 3 p oac pi3c axsn
MOarMRSTHi tiHAiAS, riiii lensATBtT, rii.ii enei.ri:.
.Editicaverwnl ho« h] ides Abbams, filins Abdaslorel.
Omar, filins Alhabnn. lilii l|ihaialbul, filii Phelo ,
>lin|!i, Glius Cara&ceo.
PosU^uàm intrâssel in donium t|uietam.... Vavi et Tbaman et r.aiasa en ;
Inciderunt carmen Mest-dil, lltius Neneptinsin, Anuranque, filius t-at;
DiffuriBrunl dolorem Saplial, filins Balel, Pepaïqur , filins Débat.
Outre les observations générales faites précédeininent sur la symétrie des deux inscriptions, ou doit remarquer que, sur la partie phénicienne, les 2', C" et 7' lignes offrent entre elles aussi cela de commun, qn’elles commencent cliacunc par un hé. qu'on peut, d priori, présumer être l’article . et que sur chacune encore le premier mot est terminé par on mem, ce qui, paraissant exprimer le pluriel, s'accorde avec cette autre observation que la filiation, dans ce cas, s'applique à deux ou à plusicnrs individus, ainsi que porte à le croire l'absence do mot ben entre deux noms propres, savoir, d'une part, à la fin de la deuxième ligne et au cummencement de la troisième; de l’autre, au milieu de la sixième, ainsi que de la dernière ligne.
1 xaminona chaque ligne en détail :
Pretttiére iigne La restitution du mot 3323 au commencement de l’in-scriplion a etc, avec raison. proposée par Hamaker, Cesenins et M. de Sanlcy. Hamaker, en considération de l'espaci' marqué entre les deux lettres subsistantes r3 et la verticale snr laquelle les autres bgnes prennent leur point de départ, a pensé qu’il devait y avoir une troisième lettre. Celte conjecture parait fondée. Ce devrait alors être on préfixe, et tris vraisemblablement an sigic consistant dans le sain démonstrstif, pour nx, on dans le ttadé sul)stiluc à ce sain, comme au début de la deuxième cifienne. Plusieurs épitaphes arabes trouxees en Algérie commencent pareillement ainsi : Bada ijobtur... Ceci {ett il) tombeau de...
Le second mot, cela ne peut être mis en doute, est le nom du défunt pour qui le monument a été construit. Mais ce nom se reironve plus bss. à la troisième ligne, privé de la lettre qui est iri placée à sa tète. Celte lettre n’en fait dnne point partie intégrante; elle est donc servile, c'està-dire destinée à exprimer le rapport grammatical qni lie ce nom au mot précédent, ce qni ne peut être que le génitif. Or nous avons vu que c’est un »cAi«. Cette lettre, ainsi que M. de Ssulcy l’a pensé, est donc ici l’exposant du cas oblique , comme dans ces variantes des légendes des médailles de Jnba I*' on de Carthage : *33"i3....n3rv3 comme sur cette variante encore de la légende hébraïque des monnaies de Simeon, j'pcciff. Il est probable que c'est une abréviation de la particule Hc, que nous avons vue, dans une position analogue, sur plusieurs inscriptions numidiqnes.
Le reste de la première ligne, composé de noms propres, n'offre rien de particnlicr. si ce n'e.si le dentier nom, que je forme en rcisbiissant, comme M. de Sanlcy, te pbi et le lanod. niccom:'i»
par Geaenias, et en conaidérant, ainsi qae ce dernier interprète, la lettre terminale comme on raph, tandis que M. de Saulcy la prend pour un cnii : c'est ici l'un des points sur lesquels je me trouve en dissidence avec ce savant auteur. Je reviendrai sur les motifs de cette préférence, dont l'application se représentera plusieurs fois.
Deuxième ligne. La seconde ligne commence la série des versets débutant par on participe pluriel, précédé de l'article et médiatement suivi de plusieurs noms propres qui en sont les sujets, versets que nous allons voir se succéder en quelque sorte processionneliement , pour faire connaître les personnes qui ont concouru aux obsèques du défont, chacune selon la part qn'clle y a prise.
Il s'agit d'abord ici des fondateurs do monument, b:3MC adificanlei pour cedifieareruHI kos lapidee. L'acception démonstrative que je donne an scAm, vicaire de *tCK, qui précède le pluriel s:=N, lapides., est justiliée par ce passage do Lexique de Gesenius. page lit, qui a été déjà cité : - Etenim ''tûN, pariler atque reliqua pronomina relativa, antiqnitus vim demonstrativam habuisse videtur. .. In omnibus enim lingois relativa paocis mutatis ex demonstrativis (aliqooties ex interrogativis) orta sont. •
Troisième ligne. De môme que j'ai déclaré considérer comme on caph la lettre que M. de Saulcy pense être on tau, je regarde comme un rnu la première lettre de celte ligne qu'il prend, mais avec une réserve dubitative, pour un caph. J'aurai soin de revenir oitérieoreinent aussi sur ce second point de dissidence.
Cette ligne, qui commence par un nom propre succédant, sans l'intermédiaire du mot ben, à on antre nom propre placé à la fin de la ligne précédente, présente l'indication et la généalogie dn second fondateur du monument. On pourrait par conséquent penser que le eau, dont je viens dejtarler, est copolatif ; mais on voit à la ligne suivante apparaître le nom d'un troisième fondateur, qui n’est point précédé de la conjonction ; on doit donc reconnaître qu'il n'en existe pas non plus ici, et que le rau fait partie constituante dn nom. La distinction entre les trois personnages est BuIIisamment marquée par la coupe de l'inscription, une ligne étant affectée à chaque individu. Nous verrons plus bas, dans une circonstance dilTérenle, ia copule se présenter avec une particularité très remarquable.
Quatrième ligne. La quatrième ligne porte, comme je l'ai dit ci-dessus, le nom et la liliation do troisième fondateur. Elle ne fournit matière à aucune observation saillante.
Cinquième ligtte. Gesenius avait déjà traduit le début de cette ligne de la manière suivante : xVt: T3 nK33, quùm intrdsset in domum plénum... Mais, pour établir cette leçon, il a dû faire un hé de la quatrième lettre, ce qui donnerait deux formes pour le hé, puisque trois fois, savoir au commencement des 2», 6’ et 7* lignes, cette dernière lettre revêt une ligure différente. D’on autre edté, le signe dont il s'agit aurait eu lui-même deux valeurs , puisqu'il reparaît à la septième ligne, et que Gesenius en fait alors un iod, qui, pour sa part, est dessiné différemment en plusieurs autres endroits. On serait mal reçu à arguer d'une altération matérielle ; car, dans les trois points où il existe, ce caractère est identiquement figuré ; on ne pourrait guère concevoir une aussi exacte ressemblance dans une forme altérée. Impossible donc d'admettre la transcription du savant professeur. J'ai déjà dit que je considère ce caractère comme un i-au; je lis par conséquent ; k 70 ns 'MSS, posi inirotlum ejus in domum quietam..., ce qui se trouve en concordance avec ce passage de la Genèse : ts»t ’ks: nnst, • oiusi, d mon arrivée auprèe de
Mre serviteur mon père... •
La terminaison de nVo en aleph est d'accord avec une remarque que nous avons déjà faite plusieurs fois dans le cours de cet ouvrage, savoir la mutation fréquente du hé en aleph dans la langue que noos étudions.
L'absence de plusieurs lettres à la suite de ce membre de phrase en interrompt le sens, et empêche par conséquent de compléter la traduction de la ligne, bien qu'il soit facile, d'ailleurs, de lire les noms qui la terminent. Le texte libyqoe noos éclairera sur ce point.
Siiiime ligne. VoH reparaitrr les périodes cérémoniales, les participes précédés de l'article, clreODstance remarquable en phénicien, où l'emploi de l’article est assez rare. Ce retour rbytlimique a certainement nn caractère distinctif.
La seconde lettre senle présente qoelque difficulté ; cependant on la retrouve avec la valeur évidente du cMel dans la légende inscrite au revers de la médaille figurée à la lettre L, taUe 28. IX, de Gesenias. Cest donc ici aussi un rhel, et dés lors nous lisons avec assurance : *'*ts axnn, tnddrnfes, pour ineUerunI carmen, uni gravé F épitaphe.
OTi, en elTel, signifie exaravit, intldil. insmlptil; DsS n*V"'75 rswv'n riKcn, le
pérhé de Juda... ettgravésur la table de leur eaur. (Jérém., xvn, 1.)
"O, rontiu, carmen, est prit pour épitaphe, comme le dernier mol l'est .souvent en latin, où il avait même une acception plus étendue, puisqu'il s’appliquait à toute formule exprimée en termes concis et solennels. Dans le sens plus restreint de chant, le mot "C offrirait encore un équivalent d'épitaphe, comme le mol latin nenia, rhant funèbre, qui était pris aussi pour rpslaphe, ainsi que le prouve ce passage de Sidoine (vn, Epist. 17), si bien approprié au cas dont nous parlous ; Nenia martnori incita. On disait de même en grec : 'EntTsoiot »>îé.
Septième ligne. Il faut une analyse détaillée pour faire comprendre l’énergie tout bébraique de cette expression yz'd o:c:.*i, si faiblement rendue par les mots : diffundentet ou diffudcnmt dolorem, ont épanché leur douleur. Noos retronverons relie energie dispersée dans plusieurs locations latines qui ont avec celle-ci une frappante analogie.
■^r:. Ce mot veut dire : répandre un liquide. C’est donc par une figure hardie qu'on l'applique à la douleur; mais noos avons Pexplicalion de celte métaphore dans cette phrase fournie par Ovide;
ncnd»i|ite dolorem
dilTudit...
C’est en répandant des larmes qu’on épanche sa douleur : ‘ExpletuT lacrymii, egerüurque dolnr. • dit le même poêle dans ses Trittee. L’expression est donc aussi juste qu'heureuse ; elle rappelle ce passage du Sepher Tahkemoni (Nouv. Joorn. asial., oct. 1833) : * Lee lorrentt de • ma douleur ont coulé avec abondance. • Mais elle paraîtra bien plus forte eneorc si l’on reiléchil au sens propre de qui vient lit^ya.fregU, selon cette locution du Psalmisle; fracli corde. C'est ainsi que Cicéron disait : Calamitate raacTtls et afftietue.
Enfin, en nous rappelant que c'est par allusion aux larmes qu'on a choisi nous aurons l’expliration complète du sens de ce mot, qui veut dire non-seulement diffundere, épancher, mais encore libare, répandre à titre de sacrifice, offrir avec piété , comme il convient de le faire sur la pierre sacrée des tombeaux, image que nous retrouvons aussi dans la langue Utine, et particulièrement encore dans Ovide : Lacrgmat libare defunclo.
C'est dans la J", la G* et la 7* lignes, entre les divers sujets des propositions formées par chacune de ces lignes, que se trouve la copule sur laquelle nous avons préparé l’attention; cette copule est le caph: poiîs 'JCUï '11, Fati. ainsi que Thaman, ainsi que Carauen; VtSO
Metedil...., ainsi qu'Anocan.... 'SBS estr. Saphat ainsi que Pepmi. Cette
leçon est une conséquence nécessaire de mes déiermioatioosda van et du râpé; je traiterai bientAl cette question d’ensemble, et c’est alors seulement que le point psrtieuiier dont U s’agit ici pourra être complètement jugé. Je me bornerai, pour le moment, aux deux con.vidéraiiaos suivantes, l'une d’induction, l’autre de fait ;
!• Le mouvement qu’exprime entre les noms ou les actions la particule représentée par le caph est. comme le dit Fabre (Fülrvet, edui de la similitude, de la concomitance ; on le rend en franenis par coainw, de même que, ainsi que, etc. Dés lors ne peut en pas dire : Mitedil , ainsi qu’Anocan, Saphat en même tempe que Pepai, ont fait teite chote: eo latin : Perinde ac, sinttif
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elr? Cette forme D’a-t-elle pis son analogue en arabe? N'est-cllc pas la source du kai des Crées; de Tac et du que des Latins?
2° La Bible noos fournil on texte confirmatif dans le verset 7 du psaume lxxxvii ; ctntri '3 O'VSn:, et enitlorei ut litieinet, ou et canloret 8IMUL ac ftbieines , omnei fimiet
met in le.
M. Et. duatremère. dans l'article sur les Numides, publié dans le Journai des Saoante, jnIN let 183B , prétend que les noms que nous offre la pierre de 'rhugga. appartenant à la langue des Numides, présentent des formes étrangères. Inconnues, qui n'ont pas le plus léger rapport avec ces dénominations signilicatives dont les monuments phéniciens nous retracent de nombreux exemples. Cette circonstance lui a paru devoir opposer toujours un grave obstacle an déchiffrement entier de l'inscription. Nous venons de voir que. en acceptant même l'assertion pour fondée, la conséquence n’en serait pas juste, puisque, si nous ne nous abusons, nous sommes parvenus à un déchiffrement complet, sans avoir eu besoin de nous occuper de la signification des noms propres . Nous allons surabondamment essayer de prouver que ces noms propres ne sont pas dénués de signification, et que c'est dans le phénicien ou l'hébreu qu'on en trouve l’explication.
1° Atmabax, l'r ligne. — Nom de celui qui repose dans le monument. Il est reproduit, comme noos l'avons fait remarquer, à la troisième ligne, ainsi que les deux suivants. Il peut signifier, dans sa composition, ou leniludo fUix, ou lentitudo œdificantis iscU. /dmiliam). Sa force réside dans la racine ;:k, léger murmure de l'eau qui coule; puis, par induction, lenteur de l'écoulement-, enfin, par extension, douceur, lenteur en général.
2’ Ipumathat, Pulchriludo ramorum (i. e, sobolis). — Rien de remarquable, si ce n'est celte association d’idées qu'cntraine la présence de la racine rnao, bdton, branche, qu'on retrouve dans p, qui peut aussi signifier rameau.
3°Pbei.ec. — Il suffit de faire remarquer que ce nom correspond au mot latin Snpfo, pour prouver qu'il a pu appartenir à une personne.
4' AiBAnos, 2‘ ligne. — Ce nom me parait, commeà M. de Saulcy, pouvoir être rapproché de celui qui est donné par Fl. Josèphe à on pontife de Tyr. Cependant l'orthographe n’est pas semblable è celle qui est proposée pour le dernier cas par Cesenios, savoir : t3n, que l’on trouve dans plusieurs passag& de la Bible, et auquel l’auteur aurait ajouté la terminaison grecque. .Mais tel qu’il est éerit dans l’épigraphe, Abbarot peut être composée de k 32 pour ni", comme H-<z pour .113, dansn'Ml3(Eiech., xxi,24), et decr pour ck'', ainsi que leditCesenius (Index I, p. 47&) ; il signlfienit alors : crassities eapUis.
je AnDAROBET. — Ce composé, que nous connaissons déjà parfaitement, n'a besoin d’aucune expUontion.
S* Ohab, 3’ ligne. — Me parait être, par aphérèse, l’équivalent de ioik, qu’on lit dans la Genèse, ch. XXXVI, V, U, etpaesim. En rapportant ce dérivé à lou, parler, l’aphérèse n’a rien d’extraordinaire, puisque ce verbe loi-même la subit, par exemple, dans le Ps. cxxxix, v. 20, et dans Esdras, V, 11,
7" Minci, 4* ligne. — Composé de la préposition in et de ’3, vallée, pourrait être en français littéralement rendu par nos noms J/eveau, Durai.
8” Cabascen. — F ormé de d 13 , solium, et de p, reclé disposilum.
9* Vavi, 5' ligne. — C’est le mot 11, crochet, avec le iod terminal, formatif du nom propre.
10" Thaman. — Du verbe ^on même, cacher.
11°Me8edil, 6' ligne. — J'avoue qu’ici je n’ai pu trouver auenne signiBcation. Je suis tout disposé à adopter le rapprochement fait par M. de Saulcy entre ce nom et celui de Meululus, cité par Tite-Live et mentionné par Appien sons la forme Mis»ruXo<. La syllabe mes, qui fait partie de ce nom, et qui a été, avec raison, signalée par M. de Saulcy, indiquerait qu’ici, pourila première fois, il s’agit d’un nom véritablemeni libyqoe. M. Ét. Quatremère dit, dons l’article déjà cité sur les Numides : «Noos avons vu que dans les noms numides, un grand nombre com-
mençaient par la syllabe mas, qui se changeait quelquefois en mis. Nous trouvons, chez les écrivains anciens, le nom des deux grandes tribus qui composaient l'empire numide, les Massylien.<i et les Massésyliens, et les noms propres de Afassinissa, Mastita, Massugrada, etc. Or, dans la langue des Berbères, le mot mes désigne un fils. N’est-il pas naturel de croire que les Berbères mettaient sou vent en tête des noms de leurs tribus le mot qni signifiait les (ils de? ... C'est ainsique les mots benou et teeled, qui ont le même sens, précèdent toujours les noms des tribus arabes. Que ce mut ait également été placé en tète des noms d'hommes, la chose, à coup sûr, n’a rien d'étonnant. Les Arabes sont aussi dans l’usage de désigner un homme en supprimant son véritable nom, et en mettant le mot ebn, fils, devant le nom de son père ou de son aïeul. •• C'est donc dans le berbère aus.si <|u'il faudrait chercher la signification du second compo-sant St ; mais les dictionnaires berbères ne contiennent pas cette racine; elle existe au contraire en hébreu, où elle signifie eveclio, elatio; on la trouve, par exemple, dans ces noms propres reSt, *n'ST, evexit Dominas. C'est là, sans doute, un exemple de cette lingua commista connubio Numidarum dont parle Sallustc.
12 “ Nekephcsix. — Ce nom e.st peut-être un des plus curieux de cette longue légende. On trouve comme noms d'homme, d'une part, dans Esdras, ch. ii, v. 50, Nephusim, et
d’autre part, dans Néhémie, ch. vu, v. 52, C'itf'E:, fiephischesim. Or Siinonis, dans son Onomasticum, traduit le premier de ces noms par dilalaliones, amplificaliones ; et il prétend que le second est composé de □*d‘S 3 ce qui signifierait ; dilatatio dilatationum , t. e. dilatalio amplissima; le premier de ces mots venant du chaldéen n't:, crevit, aurtus est, arab., dilatatus fuit, et le second de es;, chaldéen aussi, voulant dire expandit, extendit, arab., ampliaeil. Notre inscription ne présente-t-elle pas sous une autre forme, dans le nom dont il s'agit, une combinaison des mêmes éléments? Nenephusin étant le père de Mesedil, ce dernier nom doit se rapporter à l'aïeul.
130 Anocan. — Me parait être le pronom personnel avec addition d’un nun augmentatif, cette lettre étant une des serviles que les Hébreux ajoutaient fréquemment, dans ce but, à la fin de leurs noms propres.
14® IsAï. — Variante de 'fx, qu’on trouve dans les Paralipomènes.
15® Saphat, 7® ligne. — Ce nom, dont il e.st inutile d’expliquer la signification, se rencontre littéralement identique dans plusieurs endroits de la Bible, et particulièrement dans Esdras.
16® Balbl. — A, quant à la forme, de l’analogie avec SHs, qu’on trouve aussi dans Esdras ; mais il en diffère pour le sens : Phalel correspond à rogitans, Balel à confundens.
17® Pepaï. — Peut être aussi rapproche, pour la forme, du nom suivant,
18 ° Bebaï, qni se lit plusieurs fois dans Esdras; mais ici encore l'analogie n’est qu'apparente. .Simonis regarde le dernier comme une contraction des mots .~ 2 N 2 , cum desiderio Dotnini. Pepai n’aUrait aucun rapport avec ce mode de composition, puisque la première lettre ne peut être on préfixe. Ce nom ne ferait-il point allusion à une difformité, et ne résulterait-il pas de la combinaison des mots .te et ’S, ce qui devrait s’entendre ainsi : Fissura oris, Bec-de-lUvre? Cette opinion me paraît assez plausible ; les vices du corps ou de l’âme ont été plusieurs fois, chez, les Hébreux, de même que chez tous les peuples, l’origine des noms propres, comme le fait remarquer Simonis, qui cite pour exemple les noms ; nH, Leprosus, ne:, Claudus, etc.
'Ainsi, la partie phénicienne de l’inscription bilingue de Thugga se trouve analysée, expliquée dans tous ses détails. Nous ferons remarquer, en dernier lien, combien cette explication est dans l'esprit de l’antiquité. Ainsi il est dit que, des amis dn défunt, les uns ont gravé l’épitaphe, les autres répandu des larmes ; c’est ce que TibuUe désire pour ses propres funérailles (lib. HJ, eleg. 2) :
El nostri memores lacrymœ fumlanlur eodeni ; Sic ego componi versus in os.^a velim.
Le rôle parlicalicr de chacun des personna^res se trouve ainsi indique, comme sur notre mnooment, dans une inscription rapportée par Bnnada (Carmina ex anl. lap., I, 3.16.) :
SEX • NAEVU»
LE- PVB VERECVNDO • SIG.N COU • Xlltl • NATO VERONAE-O.'iSA RELATA ■ DOMVM CINIS-HIC'ADOPERTA QVIE-SCIT-HEREDES TITVLVM-VERSICVLOS CORKELIVS ■ ERÜI CONLBGAE-ETAMICO.
Ces deux ciuiions, en les réunissant, donneraient presque le sens entier de l’épigraphe de Tbugga. En effet, dans la seconde comme dans le texte phénicien, on voit les héritiers faire construire le monument, puis un ami du défunt composer l'épitaphe. On trouve ce dernier soin mentionné aussi dans le distique de TihuUe, et, de plus, l'effusion des larmes, qui clôt ta cérémonie funéraire du mausolée libo-phénicien.
Noos allons, à l’aide do berbère, retrouver ces détails dans le texte libyqoe; cette contreépreuve sera, si je ne m’abnse, une démonstration péremptoire.
R. Partie libyque.
Le choix de l’idiome berbère, pour interpréter ce texte, est basé sur les considérations exposées comme il suit par M. Ël. Qoairemêre dans son article sur les Numides : • Il est certain que, longtemps avant l’établissement des colonies phéniciennes sur les côtes du nord de l’Afrique, les provinces septentrionales de ce continent étaient occupées par une population indigène et nomade, parlant une langue a part, qui, probablement, n’avait aucun rapport avec le phénicien. L'arrivé-e des Tvriens, des Sidoniens sur les rivages de l’Afrique , les rapports qu'ils eurent avec leurs sauvages voisins, durent faire connaître à ces derniers de nouveaux besoins, et, par suite, introduire dans leur idiome des termes qui leur étaient étrangers. Hais, à coup sûr, ces causes ne furent pas assez puissantes pour engJtger ces nomades à quitter leur idiome maternel pour adopter celui de ces marcliaods asiatiques qui venaient leur demander des terres et devaient bientôt s’ériger en conquérants et en despotes. Un peuple pasteur ne change jamais ni son langage ni ses liabitudes-, c’est ainsi que les conquérants arabes n’ont pu réussir à naturaliser leur langue au milieu de ces peuplades qui occupent encore aujourd’hui le nord de l’Afrique.
• Or il a existé et il existe encore, de nos jours, un langage qui est parlé avec très peu de différence dans une immense étendue de pav.s, depuis l’Égypte jusqu’aux rivages de l’Océan atlantique. Cet idiome que nous désignons, à l’exemple des .Arabes, par le uom de berbère, mais qui, chez les naturels du pays, porte les noms de echUak ou tamazigt. ne ressemble à aucun antre ; tout atteste son antiquité : il manque de beaucoup de mots, que des peuples étrangers à la vie pastorale auraient infailliblement connus; il n’a été importé dans cette contrée par aucun des peuples qui en ont fait ou tenté la conquête. On peut donc croire, avec tonte apparence de vérité, que cette langue était parlée, dès les temps les plus anciens, par les peuples nomades répandus sur le continent de l'Afrique septentrionale. Probablement les Numides, c'est-à-dire les Massy-
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lieiM et tes Massesyliens, empluyaient le même idiome, qoi, mal^é taot de révotolions et de eonquétrs. s'est mainleau jusqo'à nos jours avec une admirable persévérance. •
Notre texte fonrnit de suite des applications frappantes de celte pensée, qui a été professée aussi par M. Joniard.
Venture, dans sa grammaire, déclare d’al>ord que les IterlxTes n'ont aucune conjoni-tion pour lier les parties do discours, comme et, mois; que pour dire : Je bois et je ris, ils disent simplement : Je boit, je rit. Or tandis qu'on lit, sur le texte phénicien de Thogga, lignes C' et 7* ; Metedil, fili de Nenepkutin, £T Anorun, filt d'hai; Saphat, filt de Balet, et Pepai, fils de Débat, le texte libyque ne porte que : .Metedil, /Ht de Nenephutitti Xocan, filt de Sut; Saphat, fil.» de Baltl; Pepaï, filt de Bebat.
11 ressort de plusieurs passages de Venture que les Berbères ont une grande lendanee à retrancher l'ilif initial. > Quand U première lettre de l'impératif est uii élif, dit notre auteur, cet élif i.st souvent élidé. Il en est de même pour la deuxieme personne singulière du prétérit, pour la première et la troisième personnes do pluriel. Les noms berbères dont la première radicale est un ilif, écrit-il plus loin, perdent cet éb/ dans la construction, et il se change en ou. » Cette suppression a lieu quelquefois, et sans aucune substitution, à l'état absolu, car on dit indifféremment, par exemple, Amoueran et .Moueran (grand). Le nom que les Berbères aiment à se donner, Amatirg (libre), parait s’être prononcé primitivement sans la voyelle initiale, si l’on en juge par les imitations que nous ont conservées les auteurs anciens et qui s'accordent toutes sur ce point, savoir ; Maeecei, lUarai (Maziketde Plolémce). Cette aphérèse, ainsi que la remarque en a été faite par M. de Saulcy. est ao.ssi l'un des traits caractéristiques de la partie libyque du monument de Tbugga; en effet, aux noms phéniciens Atkaban, Anocan, Itaï, correspondent ceux-ci : Thaban, Xocan, Sai.
Ce docte académicien trouve un argument de plus dans la leçon qu’il soit au sujet des figures corrélatives des deux textes auxquelles il attribue la puissance du eau. En effet, la figure de la ]>artie libyque, consistant en deux barres burizontalement parallèles, correspond, d'un côté, au mot P de la partie phénicienne ; or le dictionnaire berbère, publié en 1844 par le ministère de la guerre, nous apprend qu’une des formes employées pour exprimer l'idée filt est ou, son qui parait parfaitement répondre an tau. U'un autre côté, sur la partie phénicienne, la figure correspond souvent à la copule, et cette copule est généralement rendue en phénicien, cuiiime en l>ébreu, par le vau. Enfin, dans le groupe libyque qui répond au nom propre Abdastoret de la seconde ligne phénicienne, U syllalte Abd est remplacée par la figure dont il s'agit et un dalelh, ce qui, selon la détermination en question, donnerait Oud, soit, pour le nom entier, Oadottor. Ur Cesenius dit, dans son catalogue des noms propres d’hommes et de dieux, expliqués (lib. IV, cap. III, p. 403) : - ^oiiraf, «ùéésrup, dux )xeaus (Diod. Ex. Valet, II, p. 366 ; Mai, nov. collect.. Il, 53) est n'rtSïH Bedatlarel, servos Astartes (Carih., î) ; abjecto n, stepius etiam hoc noinen apud Pœnos contractom in Bosior, Bostar. >
Voilà, certes, des arguments bien poissants en faveur de la détermination dont nous nous occupons ; je ne le dissimule point et je ne pense pas qu’ils aient perdu de leur force au rapprochement que je leur al fait subir. Cependant j’al dit que je considère les signes dont il vient d’être parlé, autant sur la partie phénicienne que sur la partie libyque, non comme des rau, mais comme des capk ; je persiste dans cette opinion, et en voici les motifs :
1° Le mot ou qui, à proprement parler, n’a pas la signification filt, mais est l'exposant du cas oblique, s'écrit, non pas ^ simplement, mais ,f, c’est-à-dire 7N; 11 sc réduit quelquefois à une seule lettre -, mais ce n'est point le cou, c’est lélif; exemple tiré du dictionnaire du ministère de la guerre:
Kati ou Tchauan.
Le mot mit, dont il a déjà été parlé et qui est le véritable équivalent de filt, est égyptien. Or
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les Éfiyptiens avaient pour synonyme représenté quelqoefois par le sigle^.- Les Libyens, dont ridinme a plasienrs antres similitndes avec celai des Égyptiens, ne pouvaient-ils pas avoir ce synonyme et le rendre par eapk? Plusienrs des hiéroglyphes qui sont pris phonétiquement pour sÂ valent aussi K. M. Bunsen {Aegypl. ttelle, etc., p. 613) dit à ce sujet : « Die Erweichung des.
Ægypt. / zu dem kopt. y wird aueh bethaetigt durcli : /tvovifiç = »vrov Osisiùx (Plut., De h. et Ot., 37), welches gemu in dem kopt. il OClpI, «jil il Oc’, contrah. çyEtioC\p\,etc.. antgehl. > Or/E«osipi; pourrait signiher file d'Otiris, aussi bien que plante d'Otirit.
Mais, sans recourir à cette source, les dictionnaires berbères nous fournissent pour enfant, pour huted, le mot Acthùh; or, en retranchant de ce mot l’élif initial, comme nous avons vu précédemment que les Libyens avaient accoutumé de le faire, et comme cela a lieu dans le féminin |
Ta-cthith, il reste cihirh, lequel a son tour, dans les habitudes d’abréviation propres à récriture lapidaire, peut avoir été représenté par la simple initiale, ainsi que l’est souvent /ffitts en latin.
î” J’ai expliqué précédemment comment la copule peut être exprimée par le eapk, ainsi que 1
cela doit être d'après ma leçon. '
3” Quant à Oudoslor, en admettant momentanément celle orthographe, c’est une forme purement grecque, dans laquelle ou remplace B, comme dans le mot Ovarouaria de Plolémée, pour Barbaria, et dans une foule d'autres exemples; ce qui le prouve, c’est que la véritable orthographe est Oundotlor, ainsi que Hamaker a écrit, et, dans ce cas, la suhsiitntion de ou à B est plus évidente.
<' . Selon ma manière de voir, au lieu d' AbdastorrI du texte phénicien, on devrait lire ici Cadoi-
irrr. Celle leçon est justifiable de deux manières. j
V Les Hébreux employaient cip dans le sens de cotuacré d «ne dirmiré, et, remarque fort im- 1
'• |iortan(e, c’était particulièrement au culte d'Attarlé que ce qualiiicatir répondait, puisque seul il |
.■m[K>rlait souvent l’idée de consécration à cette déesse - « tmp, puer m«/h>, cinrerfiis, proprie eonsecratus, scilicet Aslariæ seu Veneri, • dit Gesenius dans son Lexique. Nous ax ons donc ici * anuetp, et, par la fusion des deux «cAin en un mtinp, équivalant parfaitement à Abdaetoret
du texte phénicien et analogue au titre n'n* Clp, Sacer Jehovœ, donné à Aaron dans le psaume cvii.
D’un autre côté les Hébreux possèdent, pour dire s'inWiner en siÿnc d'Aonnaur et de reapeci, on autre mot qui correspondrait parfaitement à abd devant un nom de divinité ; c’est Ttp, d'où viennent évidemment les mots grecs Kxw, qu’Hcsyclius rend par Wtpiuxi», Kéài.), Kdî;«, estro. onso, K»và<, honore dignus. Ce mot, qui est peut-être lui-même la souche de Ctp, formerait très bien le premier composant de notre nom Cadostor.
, A la vérité, c’est la valeur du caph que j’ai attribuée aux deux barres horizontales, et la lettre j
qui leur correspondrait ici, dans les deux mots hébreux, est un qôph. Mais chacun sait combien sont fréquentes les mutations entre ces deux gutturales; au dire de Gesenius, elles sont presque innombrables dans les diverses branches de la famille des langues sémitiques. Il n’y a donc point > lieu de s’arrêter à cette objection. D’ailleurs, on ne connaît aucun caractère libyque affecté au
qùph; il est possible que les deux articulations, qui n’ont entre elles qu’une légère nuance, aient été confondues dans un seul signe, comme elles l’étaient en grec.
Enfin, une autre objeetion pourrait être basée sur ce que ces deux mots appartiennent à la langue hébraïque, ou, ce qui est équivalent, à la langue phénicienne, tandis que noos avons |>osé en principe la différence de celte langue et de l’idiome berbère. Ce principe s'applique à la constitution grammaticale; mais, pour ce qui est du vocabulaire, il n'est pas aussi absolu, et Venture |
nous donne la réponse dès les premières lignes de .sa grammaire; on y lit, en effet, que les Ber- ;
hères empruntent aux Arabes tous les mots relatifs aux scienees, aux ans et à la religion ; évi- I
demment, et à plus forte rai.son, ils ont dù se comporter de même avec les l’henieien.s. 1
Ainsi, ma lecture consistant à maintenir la x aleur caph donnée par Gesenius aux signes soit du I
texte libyque. soit du texte phénicien, que M. de Saulcy prétend devoir sonner vav, s'tdaptc très
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birn à la (Mniliuii mol* drs deux texiexdaiit loqarls e«s (igiips jeirnuM-nl. Il me r^iiciifainr valoir en sa faveur une conaidéralion péremptoire, c’est qu'en acceptant la (.'éiemilDalinn de M. de Saulcy et corrélativement celle do caph, qu'il donne à la ligare que je regarde comme le vau, on ne pourra jamais, je ne crains pas de l'annoncer, traduire complètement ce double monuoient. tandis que ma lecture fournit un sens complet, natnrel, et, je vais en administrer la preute. parfaitement concordant entre les deux pages.
J'aliorderai d'abord la 6* et la 7* ligne, parce que la partie plienicicnne qui s'y rattache est complète; je reviendrai ensuite à la cinqniènte, qui n'offre pas cet avantage et ne peut être compri>e qu'à Paidc des données fournies par les deux autres.
Les points qui séparent les mots sur la partie libyque, conitnc sur la contre-partie phénicienne, nous font reconnaître , au début de la 6* ligne , le groupe 'jiz: : les dictionnaires berbères ne contiennent aucun mot temhlable. Ce groupe correspond an participe phénicien a'tff'nn, tncidentei; il doit, par conséquent , présenter aussi une forme verbale. Or Venture dit que, dans le berbère, les temps se bornent à l'impératif et au prétérit ; que celui-ci est le seul bien précisé dans la conjugaison des verbes. C.eci facilite les recherches; car c’est la troisième personne plorielle dn prétérit que remplace, par une tournure fort commune dans les langues sémitiques, le participe pluriel phénicien énoncé ci-dessus; le mot libyque doit donc se trouver à la troisième personne plurielle dn prétérit, et, en effet, il est terminé par on nun, que Venture désigne comme surTixe formatif de cette personne. Au commencement de la ligne suivante nous retrouvons, dan-s la partie phénicienne, on participe pluriel, D3r:n, diffundmlts, et le mot libyque correspondant est aussi terminé par un nun. Cette lettre est donc très probablement une adformante verbale, et, par conséquent, dans le premier mot de la r>* ligne, il noos reste pour thème : Z 2 Z.
Cette racine ne se trouve pas davantage dans le dictionnaire de Venture ; et en elTet, dans sa grammaire, le célèbre orientaliste déclare avoir remarqué que tous les mots où entre un beth ne sont pas originairement berbères Cependant la valeur des lettres est ici incontestable ; le mot a donc ceetainement été employé tel que nous le transcrivons; mais, d’un autre côté, il n'existe point d'autre terme berbère pour rendre l'idée dont il s'agit. C'est un nouveau cas de l’emprunt d’un terme aux Phéniciens. Le radical aw, d'après l’observation de Venture, n’appartenait très probablement pas aux Libyens, puisqu'il contient deux bttk et qu’il doit exprimer une idée d’art, celle de graver; il faut le chercher dans l'idiome du peuple avec lequel ils se trouvaient en communicalion. Or en hébreu, et par conséquent en phénicien, XU veut dire creuser, excacare, et ainsi, en ajoutant le nun d'inOexion, on aurait \11Z, exeavavtrunt, qui peut, sans aueon donte. avoir été pris pour synonyme de aoin.n, incidente» ou tncideruiil. M. Lethlerry-Barrois, dans scs Jlannes hébraïque», Paris, 184!, dit en effet : - 3'2 (ata), id quod 21 a:, concavum, vacuum, aXHCtlLFTL'M. -
Le n»ol suivant, sur la partie phénicienne, est le régime direct du verbe qui vient d'être cité, savoir ; l'B, carme», dans le sens du versus de Tibulle et du reriiculo» de l’inscription de Bmiada, c’est-à dire dans le sens d’épitaphe. Le groupe correspondant dans le texte libyque est composé d'un nu», d’un scAin, d’un caractèredont la valeur est inconnue, d'un resfc, et enfin d’un autre caractère indéterminé aussi. Dans une note insérée dans le Journal asiatique (avril 1844), j’ai fait remarquer que ce nombre d'éléments dépasse celui d'une simple racine, et que par conséquent il s'en trouve probablement qui expriment des formes grammaticales, savoir le rapport du régime avec le verbe précédent. La même observation s'applique au second groupe de la septième ligne qui doit rendre le mot phénicien )ii 2 tr, a/piclio», et qui est composé d'un nun, d’un caractère indéterminé, d'un lamed et dn même signe que celui qui termine le second groupe de la 6* Ugne, savoir trois barres horizontalement superposées. Or, comme d’une part ces deux groupes sont dans la même situation syntaxique, que d'une autre part ils ont deux caractères communs, le premier et le dernier, j'en ai déduit la conjecture que ce sont ces deux caractères identiques qui dénotent la similitude de position grammaticale et que les lettres intermédiaires constituent seules
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1rs radicales ; elles sr irooveraient en effet alors dans les conditions ordinaires ; au nombre de trois dans un cas et de deux dans l'antre.
Sans nous préoccuper encore de leur signification, recherchons d’abord le réle des serviles qui y sont attachées; l’une cal initiale, l’autre terminale. D’après Ventore, c’est par des parlieoles préfixes que les cas sont exprimés en berbère, et parmi ces particules se trouvent en et n par l’aphérèse de l'êlif. Voilà prcci-sément notre nun initial; à la vérité, Venture ne le désigne que pour le génitif, et il s’agit ici de l’accusatif ; mais il faut aussi reconnaître que notre guide a préalablement déclaré qu’il n’était pas exactement instruit de l’usage spécial de chacune des prépositions dont il parle ; d’un autre côté, il cite des exemples de génitif, de datif, d’ablatif ; il ne dit rien de l’accusatif. Je pense qu’ici, comme dans le copte, l’n peut sendr simultanément à noter plusieurs cas, et particulièrement faccusatif; le dictionnaire publié par le ministère de la guerre contient, il est vrai, un grand nombre de phrases avec l'accusatif sans particules d’inflexion pour ce cas. mais ce peut être une simplification imitée des Arabes; j’en trouve d’ailleurs on exemple dans cette phrase du dictionnaire de Venture ; Apporte à manger, ateid en nilrh. Le ntm initial de chacun de nos deux groupes doit donc être la marque du régime direct.
Quant au caractère terminal, sa valeur n'est pas aussi facile à découvrir : cependant, par analogie avec l’écriture des anciens Égyptiens, Je suis porté à le considérer comme le signe idéographique et uniforme du pluriel, substitué à la triple répétition de l’objet par laquelle primitivement, dans l’écriture figurative, on indiquait ce nombre. Il est à remarquer que de part et d’autre le procédé identique de représenter le pluriel, non dans ses éléments alphabétiques, mais par une image purement idéographique, a amené des résultats semblables, je veux dire le défaut de fixité et conséquemment l’extrême variété, l’irrégularité des expressions.
Maintenant reprenons la S'iitc de l’interprétation des racines auxquelles s’appliquent les formes grammaticales que nous avons jusqu’à présent analy.sécs.
On n’a s.-ins doute pas oublié qu'au second groupe de la 6' ligne nous avons obtenu pour thème un mot composé d’un schin, d'un caractère inconnu, et d'un resà. Les dictionnaires berbères n’en contiennent aucun auquel celui-ci puisse se rapporter ; mais, d’un autre cdté, ils n’en présentent non plus aucun, d’origine berbère, qui rende l’acception du terme phénicien correspondant TïïT, savoir vers, insrriplinii, épitaphe : keitba, donné par le dictionnaire du ministère de la guerre, est arabe. Il est donc probable que l’expression de cette idée d’art avait aussi été empruntée aux Phéniciens. Or, précisément ce thème berbère possède deux des radicales du mot pliénicien, la première et la dernière, le schin et le resh; noos aurions le mot complet si l’on pouvait considérer comme un iod le caraclcrc intermédiaire, celui dont la valeur est jusqu’ici restée inconnue : le iod, à la vérité, est incontestablement figuré d’une autre manière dans plu- .sieurs noms propres, teLsque Naiet Bebai, à la fin des deux dernières lignes; mais le texte même i|ue nous étudions n'offre-t-il pas dans le ïamecà un exemple irrécusable de la possibilité de trouver une même lettre rendue par deux figures différentes (t-oy. ligne 5', lettre S", et ligne 6*, lettre 1 1*)? Au surplus, on écrivait aussi il®. Je ne puis me refuser à croire que ce soit cette forme qui ait été introduite dans le libyen, et que, par conséquent, le signe à déterminer ne soit un rau. Le cuu, à son tour, d’après notre manière de lire, se trouverait dessiné différemment à la S* ligne, lettres 6 et 7, dans le nom propre Kart : n*est-t-il pas possible que les Libyens aient adojtté des formes différentes pour distinguer la consonne de la voyelle? Quoi qu’il en soit, fanalogie de l’existence des radicales seàin et resh, daus les deux mots corrélatifs des parties phénicienne et libyque, me semble trop pressante pour ne pas entraîner la conviction qnc les racines elles-mêmes sont semblables.
|ji phra.se entière, composant la G' ligne, serait donc ; p; pçjjs (dés. pl.) ■'•® pa: •®;, excavaterunt curmina Bfcsedil, F. ffenephusin, JVocan A Soi'.
La 7* ligne, comme la précédente, commence, ainsi que nous l'avons vu, par on verbe à la troisième personne plurielle du prétérit, ce qui est indiqué par le nun terminal. La racine ne nous
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Ci.» point completfinenl cotinup ; une brisure ay*nl fait disparaître ia dernière iellre, il ne nous en reste que deux et nous ne trouvons dans les dictionnaires aucun mut eommeneant ainsi qni puisse avoir quelque application à une épilaplie; mais en même temps, comme dans les cas précédents, nous n'en trouvons aucun autre qui réponde à l’idée répandre, épanrbrr, esprimée par le verbe pliéoicien. Le dictionnaire du ministère de la guerre donne ouzzd; mais ce mot me semble n’étre que la racine arabe, qui veut dire dinsrr, partager, distribuer. Au surplus, le verbe de notre texte contenant un beth, nous sommes endroit d’en rechercher l’origine ailleurs que dans le berbère, de la rechercher dans le phénicien ; mais ici encore l’absence de la troisième lettre nous ôte le moyen d’arriver à la certitude ; nous ne pouvons que proposer une conjecture en faveur de sraturirit, erurlavil, sur lequel J. Buxiorf s’exprime ainsi : ‘De fontibut proprii dicitur aijuam eructantibus: nien. r\T. n;”K, cruclaèo, lioc est, more sraturiginis proferam vel effundam, prov. t, 23, et sic ferè semper hic sumitur. •
Le mot suivant, on le régime, dégagé du nun préfixe et de la figure terminale, que nous regardons comme le signe idéographique du pluriel, reste réduit à deux lettres radicales dont la première est encore indéterminée, la seconde est un lamed. Ce mot, suivant le sens du pliénicien, doit vouloir dire douleur, ou mieux pleurs, les Berbères n’employant pas les termes abstraits ; or, le dictionnaire de Venture nous donne, pour celte dernière acception, Tela, nSp : le signe resté inexpliqué ne serait-il pas le tau cruciforme, semblalile à l'avant dernière lettre de la seconde ligne, et dont on aurait omis de reproduire le trait vertical, comme Borgia, pour celte même lettre de la seconde ligne, avait négligé de rendre le trait horir.ontal (roy. Cesenius. pl. 20 ivi A)7
En adoptant celle leçon, qui me parait très vraisemblable, nous nourrions transcrire et traduire la ligne entière comme il suit : sre (dés. pl.) p:;, effudenint facry-
mas Saphal F. Balel, Pepai F. Bebai ’.
Revenons maintenant à la cinquième ligne, pur l’intelligence de laquelle l’analyse que nous venons de poursuivre nous sera d’un grand secours.
En nous reportant au texte phénicien, noua voyons qu'après le mcmlirc de phrase posl introttum ejus in domum guielam viennent les vestiges de cinq lettres effacées, puis les noms propre.s Kan, Thaman, Carasren. Or ces noms propres ne puvent point se rapporter au premier membre de phrase dont le sens est complet; ils supposent donc un verbe qui a dû exister là où se trouve aujourd’hui une lacune ; c’était très prubablemenl, comme au commencement des autres phrases, un prticipe pluriel précédé de l'article
Dans la partie libyque, les mêmes noms propres viennent immédiatement après le premier groupe de la ligne ; ce groupe ne peut donc qu'exprimer l’aclion dont ils sont les sujets , comme le verbe qui occupait la place correspondante dans la contre-partie phénicienne, et le premier membre de phrase de celle-ci n’aurait point été rendu dans l'inscription libyque ; la brièveté de la ligne comparativement à celle du texte phénicien vient à l'appui de celte remarque, qui s'accorde d'ailleurs avec celte déclaration de Venture : • L'habitude apprend aux Berbères à faire des phrases courtes pour exprimer leurs sensations. •
Le verbe dont il s’agit doit être à la troisième personne plurielle du prétérit, et, parcoiiséqueut. caractérisé par le nun final : nous trouvons en effet cette adformante après les trois premières lettres Vo3 qui constituent le thème; elle est elle-même suivie d'un autre sulfixe, d’uno, dont nous parlerons un peu plus loin.
La racine hoz ne ligure point dans le dictionnaire, et l’absence du verbe phénicien nous enipêclie d’en connaître le sens.
Toulefots, après la terminaison verbale :, vient, comme nous l’avons vu, un mmerh; Venture
il) .V PaccasioD de dm dilTércnds avec le Maroc ea IS44, tes jouraaui ont cite un nom propre csb)le XeOiai, quia onerrappoate reuemtilance avec celui-ci.
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noQS en donne l'explii.'àiion dans ces termes: - Le pronom de la 3' personne du singulier, lorsqu'il est régi par un vérité, est désigné par un S mis à la fin du verbe. C’est là, l’on n’en saurait douter, la destination de notre c, et cette circonstance avertit que le verbe indique une ac- I
lion transitive qui se rapporte directement au défunt, peut-être celle décrite dans le dernier vers d'une épitaplie que nous empruntons à l’ouvrage déjà cité de Bonada, et où nous trouvons un nouvel exemple du partage des rôles dans les funérailles ;
Il S
IIKCIMUS A l’Itl.’IlA SECT.ATVS CASTRA IVAKNTA CIRCITOR MOBIOR PKAEMIA l’ARCA .SENEX yVl NVLLl GRAVIS EXTITER.AM DV.V VITA MANEBAT HAEC EVNCTO AETERNAM SIT Hllil TERRA LEVIS DAT PATRVO OB MERITVM FERALEM Fl AVIVS VRNAM SINNIVS ET CINKREM SPARGIT ODORE GEMENS
Ce n’est pas .sans motif que je prends cet exemple où il s’agit de parfumer, odorare, tpargtre odore. En effet Gesenius dit de Sc: : oRad. in verlin minus usilata qoam in nomin. derivatis divers.x- significationis. Primaria poteslas videtur carnosut, piiiÿuij /’uiT. • Or l’idée de graisse amène celle de parfum, comme on te voit par le mot nirp dont notre savant lexicographe dit aussi : • t) tu/limenlum ■ . .2) eu vicliniæ pan qua adoleri tolel, adept. Ps. i.xvt, IS : r'Cp C'S'B, adept arietum. •
.Ainsi nous aurions pour la ligne entière : Odoraeerunl eum Vavi, Thaman, Caraieen. Mais ceci n’est qu’une supposition ; les formes grammaticales do verbe étant seules constatées , c’est du temps et de nouvelles découvertes qu’il faut attendre la confirmation ou la révélation de son sens intrinsèque; aujourd’hui nous ne pouvons réellement lire que : ...nint eum Faut, Thaman,
Carateen.
Le texte complei serait donc :
F. Iphiualhjt F
ros F. Cailostoris.
. Diar F. Tliaban F. Iplimathat F. Plielec, llingi F. Carasren.
(Odorave?) runl eum Vavi, Thaman, Catascen.
Exsculpserunt carmina Mesedil F. Nenephustii, Nmam F. .sal.
EIIiHierunl Relus .^taphat F. Balei, Pepai F. Bebai.
l-a concordance avec la partie phénicienne est évidente.
Il résulte de cette longue analyse, comme déductions générales applicables à la langue libyque :
t° Que l’alphabet a deux signes pour exprimer le tuta, deux pour le tatnerh, deux pour le tau.
Cela indique probablement des nuances de prononciation;
2" Absence de conjonction ;
3" Formation de la 3' pers. plur. do prétérit au moyen d'un non sotVixe ;
4° Expression do pronom de la 3' pers. sing. régime d’on verbe, par un tamech sullixe ;
.A* Réduction des phrases aux termes les plus simples ;
6” Fréquente suppression de l'alepk initial;
7“ Emprunt à l’Idiome régnant dans la contrée d’un grand nombre d'expressions. particuUèrement de celles qui sont relatives aux idées d’an et de religion.
Les six dernières propositions prouvent l’analogie de la langue libyque avec la langue berlw-re.
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Elle s'en diülingue :
1“ Par l’uaage d’un nun préfixe, comme signe de l'accusatif, usage qui la rapproche de l'ancien égyptien, mais qui ne parait cependant pas entièrement aboli dans l'idiume berbère et qui n’y est peut-être devenu rare que par l'influence de la langue arabe;
2" Par l'emploi d'un signe idéographique et invariable pour peindre unirormcment le pluriel, en faisant abstraction des terminaisons phonétiques, autre rapport avec les inscriptions antiques de l’Égypte. Ce n'est toolefais qu’une particularité d'écriture qui u’afTecte pas le fond de la langue et ne peut être considérée comme une véritable différence.
Éne remarque reste à faire relativement à nuire texte, c'est que les mots phéniciens employés pour rendre les mêmes idées sur l'une et l'autre parties ne sont point identiques : tanidl ce n'est qu'une variante d’orthographe, comme entre "O et l'tr; dans les autres cas. ce sont des différences radicales, telles que n: (pour ïn;). ou i; (pour au lieu de I2ï, 333 au lien de Œ'n, T33 au lieu de '^C3. Ct fait porte à croire que les Libyens de Tbugga avaient fait passer dans leur langage les termes étrangers dont il s'agit à une époque assez éloignée de celle à laquelle ils ont construit le mausolée qui sulcsistc encore sur leur territoire; peut-être même qu'ils les avaient reçus d’une antre peuplade phénicienne que celle à laquelle ils étaient alors unis.
.M. de Saulcy a publié dans la Serue archéologique (nov. 1845) une note fort curieuse sur l'antique alpliabet de la langue des Berbères. Cet alphabet, d’après une lettre de M. Bois.sonnet, capitaine d'artillerie, chef du bureau arabe de Constantine. parait subsister parmi les Touangs, dont Karl Ritter parle en ces termes (Géogr. gén. et comp., trad. de Buretet Oesor, t. III, p. 3G4) ; - Les Touariks, beaucoup plus nombreux et plus puissants que les précédents (les Tibbos), lorment la majeure partie des habitants des oasis ; ils habitent au sud-ouest, depuis le Fezzan jusqu’au Bornou ; au sud, jusqu'au .Soudan et à Timbouclou; à l’ouest, jusqu’à Fez et Maroc. Ils s'approchent à l'ouest du pays des Berbères et se confondent avec eux ; plusieurs de leurs colonies habitent dans le Fezzan (à Sokna), à Augila, a Siwah; ils parlent la langue berbère, qui est la langue du commerce dans tout le nord de l'Afrique. Un rencontre des Touariks sur toute la ligne d’oasis qui s'étend sous le méridien du Fezzan jusqu’à Cascluia, dans le Soudan (par Tabou, Gbanet, Tagazy, Gazer, Agliadez, Tegama). C'est là la grande route commerciale qui forme la communication entre le centre actif de l'Afrique et le nord. Dans la direction de l’est à Poursi, l’influence des Touariks a’étend depuis le désert libyque jusqu’au haut Atlas. Tous sont adonm-s à la vie nomade ; ce sont des courtiers, des guides de caravanes, des marchands. Mais ils n’oui pas conservé partout leurs mteurs et leurs manières de vivre originaires; à l’est, ils se sont confondus avec les Tibbos ; à l'ouest, avec les tribus berbères ; au nord, avec les Arabes. Ce peuple, parlant la bingue berbère, est en possession de toutes les colonies commerciales de l'Afrique. »
La lettre de M. Boissonnet, que nous croyons devoir reproduire textueilement à cause de l'importance du document, est ainsi conçue ; • Quelque incomplet qu'il soit, il faut bien que je vous donne mon alphabet turguyr, puisqu'on prétend que M. Limpéri (israélitc de Tunis, je crois), a retrouvé i’écritnre libyque ; il ne me faut point attendre pour vous communiquer le |)ctil bout d’écriture tifinag que m’a donné mon tonaly EI-Hadj-Abd-el-Cader, secrétaire du cheikh de Touggoort. Il y a six à huit ans que mon savant n’a point revu le pays des Touarigs ; mais il prétend se rappeler parfaitement bien la valeur des caractères qu’il a tracés. J'ai été frappe dès l'abord de leur identité avec ceux de l’inscription libyque de Thongga. Je voulais seulement attendre, pour voua en faire part, que la communication pùt être plus complète et surtout à l'abri des erreurs que laisse supposer un souvenir éloigné. Mon hadji me promettant de m’envoyer un alphabet complet et une page d’écriture turguza à sa première rencontre avec un des tbalebs de cette nation, j’espérais prochainement vous faire tenir ce spécimen si désiré de l’écriture berbère. Enfin, telle qu’elle est, et précipitée par les circonstances, cette communication ne me paraît pas devoir manquer d’intérêt pour vous. Il me semble qu’elle donne la valeur de quelques signes (onnus, mais non détermim's, e' quant à ceux qui ne .sont point compris dans l'inscripiu».
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(lo Tliougga, formés de plusieurs points isolés, il ne serait peut-être pas impossible encore de les rattacher à ceux de cette pierre, surtout si l'on admet que les souvenirs du touaty étaient moins parfaits qu'il ne l’assurait. Enfin, soit lihyque, soit berbère. Je tiens pour authentique ce spécimen d'écriture tifinag et veux croire la mémoire de mon touaty aussi (idcle que l'importance du sujet doit le faire désirer.»
Nous reproduisons, à la planche 30, la copie de ce spécimen.
M. de Sanicy en tire les conclusions suivantes : » Douze lettres arabes seulement sont accompagnées de leurs équivalents dans ce lambeau d'alphabet tilinag. Le mim, le ra, le ta sont identiques avec ceux que j'ai déduits de la pierre de Tbougga. Le signe que j’avais transcrit dubitativement pour un caph est précisément l'équivalent de cette articulation; enfin la lettre ouaou, représentée cette] fois par deux points superposés, n’est très probablement que le signe formé de deux petits traits horizontaux que j'ai assimilés à la lettre ouaou. Quant aux autres signes, il sera prudent d'attendre, pour en parler sérieusement, que l’alpliabet tifinag nous soit parvenu tout entier. Il ne reste pas moins constant, dès à présent, 1" que l'inscription libyque de la pierre de Tbougga est écrite en langue berbère; 2" que l’alphabet employé lors de l'érection de ce monument funéraire par les aborigènes s’est conservé jusqu’à nos jours chez les Touarigs ; S** que les valeurs que j’ai attribuées aux caractères que l’analyse de l'inscriptiou de Tbougga permettait de déterminer sont constantes et ne doivent pas être modifiées, ainsi que M. Judas a proposé de le faire. »
Ce jugement, comme je l’ai dit et comme je crois pouvoir le répéter, rendrait impossible la traduction complète des deux textes. Il faudrait cependant bien se rendre à l’évidenee, si elle brillait de son éclat irrésistible. Mais je suis loin de le penser. D’abord on ne doit pas perdre de vue toutes les précautions, toutes les réserves prises par M. Boissonnet lui-mciue pour garantir d'noc confiance absolue et prématurée. Cette prudence est d’autant plus louable qu’il est facile de voir une erreur manifeste dans la détermination du cercle ponctué, qui est certainement un belh, ci que le Touaty confond avec le cercle non ponctué ou resh. Mais en prenant, à part cela, les figuras et les déterminations telles qu’elles sont en ce moment présentées, en quoi est-il évident que ce signe
. rendu par caph, ne correspond pas à ceux-ci = izz '• Que celui-ci r , qui a pour
équivalent un «au, ne peut pas être considéré comme un vestige encore assez sensible de celui qui est ainsi tracé sur notre inscription et auquel j’ai assigné la même valeur? J’avoue que je trouve an contraire dans ce document, jusqu’à plus amples éclaircissements, des motifs de persister dans mon opinion.
J’en étais à ce point lorsque précisément on nouveau document m'a été communia, ué; c’est un second spécimen envoyé par M. le capitaine Boissonnet, que l’on ne saurait trop remercier do son zèle. J'ignore les explications que cet officier distingué a dû faire parvenir. Je place, sur la planche 30, son nouvel alphabet dans une colonne attenante à celle du premier, afin de rendre la comparaison plus facile. Ce spécimen contient quelques rectifications et de nombreuses additions.
Les rectifications portent sur la suppression du point dans le cercle formant le resh et sur les transpositions suivantes : 1** à l’atn le .signe d’abord affecté au hé arabe; 2° au phé celui affecté au hd; 3° au schin celui affecté au qôph.
Les additions concernent le beth, le ghitnel, le daleth, le hé, le chet (deux signes), le ieih, le lod, le lamed, le samech, le ghain, le (sadé (trois signes), le qôph, le #«’n.
Pour contrôler ces deux alphabets on en possède beureusement un troisième qui a été découvert par le voyageur anglais 'Walter Oudney et publié à Londres en 1826 (Narrative of iravelt and discoveries in the years 1822-1824, by major Dixon Denham}. Cet alphabet contient dixneuf signes que nous avons rangés dans une troisième colonne sur notre planche 30. Six de ces signes ne se trouvent pas sur les alp.iabets de M. Boissonnet; ce sont celui qui est indéterminé, le 6ct/i, celui que nous pensons être un tain et que M. Oudney nomme jui, celui qui parait être un
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rau PI qnp l'on désif^p nous le nom de jeu, le lod, enfin celai qae noas supposons f Ire un ghatn PI qui A le nom de jugh >otis empilons du doale sur la valeur de trois de ces signes, parre que le soin porte un autre nom, «s, le tau de mfme.joic; il est loulefois évident, par le système entier de dénomination, que ces articulations ont de raffiniié. Quant au signe que nous faisons correspondre au ghain. il peut aussi être un ghitnel; mais celte consonne a une autre ligure et un autre nom, jîgh.
Le belh est tout à fait seinblahle à celui de l'inscription de Ttiugga. Il est facile de ramener le lod aussi à la similitude en se referant à cette déclaration de AV. Oudney, savoir qu’il est indifférent que les lettres soient écrites de droite à gauefae ou de gaurbe à droite, borizontalement ou autrement, nouveau cararlcre de ressemblance, soit dit en passant, avec l’antique écriture des Egyptiens.
Des autres ligures, cinq, [’aleph. le cou, le eaph, le mem et le tau, sont entièrement .semblables à celles des alpbabets de M . Itnissonnet ; le tehin est semblable aussi, sauf la direction, que nous venons de voip être indifférente. Cinq ne sont que légèrement modifiées; ce sont le ghimel, le dalflh, le :a>R, le reth et le sin. Le daleth et le rrth se distinguent par la substitution dre lignes droites, fléchies angulairement, à la ligne courbe, ce qui n’est qu’on artifice de graveur dont on trouve de frequents exemples dans les alphabets de toutes les langues qui ont laissé des monuments lapidaires. La forme du reih explique celle du belh sur le dernier alphabet de M. Itoissonnet ; nul doute que cette forme est incomplète et qu’elle doit être ainsi rétablie: ^ i^quivalant à O De même les formes triangulaire et carrée du leadé, avec un point central, .sont équipnllpntes h la forme circulaire, également intro-ponctuée, ne différant du bnk que par une moindre circonférence. Dans le pèimW de AV. Oudney, les deux points marqués près de l’extrémité supérieure de la ligne verticale remplacent la ligne horizontale qui occupe la même position sur le ghimel de M. Roissonnet. Enfin la similitude du loin est assez prononcée pour qu’il ne soit pas nécessaire d’insister. Ce signe ressemble, d’un autre cêté, au IrtA de la pierre de Tbugga ; or, en se rappelant la tendance des Berbères, que nous avons déjà plusieurs fois signalée, à substituer les sifflantes aux dentales, cette ressemblance, ainsi que M Jomard ' l’avait judicieusement conjecturé, s’explique très facilement.
Le caractère indéterminé de l’alphabet de W. Oudney paraît être celui assigné au g^ph dans l'alphabet de M. Roissonnet; cette figure se trouve tordes fragments d'inseriplions rapportés par M. Falbe.
Le Jhz et le jugh de AV. Oudney n’ont point d’analogues sur le tableau de M. Boissonnet. 1-c dernier, que nous avons assimilé au v, ghain, pourrait bien représenter les deux lignes conver gentes auxquelles nous avons donné cette valeur, au troisième rang de la dernière ligne de l’inscription de Tbugga.
Enfin le lamed et le nun de AV. Oudney, entièrement semblables à ceux de cette inscription, indiquent comment doivent être rectifiés ceux de M. Boissonnet.
Il y a donc au fond, entre ces divers documents, une concordance qui leur donne une solide importance.
Or, sur les trois spécimens, les deux signes dont la détermination est l’objet d’une divergem-e entre M de Saulcy et moi sont représentés de la même manière, si ce n’est que pour l’un les trois points qui le enmpo.sent sont directement superposés sur l’alphaltet de AV. Oudney, tandis que, sur ceux de M. boissonnet, le point intermédiaire est mis un peu en dehors, à gauche. Cette eirconstanee. je ne le dissimule pas, donne un nouveau poids à l’opinion de M. de Sauley. Mais ixtmme la que.stion me parait dominée par la possibilité de traduire la double inscription, et de la traduire d’une manière concordante, possibilité que je crois, je le répète, ne pas exister avec tes déterminations que je combats, autant sur le texte phénicien que sur le texte libyque, tandis que
'1) Setunde ni.it tue une pierre gravée (fxmrer rfoa» un onefen uwrrirom. — Pari», tst.v
j(* («me avoir atleint ce bot par les déterminations opposées, je ne me laisse point ébranler par cette apparence défavorable. Je n’accorde pas à des figures réduites à des points une importance supérieure, une importance égale à celle de la possibilité exclusive d’une complète traduction; c'est la, à mon avis, un argument prépondérant, qui ne pourra être brisé que lorsqu’on aura oppo.oé une autre interprétation k la mienne, car il serait bien extraordinaire qu’une inscription bilingue dont toutes les lettres seraient connues, et qui présente des dispositions matérielles aussi tranchées que celles que nous avons signalées, ne pût pas être traduite!
Au surplus, il est possible que, dans la figure formée de trois points, l’un des points extrêmes représente le crochet qui se montre, sur les monuments libyques, à l’extrémité gauche de l’une ou des deux barres horizontales qui constituent pour moi le caph, de même qu’un crochet semblable est remplacé par des points sur le gkimel de l’alphabet de W. Oudney. N’y a t-il pas une preuve par induction dans celte forme même do ghimel, qui est évidemment un diminutif des deux barres en question, et semble ainsi exprimer le rapport phonétique des deux articulations, comme on le voit entre les deux légendes nun et lamed?
Une autre source d’inductions se trouve dans les rapprochements qu’on peut établir entre l’alphabet que nous étudions et celui des anciens Grecs, tel que Miunnet l’a reproduit dans son tableau paléographique. Ainsi le iod X. une des formes du toia; les variantes du tatnech C> se remarquent parmi celles du sigma. Or, la ligne flanquée de deux points est une des figures du phi, et le rapport du phi à Vupsilon ou vau est marqué non-seulement par l’analogie phonétique, ii;ais encore par l’identité matérielle des signes de l’une et l’autre lettre dans l’alphabet grec. Cette licne bi-poncluée existe aussi, avec la valeur F, dans l’alphabet étrusque.
.le crois donc, pour ces diverses et nombreuses considéra lions, pouvoir, dans l’état actuel des choses, maintenir mon opinion entière.
Les autres monuments libyques que la science possède sont réunis sur la planche 3:! '. Plusieurs sont inédits ; nous en reproduisons fidèlement les copies telles qu’elles nous ont été communiquées.
Ces monuments contiennent divers caractères qui ne se montrent point sur la pierre de l'hugga. Deux seulement de ces caractères se retrouvent sur le spécimen de M. Boissonnet, savoir celui qui se présente au troisième rang de la seconde ligne de l’inscription d’Honegger et du n** 3 des inscriptions de M. Falbe, et celui qui figure au premier et au cinquième rang de la dernière ligne .sur le fragment de M. Bonnafont. Le premier de ces deux signes se montre aussi sur le spécimen d'Oudney. 11 n’y a aucune équivalence ; sur le spécimen de M. Boissonnet, il prend ta valeur qôph. Le second, sur le même spécimen, est assimilé au lamed, qui a une autre forme sur l’inscription de Tliugga et sur le spécimen d’Oudney.
Parmi les autres signes nouveaux sont la simple ligne horizontale, classée déjà avec les caractères indéterminés par M. de Sanicy, et une espèce de N, soit direct, soit renversé. J’ai constaté la réalité de ces formes sur la pierre de l’inscription n° 6, qui a été rapportée par M. de Lamare, et qui se trouve déposée au Louvre.
Quant aux autres, il me paraît très probable qu'ils ne .sont que les vestiges, altérés par le temps ou par la main des copistes, de caractères déjà connus.
Ges incertitudes soit sur la valeur, soit même sur l’exactitude des figures, me font penser qu'il est prudent d’imiter la retenue qui a distingué Barthélemy dans ses études sur la langue phénicienne, et l’a préservé de ces écarts qui non-seulement ont couvert leurs auteurs de confusion, mais ont jeté un discrédit profond sur tous les travaux relatifs à cette langue, et affaibli, presque d'-truii, pendant si longtemps l’autorité des recherches ultérieures. Il importe de préserver de c* t écueil l’étude naissante du libyque. Je m’abstiendrai donc de toute tentative d’interprétation.
tU .l’ai reçu réceimncnl, par l’entremise de mon umi dois dire aulani d’une quatrième inscription, aasex tonte docteur Grellois, trois autres fragments qui ont été gur, qui a été dêeoiivcrle dans le m#me lieu, mais qui trouvés à Tiffedi ; mais ils sont trop inexactement copiés parait punique. p'Uir .qu'il soit possible d'en tirer le moindre parti. J'en
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Oaii.N le courb des nombreuse» analyses auxquelles nous nous sommes attachés dans les livres précédents, nous atons constaté, outre la valeur des lettres, certains faits grammaticaux que nous avons dû enregistrer sans ordre et isolément, au fur et à mesure qu’ils se présentaient. Ainsi dispersés, ces faits manquent, pour ainsi dire, de vie; il faut les rassembler, les coordonner, les unir, afin de clierebcr à reconsiiiuer, aiitaot que possible, le corps de la langue. C’est par cette tentative que nous allons terminer. Nous aurons soin, à chaque occa.sion, d’indi(|uer les rapports des particularités qui repasseront sons nos yeux avec celles des langues parlées dans les contrées voisines de la Phénicie, de même que parmi les ISerbères, et nous fixerons ainsi les affinités de l’idiome phénicien ; noos devons nous rappeler que c'est avec l'hébreu principalement, mais aussi avec le syriaque et l’égyptien, que ces affinités .sont annoncées par les documents historiques.
CHAPITRE I
Leltriw.
Les lettres, au nombre de vingt-deux, consonnes ou aspirées, comme celles des Hébreu.x, sont reproduites sur la planche première. Elles s'écrivent de droite à gauche, comme dans toutes ie.s langues sémitiques, excepté l'éthiopienne ; cependant on trouve quelques exemples de légendes dirigées de gauche à droite : ces exceptions sont dues à l’intervention d’un peuple etranger dont l'écriture propre suivait cette marche, les Perses dans l’Asie, les Grecs en Sicile.
Toutes les lettres ont des variantes; quelques-unes en ont de très nontlircuses. Ces variantes sont quelquefois de pures dégradations, d'autres fois des moyens de distinction entre des (igure.s presque .semblables. Les unes et les autres sont d’autant plus prononcées qu’on s’éloigne davantage du berceau de la langue ; ainsi fécrilurc de l'Occident a, sur la plupart de .scs monuments et parlioulièreinent sur ceux de l’époque la plus rapprochée, une physionomie propre. Les dégradation.s tendent le plus souvent à la simplification, et plusieurs arrivent ainsi à la ligne droite, c.xempics : le beth, le daUth, le Min, le lamed, le nun, le resh et le tau. Tous ces exemples, excepié celui du zalR, appartiennent à l’alphabet oixidental ; ceux du lamed, du nun et do reik se rencontrent aussi sur des monuments orientaux. D’autres fois la dégradation consiste en une complication de traits; ainsi, dans l’écrilurc occidentale, le chef qui est, dans un cas, réduit à trois traits verticaux un peu courbés à gaoebe, est, dans plusieurs autres cas, amplifié d’une manière toute particulière.
Parmi les lettres similaires ou presque similaires, les unes le sont dans leurs formes originelles, les autres dans leurs formes dégradées ; d’autres, primitivement similaires, conservent cette condition an milieu des modifications qu’elles reçoivent. Il y a presque toujours cependant des moyens de distinction soit primitifs, soit ajoutés consécutivement.
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Le belh. le dalelh el le resk ont primilivement une gr&nde ressemblance ; mais, dans l'éiat parfaitement correct, ils se distingnent par la branche descendante qui est, dans le belh, coarbée vers la gauche, dans le dalelh rectiligne aussi bien que dans le reih, mais pins courte et un peu oblique vers la droite, tandis que dans le reih elle est plus longue et abaissée verticalement. Cependant ces précautions, particulièrement à l'égard du dalelh cl du reth, devaient souvent ne pas suflirc, surtout aux époques et dans les contrées on la langue n’clait pas généralement bien connue; c'est pourquoi une petite ligne perpendiculaire ou oblique fut ajoutée au côté gauche de la branche principale <lo resh, ce qui produisit, dans une direction opposée, notre K. Noos devons toutefois rappeler ici la dénégation nouvellement opposée à celte opinion par M. de Saulcy. Ce cas est le seul dans lequel il y ait divergence entre les déterminations de ce savant académicien et les nrtircs.
Les trois consonnes mentionnées en dernier lieu conservent leur ressemblance, malgré les dégradations qu’elles subissent, parliculièremenl sur les monnments occidentaux; cependant le belh est ordinairement encore plus concave.
La variante 4 du ghimel. la variante 3 du rau el le phè ont aussi une grande similitude ; mais l'extrémité supérieure du ghimel est llécbie à angle aigu, tandis qu'elle l'est à angle obtus dans les deux autres caractères.
Le cou et le eaph seraient très difTiciles à distinguer dans leur première forme, mais ce sont les lettres qui nous ont fourni les exemples les plus frappants de l'attention que l’on avait de ne réunir dans un même texte que des variantes qui ne pouvaient point entraîner la confusion. Ainsi encore une médaille de Lixns présente la variante 30 du tchin qui est identique à la variante 13 do caph, et précisément, dans la légende de cette médaille, le eaph se trouve à cdié du schin ; mais ce n’est point la variante précitée de la première de ces consonnes qui est employée, c’est la variante 6, et il en résulte cela de très remarquable que le rapprochement, loin de noire à la clarté, prouve que l’autre figure, dans le cas dont il s’agit, n’est point on caph, comme on aurait pu le croire sans celte circonstance.
.Vu surplus ce sont les inconvénients de cette similitude qui ont fait introduire, dans l'écriture occidentale, les iranformations de l’une el de l’autre lettres indiquées à la variante 5 du caph et aux variantes 11, 13, 13. U du cou. Par cet artifice toute confusion est devenue impossible.
Le lamed et le «un, dans la forme normale, ne diffèrent qu’en ce que, dans le premier, la brandie supérieure l‘em|yirle en longueur sur la branche inférieure, el que 1e contraire a lieu d,ins le second de ces caractères. Ij ressemblance se maintient malgré les modilieaiions que chacune de ces consonnes reçoit, mais en même temps le Irait distinctif se conserve, c’est-à-dire que le lamed se dévclt^pc dans la partie supérieure et s’élève au-dessus de la ligne; le nuit, au contraire, s’allonge inférieurement et descend au-dessous de la ligne. En outre, dans la plus grande simplification, l’extrémité supérieure du lamed est souvent courbée vers la droite et toute la lettre incline vers ce côté, de bas en haut, tandis que lenun est rectiligne et vertical. La ressemblance entre les figures de ees deux liquides se remarque aussi dans récriture démotique des anciens Égyptiens cl dans colles des Libyens. Cher ceux-là, ce sont deux lignes inclinées, dont l'une, un peu plus longue, diffère surtout de l'autre par l'opposition d'on point diacritique correspondant an milieu de l’un de ses côtés; chez les antres, ce sont une barre verticale pour le «un et deux barres verticales pour le lamed'. Ce rapport entre les deux lettres reporte la pensée
(I) Lm deux barres loni évidranM iil la forme priroiüre qui a été, dans l'écriture cursive dra fgypiirns, abrégeeen uue ligoe laiéralcmcui poucluér; nous voyons aussi, pour plusieurs leurcs de l'ûcriiure des Bvrberes, les ligocs dégônsrtr eu points. L'alptiaboi libyea avait en outre de rommuii avec relui des Égyptivas le mrm M le reih. Is heth drt Libyeos. qui rcpréssnlr l'iril, pa-
rait â cc tiire dériver dirocleroent des hiéroglyphrs, et il semble par ronséqiieat se rattacher, conforuiéneol au système phonétique des liiéroglyphes, au mot égyptien bal, qui signilie en effet crif Les valeurs o, ou de l'srif humain, dans le système phonitique des hiéroglyphes égyptienise rapportent f.icilemeot à cette détermùuuoa, car ce sont des altérations fréquentes de l'srtirulalioN I.
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ver^ l«s langues orientales dans lesquelles ces lettres se ronfondent, ou mieux, dans lesquelles le l n'existe pas, mais est remplaeé par le n. Je ne puis, à celte occasion, m’empêcher de faire observer que les deux Ogures phéniciennes, de même que le nun éthiopien, représenient le prolil de l’organe qui donne au n sa désignation caractéristique.
Le me RI et le ichin, dans l'écriture primitive, ont aussi une grande ressemblance -, le moyen de disiinction consiste dans le plus ou le moins de longueur de la branche latérale; cetle branche est toujours plus longue dans le inem; quelquefois elle est eniièrement suppriinée dans le tchin.
Le tnem, dans l’écriture occidentale, a une similitude marquée, non plus avec le scliin, mais avec Valepk; lonterois il y a encore un signe constanl de distinelion : c'est, pour Yateph, un crochet ajouté à l’extrémité de l’une des branches cnlre-croisées ; quelquefois, cependant, le Mem a un pareil crochet ; alors Yaleph en a deux , un à l’extrémité supérieure de chaque branche.
Tout ce qui précède, relativement à la forme des lettres, témoigne des précaution.s que l'on prenait pour maintenir entre les caractères alphabétiques, nonobstant des ressemblances générales, les distinctions nécessaires an discernement du lecteur ; mais, par surcroît de prudence, une règle supérieure, que nous avons rappelée à l’occasion de la ressemblance du t au et du caph, suppléait à ce qui restait d’insufUsance dans les précautions de détail indlt|uées ci-dessus ; c'était d'éviter d’employer les variantes similaires dans le même texte.
Ijts lettres se suivent ordinairement sans aucune distinction entre les mots. Quelquefois cependant cette distinction est marquée par un intervalle plus grand ; d’autres fois par un point. Aucun autre signe diacritique n'est usité. Cette absence de signe diacritique m’a fait confondre constamment le sut et le irhin.
Il existe quelques ligatures, par exemple entre u et J, l et s et s et
Les lettres sont susceptibles des permutations qui ont été remari|uées dans toutes les langues sémitiques. Ainsi le ké est souvent remplacé par YaUpk ou le tau, et c'est particulièrement un trait d'afOnité avec les langues cbaldéenue et syriaque. Rhenferd dit en effet, Gramm. harm. : • Hebræi Ue amant, reliqui vero cognati populi illud uderunt, ac proinde, ejus loco, in formatione vooum, akph et aliquando tau usurpant. > Dans un cas, c'est le rhft qui est substitué au ké Dans un autre cas, le cket est lui-même remplacé par le capk. La mutation de Yalepk en aiu, dont on a des exemples sur les monuments de la Phénicie proprement dite, était fréquente dans l'Occident, particulièrement en Numidie. Ce fait conrirme d'une manière fort curieuse une conjecture de Rhenferd, qui l’avait déduite de ce qu’étant en relation à Amsterdam avec des juifs de différentes contrées, il comprenait parfaitement ceux d’.\llemagne, de Pologne, d’Italie, mais o’eii entendivit point un d’Oran, à cause de sa prononciation gutturale.
Le zain parait n’avoir été que rarement employé ; il était remplacé par le sametk L’inscription de Marseille fait cependant une exception remarquable.
Kn Afri(|ue, on parait avoir eu aussi une grande répugnance pour le rkel. car nou.s l'avons « u souvent supprimé en tête du mot jcn, et quelquefois à la fin de nzc.
Comme dans lechaldéen, le tkit est qnelquefois mis pour le Isadédans les mots qui, en hébreu, ont cette dernière lettre, ou. au contraire, le tiadé pour le lelk. et le tau pour le trkin.
On trouve enlin le lamed pour le reik et le nun pour le nun.
Pour la forme, les lettres phéniciennes avaient, dans le dessin normal, une ressemblance pres- <)ue complète avec les anciens caractères hébreux, tels qu'ils sont reproduits sur les médailles as uionéenoes ; c'est dire qu'elles out aussi une similitude prononcée avec les caractères samaritains. On en retrouve presque tous les traits dans l’écriture p,almyrèennc et dans les anciens caraclère.v grecs. Elles ont aussi des aflinités, mais moins nombreuses et moins immédiates, avec les alpdiahets éthiopien et himyarite. La poursuite de celte comparaison serait, je crois, suscepiibbd'intérêt ; mais elle entraînerait dans des développements qui n’auraient point ici leur place ; c'est un sujet qui mérite d’être traité à part.
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CHAPITRE II
Mou.
. $ 1. Un mot* rN ÿêniral.
Lrs mots sont, comme dans toutes les langues sémitiques, variables ou invariables. Les |iremiers sont les noms et les verbes ; les seconds, les pronoms et les particules.
Les mots variables ont une partie immuable, le thème ou la racine; elle est generalemeDi Ibrmée de trois ou de deux lettres, rarement de quatre. Les variations dépendent de l'addition de serv iles avant ou après le thème, jamais dans le corps même du mot. Ces serviles ont pour but lanldi de modiHer l'expression elle- même, tantôt de marquer les inflexions.
Les mots dans la composition desquels entrent en hébreu des lettres muettes ou quiescentes n'onl point ordinairement cette superfétation dans le phénicien oriental, ni à l'époque carthaginoise du phénicien occidental. L’exclusion porte particulièrement, par conséquent, sur le voi* et le iod'. Elle dominait aussi dans l'idiome himyarite. M. fresnel dit en effet, dans ses notes si intéressantes sur les inscriptions himyarites {Journ. sept. 1845), au sujet du eau ; - On
connaît la valeur du muinvsyllabe 't dans l’arabe ; son emploi est beaucoup plus fréquent dans le himyarite ou saW-eii que dans le langage du Hédjir. ; mais, trlon l'antique orlKoqraphe sémitif uc, il se trouve réduit à la lettre i dans les inscriptions {voy. la frramm, Kébr. de Gesenius, p. 16 de la 9* édition). -.Et plus loin, au sujet du iod : « Dans un cas comme dans l’autre, il est suivi du mot qui signilie maison, ns ou ri'H (écrit dans l’une plene, dans l’autre deferlire, selon l'ortho graphe antique qui supprimait le mater lectionù). >
\u contraire, dans le phénicien occidental de la basse éprapie, on voit souvent surabonder ces maires leelionis, et c’est presque toujours l'nln qui en remplit l’oflice. On conçoit que loin, et par l’espace et par le temps, du lierceau de la langue, les habitants des contrées dont il s’agit aient reconnu le besoin d’appuyer la prononciation sur on signe graphique. On sait que la langue samaritaine se fait remarquer aussi par l’emploi fréquent des voyelles-mères; or, l’opinion des antenrs qui voulaient voir dans ce fait un argument en faveur de l’anciennelé de cet idimne ,«e trouve infirmée par l'existence do même lait à l’époque de dégénérescence de l’idiome punique.
En principe donc, la racine phénicienne est réduite à l’expression la plus simple ; de là vient que, lorsque la seconde radicale est géminée en hébreu, elle reste simple en phénicien, et le mot est bililtère au lieu d'étre trilittère; mais quelquefois, dans l'écriture occidentale, par une conséipience de ce que noos venons de dire, la radicale médiale est représentée par un rau ou on alepk : ainsi, au lieu de SHp. on trouve Sp ,*?'p .Vnp. L’héhreo possède lieaucoup d’exemples pareils.
§ 11. .Vom.
Parmi les variations dont les noms sont susceptibles, se présentent d'abord celles qui marquent le genre et le nombre.
Le masculin n’a aucun signe au singulier -, c’est la racine pure. On oc connaît aucun exemple de duel, malgré la conjecture émise à ce sujet par M. de .Saulcy, et dont il a été question à la page 66.
J) Barihèlfmy avaitdéjà du: ■ On MjppnmaUsouTent phéniciranva. » Mém. dr VAcaà. des iajcrqs . in -4*, l« %o4, ytü troMv»> pluûêur* rstnapW mt !«*» rnrtfaUlra i. XXX. p. 414: t- I Hl, p 37.
ET DF, I.A lANOIlE LIBYyi K. »«»
La dirrrrrnci' qae celle panicnUrilè «embleralt établir entre le phénicien et les langues sémiiiques, notamment l’Iiébreu, pourrait bien, à l'égani de la demii-re langue du moins, n’éire qu’apparente ; on lit en effet à ce sujet dans la grammaire de Fabre d'OIivet : • Le troisième nombre, appelé duel, n'est qu’une simple restriction de la pensée, une modincation du pluriel, que la tradition seoir a pu conserver li l'aide de la ponctuation dialdaîqoe. Ce nombre restreint, en passant dans quelques langues dérivées, a bien pu y conslitoer un nombre eararlérisiique au moyen des formes qu'il y a revittues ; mais il est visible que la langue hébraïque ou l’eut d'abord seul, ou ne le distingua do pluriel que par one simple innesion de vois trop peu sensible pour que le signe l’nprimât ; car il faut soigneusement remarquer que ce n’est jamais le signe qui l’exprime, mais la ponctuation, do moins dans les noms masculins; quant aux noms féminins, qui, dans le nombre duel, te couvrent des mêmes caractères qui indiquent le pluriel masculin on pourrait, à la rigueur, les considérer rummmr appartenant au genre commun. •
Le pluriel masculin a pour man)ue un mrm suffixe. C’est l'exposant hébraïque, moins le md dont ce mem est précédé en hebreu.
Le féminin, dans les noms qui ont une motion et dans les adjectifs, est presque toujours un tau sulfise, tant au singulier qu’au pluriel ; quelquefois, au singulier, un alepk. On trouve dans des conditions données de fréquentes applications de l'emploi de la première de ces consonnes pour la même fonction en hebreu, en chaldéen et en syriaque; mais ce n’est que dans l'ancienne langue des Ivgyptiens et dans celle des Libyens ou des Berbères qu’on en rencontre l'usage constant comme ici, et c’est dans l'écriture hiéroglyphique de la première de ces langues que l’on en découvre la raison. En effet, le signe figuratif qui représente dans ce cas le T est, comme on le .sait, le segment de sphère. Salvolini n'avait trouvé à' comparer cette figure qu’a un polissoir, mais, à mon avis, c’est certainement le profil d’une mamelle, comme le Ikila grec en est la représentation de face ; l’une et l'autre de ces images ont été choisies pour rappeler le bruit de succion de l'enfant qui tette, bruit auquel correspondait le son que la prononciation de la lettre devait faire entendre. Or c’est parce que cette mamelle est l'emblème de la femme qu’elle a été naturellement adoptée pour exprimer le genre féminin; c'est cette idée qui a fait dire en grec, de «itiè. mamelon, Ôr.îiuxx. du genre'fiminin en terme de grammaire.
Les noms ethniques et patronymiques ont, comme en hébreu et dans les autres langues affines, une forme particulière au singulier masculin ; elle consiste dans l’addition d’un iod suffixe. Pour le féminin et le pluriel, ces noms ne dilÏÏTent pas des noms ordinaires, exemple : ]Xï, Sidon, •;u, Sidonien. n:ix, Sidoaïetinr, SidoTêiennei, c:!];, Sidonient.
Les noms de nombres cardinaux sont entièrement semblables à ceux de.< Hébreux, si ce n'est que, lorsque ceux-ci sont terminés par n ou par C’, ils le sont, en phénicien, par r ou i>ar :. l onfnrmémeni à ce qui a lieu pour les autres noms.
.^11 l'erbe.
Le verbe, dont la 3' pers. sing. masc. du piéterit de la forme primordiale présente le tlx ine, mnit des affixes qui marquent les autres personnes et les autres formes.
On n'a trouvé qu'une partie des éléments de trois conjugaisons, le kal, le nipbai et le liipbil.
Pour le futur, on ne comiait que la 2* et la 3*pers. sing. masc., la 3' pers. fém. sing. do kal. et la 3* pers. sing. masc. du hiphil.
La préfbrmante de la S' pers. sing. masc. est le tau, comme en hébreu, en chaldéen. en syriaque et en arabe.
la préformante de la 3* pers. sing. est pour le masc. et le fém. le iod, qui joue le même riVIe, mais pour le masculin seulement, en hébreu et en chaldéen. La 3" pers. sing. fém. a en outre, pour adformante, un tau. Dans les langues affines, ce tau est préfixe et le iod est aopprimv. La
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fomip phcniripnne eat en même temps plus logiqoe et plus claire, puisque, d'une part, elle ciunserve l'analogie avec la 3* pers. masc. par le maintien du iod prrüse ; d'une autre part, elle prévient la confuaion avec Ia2' pers. masc., quia elle-même pour caractère le tau préQxe. Outre le cas analogue que nous avons déjà emprunté à l'hébreu et que nous avons cité à la page 168, on peut rattacher encore à cette forme le mot dit androgyne par les grammairiens njcn” <Gen., XXX, 38). C'est la 3* pers. plur. fémin. qui a en préfixe, de même que pour le cas du singulier, que nous regardons comme la règle en phénicien, le iod caractéristique du temps, et en suffixe la marque du genre féminin. Celte forme de la 3' pers. plur. est normale en chaldéen.
Dans le bipbil, on doit remarquer, à la 3* pers. masc. sing. do futur, la persistance du kt caractéristique, qui est élidé en hébreu. Il en était probablement de même pour tous les cas analogues. C'est le maintien de la forme primitive.
Dans le prétérit, les adformantes personnelles sont toutes suffixes.
La première personne sing. est commune ; c'est l'afepà. Nous avons longuement explique lomment cet exposant, que nous regardons comme primitif, se rattache aux exposants plus récents et actuellement connus de l'hébreu, do tdtaldéen et du syriaque. Nous devons ajouter ici qu'on trouve dans la langue égyptienne un reste remarquable de cet emploi ; ce fait est exprimé comme il sait par M. Bunsen (ouvrage cité, tome 1, p. 557) : > a . ich... Das a bezeichnet die Begriffe ego and me in der Verschmelzung des Verbal- Praeûxes der ersten pers. sing. mit conjunctionen. »
L'ad formante de la 3> pers. fém. sing. est fou, comme en chaldéen, en syriaque et en aralie ; celle de la 1™ pers. plur. est commune; c’est nun, de même aussi qu'en chaldéen et en syriaque. La même formative, mais préfixe, servait aux anciens Egyptiens et sert aux Berbères.
La' 3' pers. plur. masc. est un mm qui a sa source en hébreu, comme nous le verrons en parlant du pronom. On n'a point trouvé d'exemple de cette personne au féminin.
Il y a une remarque très importante à faire au sujet des trois premières adformantes que
nous venons d'indiquer, savoir : N, 1'* pers. sing. c. — l'° pers. plur. c r, 3' pers. féiii.,
tant sing. que pl., c’est qu'au futur, aussi bien en hébreu qu’en chaldéen et en syriaque, ces lettres sont précisément les préformaotes des mêmes personnes.
En résumé, les formes verbales connues peuvent constituer le paradigme suivant ;
FaEMièae Foana. oeuxiémi; >ukhe.
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Sa?
. Vc;
Partiripe.
. nSc?
.Sing.
Sa?
Plur. t« p. c.
TROJSlÈm: FORHK.
Futur.
Participe,
Sa?
;Siag. 3* p. m. .
Suig. III
Vep '
n Va; •
mQMKiiB Fnimc.
Particifie
Sc"
Futur.
Sa?
Sing. ni. . . .
Sing. 3' p. m
Il parait, d’après l’exemple de kcw, fourni par plusieurs inscriptions iiuinidiques, que, lorsque la troisième radicale est un ain, cet ain, à la I'* pers. sing. du prétérit, est transpose entre les deux autres radicales pour éviter son concours avec l'aleph aftlxe.
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$ IV. Pronom.
Le.« pronoms personnels sont isolés ou aflises.
Parmi les premiers, on ne connait que celui de la première pers. sing. •j:x. On doit le rapporter à 'i:!* des Hébreux par la suppression du ioi quiescent. La forme phénicienne est entièrement semblable à celle des Égyptiens. Les Berbères disent c’est évidemment le même pronom avec la suppression de l'afepA initial, suppression propre à leur idiome; ils tiennent probablement ce mot fondamental des Égyptiens, comme celui de mis, /ï/s, et c’est une donnée de plus pour autoriser à admettre la possibilité de l'emprunt à la même source du terme A;é ou thé, synonyme dn précedenl’. Chanipollion dit en effet, dans sa Gramm. éjypl., an sujet du pronom de la 1" pers. sing . paragr. ?0fi : • I)ank ou axrii, moi . iisK ou nr.H et noa en suppléant la voyelle, > et il ajoute immédiatement, au sujet de cette seconde orthographe; • Cest ici la forme primititt du pronom, car le signe de voyelle (une plume) dans la forme aisk est purement euphonique, ainsi que Ta de la forme ashik (copte); ces voyelles ne sont point radicales, comme le démontrent d’ailleurs les formes des antres pronoms atok, ntof, ktos, dans la prononciation desqnel» on suppléait aussi cette voyelle initiale. -
Les pronoms affixes nominaux ou possessifs sont ;
1” pers. sing. comm. .
•V pfrs. sing. fém. . . ,
T- — plur. comm. . .
3’ — — m»sc. .
S" — — muse, on ou
Il est entendu que les genres et les nombres se rapportent, non à l’objet possédé, mais au sujet possédant.
(.1; U i'XiU? encore U langue berbrrr un mot fon* daineutal mezot au. grand rkeik de tribu, qu'il
me »emble impoMiblr de ne point «iwlmiler au mot dea telles denioUquet dgïptieiM que M. dr Saulcy {Anai. gr^tmm. du UjtU dém. dis décret de HoeeUe, pages 33 n suivaotes lit ntTona ou mstocee. ei qu'il rend par grand, fmüiant dont ta multitude. L'adoucis- >eiD(nt de la dentale n'a rcrtaint'neni rien que de très ordinaire.
tes rapporU de U langue berbère arec la langue égrp* uetine ne se torneot p;ui uui cieoiples signales jusqu'ici} li eu est d'autres, parmi lesquels nous citerofiA, comme très remarquable, l'addiiioD d'un rin, ou S, au commencement dea Tcrbes pour leur communiquer l'éoergie traoaiUre ou impulsive, tels que : bls, «‘Mobilier, aata, bnbUUr: lovoi'A, cuire, saoi , faire cuire,- ikebe, i$ /erer, simiüir. faire te lever, èrei//<T,* iTinETii, leter, MvirTntTi, faire Uter, donner à <e(er,- aiGii, brüter, V. n., EsnâbU, frrd/er, v. a- Or on trouve dans la Cramm. rggpi. de Cbampoilion, paragr. 206 : ■ La plupart des verbes sont suvccplibles de prendre la forme trantUive ou relative par U simple addition d'un S placé en ini« iiale : ouscu. être large, sotsca, élargir; baak. tire joyeux, !tHA,\a. réjouir; ad, placer, tad. faire placer; Moci, briller, &moui. faire briller, etc. • SaWolini (Camp, de Hkameés, p 114 et auiv ) a étendu cette règle
à la langue copte et prouvé que le verbe aoi’d^i, ecir< autres, qui signifie ourHr. virnt, au moyen de cr ctémcot, de otidiv. ouoerl.
Le S sufliie, au contraire, représente te pruouiii de lit y pers. sing. bumc en régime, et nous atoi» vu que le libyque po.wde aussi ccl espusani. Les gramnuires copies ne sigiuitent point rette forme; mais la Cramm. égypf. de Champolion, paragr. 332. c<miient ce paie^age fort important : • Les telles biéroglypliiques et hléraU' ques font un usace assex fréquent d'un pronom aHlie d* lad* pers. masc. sing représentant le complemcut direct du verbe, et dont il ne reste aucune trace bien marquée dans la langue copte. Ce pronom semble a«oir itfé employé presque iirlusivemenl pour tenir la pl.vce des noms propres des souverains dr l’Kgypie; ceUe espèce de pronom royal, tout phonétique, consiste dsn» la syllabe auti ^le roteau S. et U% caille oci. Il se place immédiatement k la suite du verbe .. On employait quHquefi.vs ce pronom sous la forme S ^le roseau seul, ou les tfevr sceptree Aorixm<«tuc affrontés, ou le trait recourbé Salvolini, dans soo iénof. prommol.. pag. 119 à 122 h 162 à 166, a pariicuUércmrot approfondi ce sujet et prouvé que dea traces de ce pronom ont été conservées dans le copte; ses observationH rendent plus évident nu corc le rapprochement que nous venot» d’établir., Mir te point, avec le berbir» et le Mn que.
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Lr tod est comnian à l’hébren, ta chaldcro, tu tyritqup, a l’arabe ri à IVgypilrii .
Le cafik k riiébreo, an chaldccn, à l'arabe et à l'égyptien^
Le txiu a l’hébreu et à l'égyplien:
Le (ou est propre ao phénicien;
Le nun se rattache à l’hébreu, en m>uS' entendant le row quiescent, coiimie ■j;x pour '3 :k; ce nun est le pronom suffixe de la même personne en syrien et en égyptien. De Guignes, dans son Méin. kitl. el crit. sur Itt langutt orienlaleê, avait déjà dit : • Le mot adonan de l'inscription de Malte est dans la forme syrienne. •
Enhn on ou □, que l'on ne trouve point écrits sur les monuments phéniciens proprement dits, doivent se supposer, en raison de quelques mots du Pmtulut de Plaute O sont les forme* hébraïques.
Les adformantes verbales dérivent aussi des pronoms personnels, et il est facile de saisir le* traces de liliation. Le iod prelixe do futur, 3* (lers. sing. masc., a probablement été substitué au oou, avec lequel il a tant d'analogies, pour prévenir les erreurs qu'aurait pu entraîner la confusion avec les autres fonctions de ce cou.
pronoms relatifs et démonstratifs ne sortent pas des donnt'Cs hébraïques, à rvxerption de la forme Ctt employée cumme abréviation de 'CK, à l'instar du $rhin en hébreu, lequel est d’ailleurs tuile aussi, dans le même sens, en phénicien. Pour les autres pronom.s relatifs uu déiuooslratifa, il n’y a pas lieu de s’y arrêter; il n’y a à faire, sur ce point, que des remarques parlieulières, et elles ont trouvé place lorsque les cas .ve sont preaeniés.
5 V. Porlicu/ev.
Un peut en dire autant des particules. Cependant il en est quelques unes sur lesquelles il n'est peut-être pas inolUe de ramener un instant l'allention.
En premier lien se présente l’article, qne nons avons va exprime lanlAI par hi, tanldt par ahph. L'une el l’autre de ces formes se présente en Orient et en Occident; la seconde paraît cependant prédominer en Orient, la première en Occident. On rencontre les deux modes sardes monuments de la même localité; une fois, entre autres, sur la même pierre, celle d’Ipsamboul. Mais l’on doit se rappeler que, dans ce dernier cas, U y a deux épigraphes gravées par dea individus et dans des temps dilférenls. Les autres exemples sont fournis par les monnaies de Cadix ; chacune des variantes de l'article, sur ces monnaies, coïncide loujours avec la même des variantes aynonymiqnea nVya et Syic, ce qui indique aussi des époques différentes. Or, comme sur tous les monomenls carthaginois l’article est rendu par hé; que, d'un autre eAté, sur les monnaies de Cadix où se trouve l’afepk, il existe aussi un mem de forme primitive, el qu’il n’est pas probable que ce mrm date d’une époque inférieure à celle des inscriptions carihaginoises, on doit pen.ser que Valtph est la forme primitive de l'arliclc; celle opinion s’accorde avec le double fait de l’emploi de l’afeph en Orient, par exemple, snr quelques épigraphes de Citium, et de l’existence du même article Air la partie de l'inseriplion d’ipsamboni qui appartient su premier personnage.
fl ne reste a faire remarquer, reiativement aux parlicules, que l’échange de slgnilications entre le cuti et le raph, qui a lieu sur quelques monumenls nomidiques. Voyez ce qui a été déjà dit à ce «tjet. d’une part, anx pages TO et 7t . de l’autre, aux pages >11 et >13.
UJ
CHAPITRE III
SvDbixK
La 5yntaxe hébraïque rat fort simple; beaucoup plus simple encore rat celle qu'il rat possible de déduire des textes phéniciens arrivés jusqu'i nous; aussi n’avons-nons ici que très peu de dévetoppements à loi donner.
Les rapports des noms enire eux s'expriment soit par la juxta-positinn. soit par l’interposilion de particules.
Dans lescasde juxia-position. le premier nom est toujours le sujet. Il n’y a, do moins pour les texiesTlapidaircs, aucune modification orthofp'aphiqoe; mais dans le texte purement phonétique de Plaute, lorsque le sujet est tu pluriel masrulin. Il perd, comme en hébreu et en chaldéen, le met» suffixe, et se termine en >, exemple ; liehi dobrim.
La répétition do même nom emporte, comme en hébreu, l’idée d’emphase ; ex . ; ly rap4 ! rapll c’est-à-dire rapt au-dewits de toute expreeeion !
Parmi les particules employées pour énoncer les rapports des noms, nous devons expressément rappeler_rosa;;e du sràin comme exposant du cas oblique, usage dont noos avons va un exemple aussi dans l'hébreu numismatique. Les autres modes n’ont rien d’insolite. L’article s’emploie dans les mêmes cas que dans les autres langues sémitiques, mais plus rarement.
La signification qualificative se rend ou par la juxta position de deux substantifs, dont le conséquent exprime la qualité, ou par l'adjoneiion d’un qualiflealif proprement dit au substantif.
Dans le dernier cas, l’adjectif doit être en concordance de genre et de nombre avec le substantif ; les inflexions qui satisfont à eetle concordance sont, du reste, les mêmes que pour les substantifs, savoir mem suffixe pour le masculin pluriel, et tau, snffixe aussi, pour le féminin singulier ou pluriel.
Il doit y avoir pareillement concordance de genre et de nombre entre le sujet et le verbe ; mais celte règle souffre, comme en hébreu, de Ibéquenles exceptions.
De Guignes, dans le Mémoire que noos avons déjà plusieurs fois cité, dit sur ce point : • Il est dans l’ordre de la nature de mettre une certaine symétrie dans le discours, c’est-à-dire de bire accorder entre elles toutes ses dUTéreotes parties, de se servir do singulier s’il ne s’agit que d’un seul, do masrulin s’il est question de ce genre. Ce sont des principes qui tiennent à la nature et qui sont la suite nécessaire des premières réflexions; aussi sont-ils communs à toutes langues, et n'a-t-on pas eu besoin de convention pour les établir; mais il en existe en même temps d’autres qui sont propres à chaque langue et qui en sont comme le caractère distinctif; ils forment une espèce de syntaxe nationale et construisent les idiomes particuliers; cependant ils supposent toujours Ira premiers après lesquels ils marchent. Ces premiers existent donc dans les langues orientales (celles que parlaient les Égyptiens, les Hébreux, les Phéniciens, les Syriens, les Clialdéens. et que parlent encore aujourd’hui hs Araltes et les Éthiopiens); mais, d’après Ira principes partiraliera, c’est une élégance dans ces langues de s’en écarter en quelques occasions ; un verbe au singulier s’accorde donc avec un nom qui est au pluriel. En hébreu on bit accorder sourant on adjectif masculin avec on substantif féminin ; celte irrégularité existe entre un verbe et un nom subslantif : celui-ci féminin s'accorde avec oh verbe qui est au masculin. La même discordance est dans les personnes. •
Le verbe peut précéder le sujet, et c’est particulièrement dans ce cas qu’il ne répond pas au genre on au nombre do sujet, si celui-ci est féminin ou pluriel.
i-e verbe, à son tour, peut être placé après le régime.
Ces inversions sont commones aussi aux langues sémitiques.
Le verbe substantif est quelquefois remplacé par les pronoms personnels, comme "jjK, mo», pour je tuis.
Le régime direct des verbes, dans les textes lapidaires, n’a aucune préposition intermédiaire ; le texte du Panulut se rapproche davantage, en ce point comme en quelques autres, de l’hébreu en ce que l’on trouve, dans le cas dont il s'agit, la particule rx.
Les numératifs cardinaux se mettent quelquefois avant, le plus souvent après le nom de l'objet compté ; les chiffres paraissent se placer toujours après le substantif. Les nombres les plus élevés marchent constamment les premiers, du moins dans les textes parvenus jusqu'à nous.
Le pronom relatif sert, do même qu'en hébreu, à exprimer la relation qui est entre une proposition conjonctive et le nom qualifié par cette proposition, sans toutefois remplir, comme dans plusieurs langues, la fonction de sujet ou de complément dans la préposition conjonctive ellemême (Claire, Gramm. kibr.,p. 118); ainsi, dans la ringl-deurÙme numidiqtte, pour dire : - Schialab, cujus intérims, etc., > noos avons vu ; • "vi •.. tr, gui ... inleritus rjus. »
L’article joue quelquefois le r6le de démonstratif, comme dans ce passage de la première inscription de Nota, page 186 : •• • .Sexn, Aune lucum... • Il remplit quelquefois aussi cet office en hébreu.
Les autres particules se comportent comme dans les langues affines; ce que noos nous bornerons à rappeler à leur occasion, c’est que, de même qu’en hébreu, elles peuvent s’unir à deux, comme jcW, dans la quatrième athénienne, page 81, quelquefois même à trois, comme dans la deuxième cificnne, page 81. l.e contexte, dans ces cas, indique jusqu’à quel point leurs significations propres doivent aussi se combiner.
CHAPITRE IV
()0NCLl'S10fl.
Si, arrivé au terme de cet ouvrage, on veut bien reporter un regard sur l’ensemble, il paraîtra, je l’espère do moins, que la plupart des interprétations proposées sont en h.xrmonic avec la destination des monuments. Cet accord tend puissamment à prouver la vraisemblance de ces interprétations, et en même temps, ce qui est plus important, la justesse des déterminations alphabétiques auxquelles nous noua sommes arrêtés; il y a appui réciproque entre ces deux résultats. Quelques interprétations cependant ne sont que conjecturales ; mais, dans presque tous ees cas. ce n’est pas la valeur des lettres qui fait doute, c’est leur jeu, leur combinaison, et ce sont, par conséquent, de ces difficultés auxquelles n’échappent pas toujours les textes bipidaires des langues anbques les mieux connues.
Une seconde déduction à tirer des interprétations que noos avons données, c’est que les traditions historiques relatives aux analogies et aux affinités de la langue phénicienne, traditions que noos avons exposées dans notre premier chapitre, se trouvent pleinement confirmées. En effet, nous avons constaté les rapports les plus nombreux, une similitude presque complète avec la langue hébraïque ; les différences que noos avons remarquées ont trouvé leur explication le plus souvent dans la langue araméenne, et quelquefois dans la langue égyptienne. Il y a d’ailleurs avec ce dernier idiome des analogies communes à la langue hébraïque et surtout à la langue araméenne qui achèvent de justifier la déclaration de saint JérOme sur ce point.
La langue libyque nous fournit pareillement l'occasion de reconnaître la vérité d’une asser-
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lion d’Hérodote, Ut. Il, ch. xlii, savoir que celte langue, ou, ce qui revient au même, celle des Ammoniens participait de Fidiomc des Kgyptiens. Nous avons vu que la langue berbère, dont nous croyons avoir prouvé ndentilé avec l'ancien libyen, conserve des traces manifestes de cette participation.
Les textes phéniciens que noos avons analysés n'ont pas seulement fourni la preuve de la parenté étroite de cette langue avec celle des Hébreux ; ils ont même, dans plusieurs cas, éclairci la signification de cert;iins mots de cette dernière langue, ou de certaines formes verbales qui ne s'y sont conservées qu'exeeptionnellement.
Outre le rapprochement linguistique, noos avons pu remarquer, outre les Phéniciens et les Hébreux, une grande conformité, non pas assurément de dogmes religieux, mais de pratiques de culte, de traits de mœurs et de maximes de condoite ; ces maximes respirent toutes des principes auxquels noos ne pouvons encore qu’applaudir.
En dehors de ces rapports, l'étude des monuments phéniciens, si noos les avons bien compris, a révélé quelques faits historiques et géographiques dignes peut-être de quelque intérêt, tels que l’origine réellement phénicienne des rois de l’Égypte nommés Byc$ns, les vestiges d'inQuence persane en Afrique, le véritable nom phénicien de Ghelma, lequel exclut celui de Sutiiul qui, nonobstant l'invraisemblance, conservait encore des partisans’.
N’eat-ce pas enfin on grand fait historique aussi à célébrer que l'exhumation même de tous ces monuments sur la circonférence de la Méditerranée, sur la plupart des Des qui en hérissent la surface, et jusque sur les bords de l'océan Atlantique? Certes en achevant ce vaste périple, qui laisse encore en dehors bien des régions anciennement occupées et fréquentées par les Phéniciens, noos pouvons, en pleine justice, répéter notre épigraphe ; • Ce sont ces hommes puissants qui avaient acquis, dès les temps les plus reculés, un si grand renom! ■
Parmi les lieux divers sur lesquels nous nous sommes arrêtés pour lire les restes épars de la langue de ce peuple entreprenant, dùjecti membra poeta, il en est un surtout qui doit particulièrement fixer notre attention et par le grand nombre de monuments qu’on y a déjà découverts, et par la probabilité qu'il en fournirait d’autres très importants peut-être à une habile exploration, et par l’intérêt que noos avons à recueillir les titres d’illustration d’une contrée passée sous notre domination; nous voulons parler de l’Afrique française. Et ce ne sont pas seulement les monuments de la langue des Phéniciens qu'il importerait de rechercher avec activité, avec suite, avec méthode, de recueillir, de réunir et de conserver; ce sont aussi et plus particulièrement encore les débris de la langue libyque, presque entièrement à reconstituer et si digne d’exciter le lèle des savants à raison du rèle qu’a joué jadis le peuple si répandu et si actif qui la parlait, à raison aussi de sa persistance parmi les descendants de ce peuple indompté qui gardent encore les sommets de l’Atlas et la nomment avec on légitime orgueil la langue des hommes libres. Si l’on continue de n’y point veiller, les progrès de la civilisation feront bientAt disparaître ces restes précieux, et c’en sera bit pour toujours des enseignements que la prévoyance trompée de l’antiquité avait paru vouloir nous léguer; c’en sera bit des traditions ethnologigoes et historiques qui vivent sous ces antiques linéaments que le temps et les bouleversements politiques avaient, comme à dessein, respectés.
Nous ne saurions donc avec trop d’instance émettre le voeu que des mesures eOleaces soient prises pour b recherche et la conservation des monuments de cette nature qui doivent être enfouis sons la surface du sol que creuseront bientAt, il bot l’espérer, dans une plus grande étendue, les fondations de nos constructions, on que remuera en divers sens le toc de la charrue. Noos croirions avoir le droit de nous féliciter si, pour notre faible part, nous réussittioos à at-
(I) J'ai eiaajé de réfuter cette opiniou daai mon Êucki voiiin de Cbelma. Je n'adiiuti pu davauUige cette déei- •ur la Jaiifiu pMntcteaae. DepuU, oo a traneportd te gnatioo et je peniite à coafoiûlre, aiui que Barbie du lOD de Suihol à BaoKhir-aia-necliiaa, amas de raines Bocage, Salhül avec Sufctula.
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tirer, par rinlérèt de l'eg rechcrehet el de ce» éludes, de nouveaux prosélyles à la cauae etvUiaatrice de noire colonisation ; aussi avons-nous été heureux de pouvoir, eu cédant à l'inspiration de notre plu.« ancienne amitié, faire pressentir notre intention finale en mettant, dès le début, cet ouvrage sous les auspices do magistrat, si digne de sa mission, entre les mains duquel se trouve placé l'instrument le plus propre à servir cette grande el belle cause.
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